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L. R. 


CHAPITRE VI 


LES VERBES 


A. GÉNÉRALITÉS 


= Préfixes verbaux vivants. — En w. mod. comme en fr. 
la suffixation est devenue peu courante. La dérivation à l’aide de 
préfixes s’est raréfiée aussi, mais dans une mesure moindre. Quoique 
les deux phénomènes concernent naturellement la lexicologie 
beaucoup plus que la syntaxe, on s’est arrêté au t. 1, p. 63 sv., à 
des suffixes nominaux vivants, et l’on s'arrêtera de même ici à 
quelques préfixes verbaux (ru-, a-, ra-, rè-, du- ou dus-, et cu-) qui 
peuvent, à des titres divers, être qualifiés de « vivants ». 

Certes, le w. possède d’autres préfixes verbaux dignes d'attention : 
for-, à. fr. et fr. mod. for-, qu’on a dans gl. forpay ‘payer trop cher’, 
Su fordwèrmi ‘dormir trop longtemps” ; sor-, fr. sous-, qu’on a dans 
sordrouvi ‘entr'ouvrir’; ac- (ad + cum), qu’on à dans aclèver 
‘élever (un enfant, un jeune animal.…..)’ ; etc. Mais ils ont cessé, à 
La GI du moins, d'être réellement productifs. 

Ceux dont nous parlerons gardent, au contraire, toute leur fécon- 
dité, le dernier mis à part, cependant. Mais, s'il ne reste pas propre- 
ment «vivant», cu- figure dans un grand nombre de dérivés où, 
d'ordinaire, sa valeur est nettement percéptible. 


19 ru- (lg. ri-) a la même origine et les mêmes emplois que le 
fr. re- (lat. re-). Il ajoute au verbe simple des idées diverses : 
rétrogradation, répétition, rétablissement dans un état, ete. 
(Grev., $ 144) : ruhouki ‘rappeler’, ruv'ni ‘revenir’, rud’hyinde 
‘redescendre’, rucôper ‘recouper, couper pour raccourcir ou e. de 
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nouveau”, ruvèy ‘revoir’, rudjower ‘rejouer’, rumagni ‘remanger, 
manger une deuxième fois qch, ou recommencer à m. (après mala- 
die)’ rufé ‘refaire’, rutèhe ‘retricoter”, rèplinni ‘remplir, litt. *r-en- 
plein-ir”, etc. Mais sa valeur est souvent affaiblie ou voilée : voy. 
rulouki ‘regarder’, rawärder ‘attendre’, racsûre ‘rattraper’. Dans 
des composés comme rulâver ‘laver’, runèti ‘nettoyer’, ruhourbi 
‘essuyer”, qui ne signifient guère autre chose que les simples lâver, 
nèti, hourbi, le préfixe paraît indiquer simplement qu’on envisage 
— ou qu'on envisageait à l’origine — le résultat de l’action : cf. 
Vendryes, Le langage, 1939, p. 130. Le dérivé ruscrire, litt. ‘récrire’, 
signifie ‘donner des nouvelles à qn qu’on a quitté’ (id. DL 555 
riscrire) : i n° nos-a nin co RUSCRIT ‘il ne nous à pas encore donné 
de nouvelles’ ; fr. rég. 1806 je n'ai eu le temps de vous RÉCRIRE 
qu'à Varsovie Grognards 92. 

Nos dialectes usent si souvent de ce préfixe que Haust écrit avec 
raison : « Presque tous les verbes simples peuvent avoir le préfixe 
ri-» DL 543, n. 1. Sans doute n’existe-t-il pas de préfixe plus 
vivant ; les dictionnaires en donnent de nombreux ex. (cf. DL et 
DN ri-, DV ru-, DC èr-...), et la conversation en fournit d’assez 
curieux : à s’ënnè R'SOHÈT'RONT, v&, dès poyes ‘ils souhaiteront d’en 
ravoir, va, des poules’; duvant ki n° sèyèhe co RUD'FÊTS ‘avant 
qu’ils ne soient encore re-défaits” ; èle nu lès RUV'LA nin ‘elle ne les 
revoulut pas, càd. elle ne voulut pas les reprendre’ (ep. DL 561 
rivoleër ‘vouloir ravoir’) 1. 


a) Comme il s’agit, en fr. et en w., d’un préfixe très vivant, on 
ne saurait dire qu’un idiome possède des dérivés que l’autre ne 
possède pas : en principe, tous les dérivés sont possibles. 

Le w. use souvent de raveür, fr. ravoir (surtout fr. fam. : Grev., 
$ 701, 47) 2. Il emploie couramment aussi rèsse, litt. ‘r-être’ : duvant 
d' RÈSSE vol ‘avant de rêtre ici, avant d’être de retour ici’ ; duvant 
ki n' RuroUuHE vol ‘avant qu'il ne refût ici’; lu manèdje d-à 
Fraziye ki RÈ co s0 l gazète ‘la maison d’Euphrasie qui reparaît 
encore dans le journal (— maison à louer)’ ; — on ne peut douter 


1 Bien qu'il use beaucoup du préfixe «re-», le w. no l’adjoint guère qu’à 
des verbes ; il connaît bien rèvôye (p. 9) et vo-r’-là (p. 9), mais il ignore les 
correspondants du fr. rebonsoër, c’est remoi, requatre : N 3, 223-5. 

? Ex. de Jalhay [Ve 32] avec raveür pronominal et impersonnel = ‘y avoir 
de nouveau : ? s’ RAVEÜT co ‘ne réye là ‘il y avait encore en plus une latte là’ 
(commun. É. Learos). Même usage à La GI. : ,à s’ ènnè RAVEÜT co onk pus lon 
‘il s’en retrouvait encore un plus loin’. Cf. t. 1, 259. 
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que le fr. fam. et pop. emploie de même rétre, ainsi que le faisait 
d’ailleurs l’a. fr. : enfin ce R&rURENT les glaces Céline, Voyage. 1, 
120 ; cf. FEW 3, 246b. Mais il importe de relever ici le mot rèvôye, 
composé de è-vôye (litt. ‘en voie, en route’ : p. 180), que le DL 541 
analyse comme un adv. signifiant ‘de retour, retourné, parti pour 
retourner chez soi’, mais qui, en fait, comme le prouvent ces traduc- 
tions, joue le rôle du part. passé (marquant l'état) du v. ènnè raler ; 
ce composé s’emploie exclusivement après le v. èsse et il équivaut à 
ènnè ralé : on dit il A v'ni et il à v'ni, mais 1 nn’A nnè ralé ‘il est 
retourné (action) et à! à RèvÔyYE ‘il est retourné (état), ceci au lieu 
de *il à nnè ralé, qui n'existe pas. 

b) Dans certains groupements ou dans certaines séquences, 
«re-» occupe une autre place qu’en fr. Ainsi avec le présentatif 
volà : comme le pronom personnel c. de volà, (t. 1, p. 247), la par- 
ticule r«- s’insère entre les deux éléments de l’expression : vo-r’-là 
Dj6zèf ! ‘revoici Joseph!” ; vo-{’-Ru-là! ‘te revoilà !” ; vo-l’-Ru- 
laveñt co ‘voilà qu'il revenait encore’ ; vo-l’-RU-lareût co ‘v. qu'il 
reviendrait encore, qu’il serait de nouveau là’ ; etc. La même chose 
se passe ailleurs avec voci et vochal : vo-R'-ci, vo-R’-chal, etc. Cf. 
DL 697 et 698. — De même avec l'impératif de « aller » suivi de 
«y» ou de «en» : va-R-2-i co, po vèy! ‘retournes-y encore, pour 
voir |” (menace : ‘pour voir ce qui t’arrivera !”) ; va-R-z-è ‘retourne- 
t-en’ ; alan-R-z-è, alé-R-z-è ‘retournons, -ez’. Cf. DL 522 raler 1. 

La différence de position de «re-» n’est pas moins remarquable 
dans les phrases où il s’agit d'exprimer le retour (chez soi, à la 
maison, où à un autre endroit où l’on est déjà allé) par un v. de 
mouvement suivi d’un infinitif. En fr., dans ce cas, «re- » s'ajoute 
normalement au v. principal ; mais en w., il se joint volontiers à 
l’inf. : telle est, à La GI. du moins, la construction courante. 

En gl., une phrase comme il è v'ni R’soper ‘litt. il est venu re-sou- 
per’ pourrait signifier, à la rigueur, ou dans des circonstances 
particulières, ‘il est venu souper de nouveau’, mais elle signifie 
communément ‘il est revenu souper’ : «re-» ne marque pas la 
répétition, mais le retour ; et au lieu d’affecter, comme on l’atten- 
drait, le v. de mouvement, auquel il ajoute une précision locale, 
il s’accole à l’inf., qui indique, lui, le but du mouvement exprimé 
par le v. principal. 


1 Voy. encore Ig. on l’ rèst ou on L' r1 l'èst ‘on l’est de nouveau’ : DL 539 
rèsse 1. 
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Qu'une telle formulation ne réponde pas exactement à la pensée, 
on le perçoit lorsqu'on observe que l’inf. complément ne pourrait, 
s’il était isolé, admettre le préfixe « re- » marquant le retour, alors 
que, dans les mêmes conditions, le v. principal l’admet : ruv’ni 
‘revenir’ contient un ru- qui évoque souvent un retour, mais un 
*ru-soper qui contiendrait le même ru- et qui pourrait se conjuguer 
seul, au prés. de l’ind. p. ex., est proprement inconcevable ; ru-soper, 
isolé, signifie nécessairement ‘souper de nouveau”. C’est donc dans 
la séquence « v. de mouvement + inf. complément », et là seule- 
ment, que les composés de ce type, avec « re-» marquant le retour, 
sont possibles. La préfixation verbale offre ici un aspect syntaxique 
qu’il importait de mettre en lumière. 


Autres ex. gl. : djans su R'MAGNI ‘allons remanger, càd. retour- 
nons manger” (su = lat. sic, cf. t. 3, chap. 9); fu vinrès 
R'MOÛDE ‘tu viendras retraire, càd. tu reviendras traire’ ; à cora 
R'OwÎ sès-aféres ‘il courut rechercher ses affaires, càd. il retourna 
en hâte --’ (voir plus bas); 2 s’ vuna tot RUD'MOUSSI ‘il revint 
se déshabiller complètement” ; dju v’ vinrans RûDI ‘nous reviendrons 
vous aider’ ; à s’èsteût è-vôye RUSSAY ‘il était retourné s’essayer” 
(on pourrait comprendre aussi ‘il était parti s’essayer de nouveau”). 
Même cas prob. dans on va-s’-tu-R'ichâfe ‘un retourne-te-chauffer, 
càd. une réprimande” (t. 1, 113). 


Au point de vue lexicologique, ces composés en «re-» doivent 
naturellement être distingués de ceux où «re-» marque la répéti- 
tion, etc. : rumagni, p. ex., n’est pas le même dans il atake à 
R'MAGNI ‘il commence à manger de nouveau, il recommence à m.” 
et dans à! è-st-è-vôye RUMAGNI ‘il est retourné manger”. 


L'usage noté à La GI. doit être largement répandu. Il est signalé 
en divers points du domaine liégeois : Jalhay [Ve 32] djans su 
R'MAGNI DFL 411 retourner ‘retournons manger’ ; 1g. à vint R'DÎNER 
tos lès djoûs ib. revenir ‘il revient dîner tous les jours’ ; hesb. #i 
n'as k'à-z-aler R'SoPER ‘tu n'as qu’à retourner souper”. Le fr. 
lui-même place parfois re- de la sorte : dans il est venu RECHERCHER 
qch, p. ex., il semble bien qu’on ne doive pas, avec les dictionnaires 
français (DG, Lar.), comprendre ‘il est venu chercher à nouveau 
qch’, mais plutôt ‘il est revenu chercher qch’ ; de même, dans la 
traduction du troisième ex. gl. donné ci-dessus, ti! courut rechercher 
-- n'avait rien d’incorrect. Quoique le fr. ne dise pas “aller remanger 
pour relourner manger, il ne paraît pas douteux qu'avec le v. 


VI. LES VERBES 11 


rechercher, les groupements venir rechercher, courir r., sont parallèles 
au gl. vuni r'soper 1. 


29 a- (lat. a d-) doit avoir connu des usages très divers : voy. 
agrandi ‘rendre plus grand”, adjâzer ‘adresser la parole à qn’, etc. 
Auj., il ne demeure réellement vivant que pour indiquer un mou- 
vement vers celui qui parle. Le fr. possède des dérivés où le préfixe 
a cette valeur : apporter, amener ; mais le w. en a béaucoup plus, 
et surtout il peut toujours en créer selon les nécessités du discours. 

Les dérivés w. remontent à des v. simples qu’on peut répartir 
en deux catégories selon que 1° ils indiquent déjà un mouvement, 
un déplacement, ou décrivent la façon de faire ce mouvement, ou 
que 29 ils expriment l’action destinée à provoquer le mouvement, 

Ceux du premier type sont intransitifs : acouri ‘accourir”’, afiler 
ou abizer ‘accourir très vite’, amonter ‘monter vers celui qui parle’, 
ad'hyinde ‘descendre..….”, aclèp'ter ‘venir en boitillant’, aclimboter 
‘v. en boïitant”, apotch'ter ‘v. en sautillant”, azüner et azoûler ‘v. en 
bourdonnant, d’où très vite’, aspiter ‘venir brusquement’, (de 
spiter ‘éclabousser”), apoûsseler ‘v. en faisant de la poussière, d’où 
en grande hâte’, aploûre ‘v. comme une pluie, càd. en abondance” 
(de ploûre ‘pleuvoir’), etc. 

Ceux du second type sont transitifs : afchèssi ‘chasser vers 
celui qui parle’, ahértchi ‘traîner...’, aioûrner ‘tourner...”, avoy 
‘envoyer? ; abouter, ahèrer ou atchôki ‘pousser….” ; afouter, ahiner 
ou ataper ‘jeter, lancer...” ; s'assäver ‘se sauver...”, s’atchôki 
‘s’amener’, etc. 

Pour des ex. Ig. et autres, voir les dict., et aussi, dans le BDW, 
les listes-questionnaires alphabétiques A-AP. 

C’est naturellement dans la première catégorie qu’on trouve les 
dérivés les plus pittoresques, les plus imagés ; mais leur caractère 
évocateur n'apparaît pleinement que dans le discours : èt v'là 
Édouwärd k'amossévu tot bé doûcemint ‘et voilà ÉË. qui venait tout 
doucement en se balançant, {ot hossant’ ; voy. un autre ex., mais 
avec «re-», au 30 ci-dessous. Ex. anc. : 14€ s. lh trovarent bien 
VII" Juys qui -- astoient AFFUIS de la terre de Judée J. d’Outr., 
1, 374 (pour le w. arch. f#r ‘fuir’, cf. DL 283, d’après Forir, avec 


1 Une transposition de «re-» dans le sens inverse s’observe dans Ig. dji 
r'vou dim'ni -- DL 561 rivoleñr ‘je veux redevenir - -. Cp. a. fr. d’iceste 
onor nem REVUEIL encombrer Alexis 38, c ; cf. Lerch 3, 346. 
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un ex. de V. 1757, v. 420) ; 15 s. l@ il APLOVOIT {oudis grans gens 
J. de Stav. 296 ‘il arrivait en foule - -” ; cf. God. afuir, apleuvoir. 


30 ra-, préfixe formé des deux précédents, càd. de ru- et de a-, 
figure dans de nombreux composés et peut avoir diverses valeurs : 
cf. DL 515 sv. En principe, il unit au sens de a- celui de ru-, mais 
il possède assez souvent une valeur propre. 

Pour parler d’un préfixe ra-, il ne suffit pas qu’on trouve des 
v. commençant par la syllabe ra, même si a représente certaine- 
ment un préfixe a-, lat. a d-. Le groupement de préfixes ra- ne 
devient un préfixe simple que s’il s’individualise dans son usage 
et dans sa signification, càd. s’il se détache de ru- et de a-. Ces 
conditions ne sont pas remplies dans le cas suivant : 

A La GI, comme dans une vaste région sans doute, on peut 
dire que ra- est pleinement vivant lorsqu’unissant les deux accep- 
tions les plus vivantes de «- et de ru- (19 et 29 ci-dessus), il indique 
le retour (ru-) vers celui qui parle (a-). Mais est-il alors un préfixe 
particulier? Non. Tous les v. cités au 29, et bien d’autres, s’augmen- 
tent de ru- sans que la valeur de a- soit oblitérée : racouri ‘rac- 
courir”, rad'hyinde ‘redescendre vers celui qui parle’, raspiter 
‘revenir brusquement’, rapoässeler ‘revenir en grande hâte’, 
raichèssi ‘faire revenir en chassant’, ravoy ‘renvoyer vers celui qui 
parle’, ratchôki ‘repousser...”, rataper ‘rejeter...”, su rassäver ‘se 
sauver pour revenir...”, ebe. Ex. pris dans un contexte : on-z-«& oy 
one sacwè ki RAHUFLÉVE ‘on a entendu qch [se. une auto] qui 
*r-a-sifflait, càd. qui revenait à toute vitesse, comme avec un 
siflement’. Dans ce cas, nous constatons simplement que ru- 
s'ajoute à des dérivés en a-, d’un type bien défini, qui existent eux- 
mêmes ou peuvent exister ; mais ra- n’est pas individualisé. 

Il n’en va pas autrement, bien entendu, lorsque des dérivés 
quelconques en a- s’allongent d’un «re-» marquant la répétition : 
ainsi dans rapougni ‘empoigner, apougni, de nouveau’, etc. 

L’individualité de ra- s'affirme davantage dans certains ex. 
relevant des cas suivants : 


a) dérivés formés sur un qualif. et marquant le retour ou sim- 
plement le passage à un état : radjéni ‘rajeunir”’, rahôssi ‘rehausser’, 
ragrandi ‘(r)agrandir’, rap'titi ‘rapetisser’, radredti ‘rendre droit’, 
ralongui ‘allonger”’, racoûrci ‘raccourcir’, ralärdÿi ‘élargir’, racléri 
‘(néclaircir’, raspèhi ‘épaissir’, ralinti ou ramoli ‘(r)amollir’, 
radoûci ‘radoucir’. 
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Ces dérivés en ra- n’ont pas toujours à côté d’eux un corres- 
pondant en &- : si l’on connaît agrandi, acléri, adoûüci, etc., on ne 
dit jamais *adjôni, *ahôssi, *ap'tihi, *acoärci. Dans ces conditions, 
on comprend que ra- tende à former un bloc; certes, les deux 
éléments gardent plus ou moins leur valeur, mais le premier s’efface 
parfois devant le second : ainsi dans rap'titi, lorsque ce v. signifie 
‘rendre (plus) petit” un objet qui n’a pas encore été ‘petit’. 


b) dérivés dont le radical n’est pas un qualif. et qui se rattachent 
à l’idée ‘remettre en état’ : rapèceler ‘rapiécer’ (de pèce ‘pièce’}, 
raboketer ‘rapiécer’ (de bokèt morceau’), ranäyeter ‘rapiécer” (de 
nâye ‘pièce à un soulier’), rablaz'ner ‘réparer grossièrement” (de 
blazon ‘pièce grossièrement mise’), raplaker ‘recoller’”, rakeûse 
‘recoudre’, ranoker ‘renouer’, raclawer ‘reclouer’, rabräd'ler ‘rac- 
commoder, réparer grossièrement’ (de abrâd'ler ‘arranger grossière- 
ment’), rassèmi ‘aiguiser’ (de sèmi, même sens), etc. 

À la plupart de ces dérivés, notamment aux premiers, ne répond 
aucun v. en 4-. Le premier élément, « re- », est justifié par la signifi- 
cation : retour à un état ou action recommencée. Quant au second, 
il paraît s’oblitérer : à preuve le fait que les équivalents fr. com- 
mencent souvent par un simple re- (recoudre, renouer...). Cela 
ne veut pas dire, bien entendu, que ra- ait ici la même valeur que 
ru- : RUclawer — ‘elouer de nouveau, p. ex. qch qui était décloué’, 
mais Raclawer — ‘réparer en reclouant les morceaux ensemble’, 
ceci impliquant l’adaptation d’un objet à un autre, nuance propre 
du préfixe &- ; on dira RUclawer one ponte ‘reclouer une pointe, un 
clou’, mais RAclawer one kêsse, on-4rmä ‘réparer une caisse, une 
armoire en reclouant les pièces détachées’. Cp. 4 ci-dessous 
rè- ‘ren-’. 

c) dérivés contenant l'idée de rapetissement, de contraction : 
su racrampyi ‘se contracter sur soi-même, se recroqueviller’, 
rakètchi ‘ratatiné” (de kètche ‘poire tapée”), racroler ‘recroqueviller” 
(de crole ‘boucle”), rafrinci ‘froncé’, ratirer ‘rétrécir (d’un tissu)’, etc. 

Ici encore, les correspondants en a- simple font défaut (même 
pour ratirer, car atirer a le même sens que le fr. aitirer). Si ra- tend 
à être saisi comme une unité, il conserve pourtant une valeur 
complexe où s’amalgament les valeurs respectives des deux éléments 
qui le composent. Le « re- » indique l’idée de contraction, de retrait ; 
le « a- », une tendance plus ou moins nette vers un certain résultat : 
RUcroler — ‘boucler à nouveau (des cheveux, p. ex.)’, mais Racroler 
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— ‘réduire le volume de qch en lui faisant faire des croles, des 
boucles, des plis’ ; on dira Rucroler sès dj’vès ‘reboucler ses cheveux’, 
mais on papi ki s'a Racrolé ‘un papier qui s’est recroquevillé”. — 
Cp. sous a) rap'titi ‘rapetisser”. 


d) dérivés indiquant l’accomplissement parfait de l’action 
ralètchi ‘lécher (un plat)’, rassuci ‘sucer à fond (un os...)’, ragoter 
‘traire à fond, jusqu’à la dernière goutte’, raplouk'ter ‘recueillir 
(des fruits.) jusqu’au dernier, ramasser jusqu’à la dernière miette’. 

Ces composés n’ont pas de correspondants en a- (sauf p.-ê. assuci 
‘sucer vers celui qui parle’?) Ils pourraient en avoir en ru-, avec un 
«re-» marquant la répétition ou le recommencement : ruplouk’ter 
‘cueillir à nouveau, recommencer à c.’. Mais ra- possède une tout 
autre valeur que ru-. Dans le DL 522 et 528, ralètchi et rassuci 
sont traduits respectivement ‘lécher de nouveau, lécher plusieurs 
fois’ et ‘sucer à plusieurs reprises’ ; je vois plutôt, dans leurs corres- 
pondants gl., la signification, d’ailleurs toute voisine, de ‘lécher 
et sucer longuement, soigneusement, jusqu'à ne laisser aucune 
trace du produit léché ou sucé’!, Le préfixe ra-, dont les deux 
éléments peuvent s’interpréter plus ou moins comme au c), me 
semble avoir ici une valeur particulièrement une 2. 


RemaARQUuE. — 1. Le gl. connaît une expr. passer èt RAPASSER : à passe 
èt à RAPASSE, à n° fêt ku d’ passer èt RAPASSER ‘il passe et il repasse (à 
plusieurs reprises), il ne fait que - -”. Le dérivé rapasser que nous avons 
là me paraît différer, au moins dans l’ordre de la synchronie actuelle, 
du rapasser signifiant ‘repasser en venant vers celui qui parle’ : {il & 
RAPASSÉ l’éve ‘il a repassé l’eau en venant par ici’. Dans passer èt RAPAS- 
SER, ra- marque la répétition, mais avec la nuance que nous préciserons 
tantôt. 

Le I1g. connaît d’autres expr. analogues : d'a houkî èt Ranouxt DL 515 
ra- ‘j'ai appelé plusieurs fois’ ; dj'a toürné èl RATOÔRNÉ l'afére ib. ‘j'ai 


1 En fr. rég. de Liège, ralètchi est rendu par relécher. Ainsi que me le fait 
observer J. HERBILLON, ra-, étant plus étoffé que ri-, dont la voyelle est 
caduque, a dû tendre à supplanter celui-ci dans les tours expressifs. 

2 Citons ici quelques autres composés où l’on retrouvera encore, plus ou 
moins fondues en une seule ou plus ou moins perceptibles, les valeurs de 
« re- » et de « &- » : rahougni ‘mettre le foin en hougnes, ecàd.en longs rouleaux’ ; 
rahover ‘ramasser en balayant, balayer en un tas’; ravétyi ‘envelopper, 
entortiller, chiffonner” ; rastrinde ‘mettre de côté, ranger” ; rapèhi ‘repêcher' ; 
rapinser ‘se rappeler’ (s'apinser ‘se décider...'); ratoumer so one sacwè 
‘retomber sur qch, se le rappeler subitement’ ; rat'ni ‘retenir, empêcher de 
passer, d'avancer’ ; rawârder ‘attendre’. 
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examiné la chose sous toutes ses faces” ; dj’a soné èt RASSONÉ, on n’ m'a 
nin doviért DL 528 ‘j'ai sonné plusieurs fois, on ne m’a pas ouvert’ ; 
à lètche èt à RALÈTORE tant k’i pout ib. 522 il lèche - - autant qu'il le peut” ; 
pour ce dernier ex., cf. d) ci-dessus. Voy. aussi à Sart-lez-Spa [Ve 34], 
lu djoûr b6" d’vêre, à djale, à RADIALE, èt ré n’èdjale ‘le vendredi saint, il 
gèle très fort et rien ne gèle’ : ALW 3, 220. Peut-être ces phrases se 
diraient-elles aussi à La GL ; mais je ne les y ai pas notées. 


Sans doute est-il insuffisant de dire que, dans le type passer èt rapasser, 
ra- marque la répétition. En réalité, la construction est nettement 
affective : il s’agit d’une répétition multiple ou fréquente, dont le locuteur 
est fatigué, excédé. Au point de vue de la syntaxe, il convient de souligner 
aussi l'agencement très particulier du groupement : pour concrétiser la 
répétition excessive, le v. est coordonné à lui-même par «et», mais 
précédé la seconde fois de ra. 


L’expr. fondée sur le v. « passer » existait déjà en a. fr. : ils - - avoient 
passé et RAPASSÉ Abbeville, charte de 1346, cité God., v° rapasser, et elle 
revient assez souvent dans nos archives : 1539 ‘et oussy ledict Lowys ne 
peult encombrez de passé et RAPASSÉ devant sa maison À. Roanne 1, 55, 
càd. ‘en passant et repassant” (?) ; 1551 %{ at veou venir Maret - - a lieu 
du Rhuy passant et RAPASSANT ib. 26, 107 ; 1634 °au grand scandal d'ung 
chacun passant et RAPASSANT parmy le village ib. 30, 722. 


2. Au type passer èt rapasser se rattache la curieuse tournure intensive 
décrite par Forir 1, 2, n. 1 (repris DL 515 ra., 1) : Ig. dj'a houki èt rahoukt 
èt rahouk’ras-tu ‘j'ai appelé longtemps, de toutes mes forces’. La troisième 
forme verbale, qui est interrogative, semble-t-il, et qui a une terminaison 
française, retient surtout l’attention. Cf. &. 3, chap. 11. 


3. Au même type passer èt rapasser se rattachent aussi des expr. de 
structure parallèle et de nature nominale, càd. composées de deux noms 
coordonnés par êf, le second étant le même que le premier, mais augmenté 
du préfixe ra-. 

Dans le gl. (et lg.) fé dès toûrs èt dès RATOÛRS ‘faire des tours et des 
tours, càd. aller et venir”, il n’est pas si étonnant que le nom ait le préfixe 
ra- : raloûr provient vraisemblablement de raloürner, ou mieux de 
toûrner èl RATOÜRNER, expr. synonyme de jé dès toûrs èt dès RATOÜRS 
(cf. rem. 1 et 2 ci-dessus). Le même cas se présente dans le 1g. po fé vos 
croles èt vos RACROLES ‘pour faire vos boucles et vos boucles”, dj’ènn’a 
l’ dobe èl l’ RADOBE ‘j'en ai beaucoup plus que le double? (DL 515 ra., 2) : 
cp. les expr. verbales croler èt RACROLER, dobler èt RADOBLER, qui se 
disent ou pourraient se dire. 


Mais le préfixe ra- doit surprendre davantage dans les expr. suivantes 
(DL 515...) : Ig. i-n-a dès-ans èt dès RAZANS ou dès-annêyes èt dès RAZAN- 
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NÊyES ! ‘il y a des années et des années’ ; - - dès meûs èt dès RA-MEÔS, 
dès saminnes èl dès RA-SAMINNES, dès siékes èt dès RA-SIÉRES ‘des mois 
et des mois, des semaines --, des siècles - -? ; 21 ont dès vèdjes èt dès 


RAVÈDIES di bwès d’ sapins ‘ils ont des verges et des verges [mesure de 
superficie] de bois de s.” ; nos täyes, RATÂYES êt RATAYONS DL 528 ‘tous 
nos ancêtres les plus éloignés” ; — voy. encore, avec un qualif. (— parti- 
cipe), à è muwért èt RAMWÉRT DL 524 ‘il est mort depuis longtemps’ ?. 

Les mots simples — ans, meûs.…., täyes et mwért, — qui sont à la base 
de ces divers ex. ne forment pas de v. en ra- ; on ne peut donc voir dans 
leurs dérivés en ra- des déverbaux. Comment les expliquerons-nous ? 
En fait, les expr. ans èt RAZANS, muwvért èt RAMWÉRT, etc. transposent sur 
le plan du nom et sur celui du qualif. le type passer èt RAPASSER, ou, si 
l’on veut, elles illustrent une formule intensive plus générale «mot M 
(verbe, nom, qualif.) + è£ 4 mot M augmenté de ra-». Qu'il s'agisse 
d'une véritable dérivation, certes ; mais elle ne se produit que par 
analogie avec la dérivation verbale, et cela dans un schéma syntaxique 
déterminé. Je ne crois pas que les mots razans, ra-siékes, ete. (sauf ratäyes 
et ralayons?) puissent s’employer isolément, en dehors de ce schéma, 


49 rè-. Quoique les particules allemandes her et hin n'aient pas 
d’équivalents en fr., on peut dire que amener s'oppose à emmener, 
apporter à emporter. D'une certaine façon, les préfixes a- (lat. a d) 
eten- (lat. inde : inde minabat Gloses Reich. IT, 158, cf. Bourciez 
204 et N 3, 214) indiquent des directions contraires : en s’approchant 
de l'endroit où se trouve le locuteur — en s’éloignant de cet endroit. 
Mais le nombre des mots où ils apparaissent ainsi opposés l’un à 
l'autre est trop réduit, auj. du moins, pour rendre vraiment sensible 
l'opposition. 

Il en va de même en w. pour a- et è- : èminer, p. ex., n’est pas, 
ou n’est plus, senti comme l'opposé parfait de aminer. Mais il 
existe auj., dans notre dialecte, une opposition nette entre le 
préfixe simple «- et le préfixe double rè- (re +inde), qui sont 
tous deux parfaitement vivants et qui indiquent, par rapport au 
locuteur, des mouvements contraires. 

À la paire aminer «—+ èminer devrait répondre une paire RAminer 
<—+Rèminer ; mais, comme èminer ne marque plus l’éloignement 
d’une façon assez sensible pour s'opposer à aminer, il y a simple- 


? Noter le z qui s'ajoute, après ra-, devant an et annéye, sans doute par 
influence de dès-ans [dèz 4] et dès-annêyes [dèz &inè:y1. 

? Cp. esp. rebueno ‘excellent’, reduro ‘très dur’, ete. : J. Bouzer, Gramm. 
esp., 1946, p. 38. 
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ment opposition, d’une part entre aminer et raminer (cf. 3°), d'autre 
part entre aminer et rèminer, et, en fait, dans le discours, le type 
en a- et le type en rè- font souvent figure d’antonymes. 


En face de beaucoup des v. en a- du 29, nos parlers ont un dérivé 
en ra- et un dérivé en rè-, mais ils n’en ont pas en ë- ; dès lors, à 
apwèrler ‘apporter’, p. ex., s'oppose, d’une certaine manière ou 
dans certaines circonstances, rèpwèrter ‘reporter, litt. remporter”? 
(èpwèrter existe aussi, mais l’idée de direction y est moins nette) 1; 
il y a la même opposition entre acouri et rècouri : il acoréve, mès, 
cwand k'i m'a vèyou, il &« RÈCOURI ‘il accourait, mais, quand il m’a 
vu, il est retourné en courant’ ; de même, entre abizer et rèbizer, 
apoüûs'ler et rèpots’ler, aichèssi et rètchèssi, s’assäver et su rèssâver… 
(cf. 20). Voici encore un ex. typique pris dans un contexte oral : 
à va RÈBRISSER adré m papa ‘il va retourner précipitamment près 
de mon père’ (de brisser ‘éclabousser’ ; le contraire est abrisser). 
Ex. ancien : 1628 ‘avoir veu Blaise -- RENCHARIER foule l’aveine 
A. Roanne 37, 106, càd. charrier l’avoine chez lui, w. rètchèri. Noter 
que “*ècouri, *ètchèssi, ete., sont inexistants ?. 


5° du- est employé, comme le fr. dé-, avec une valeur négative, 
pour former des antonymes : fé ‘faire’<«— dufé ‘défaire’, mète 
‘mettre’ <«—> dumète ‘démettre’, èmantchi ‘emmancher’ <—+ du- 
mantchi ‘démancher’, afèler ‘atteler’ <— dutèler ‘dételer’, abiyi 
‘habiller’ <——> dubiyi ‘déshabiller’, ahèssi ‘servir, pourvoir’ «—+ 
duhèssi ‘priver’ (noter que ahèssi est du même rad. que âhe ‘aise’).…. 

Si, en fr., «on forme de ces v. tous les jours » N 3, 213, il en va 
de même en gl. Le préf. du- est si vivant que le locuteur peut s’en 
servir sur le champ, dans le courant du discours ou de la conver- 
sation, pour créer un v. indiquant le contraire d’un autre qui vient 
d’être employé dans une phrase ou dans une réplique précédente : 
il è apici, là, DuriçoZ-l’ on p6 ‘il est pincé, là [se. mon pull-over], 
*dépincez-le un peu’; si on vient de dire æponti ‘apprêter’, on 
pourra forger duponti : ,dj'èste aponti, mès d’a stou vite DUPONTI 


1 Pour les dér. de pwèrter, voy. l'ex. pâte à pâte, dj'a APWÈRTÉ ; djâbe à 
djâbe, djeù RÈPwÈT'RÈ ‘épi à épi, j'ai apporté ; gerbe à gerbe, je remporterai’ 
Grand-Halleux [B 2], ete. : É. Learos, « Trois récits de lutins... », Enq. du 
Musée de la Vie wall. 6 (1952), p. 139 sv. 

2 D'autres v. contiennent aussi un préf. composé rè-, mais avec une autre 
valeur : rèfwèrci ‘renforcer’, rèdori ‘redurcir’”, rèhôssi ‘rehausser’. — Pour 
le fr., voir L. BerGKx, Moyens d'exprimer en fr. l'idée de direction, 1948, p. 33 sv. 
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‘j'étais apprêté, prêt, mais j'ai été vite désapprêté” ; sur s’ ècwèd’ler 
‘s'embarrasser (dans des ronces, etc.)’, on forgera de même 
ducwèd'ler, ete. Voy. les nombreux ex. Ig. du DL 201 sv. 1. 

Au point de vue phonétique, la forme du préfixe en gl. n’est pas 
régulière : c’est dus- qu’on attendrait, car l’s du lat. d'is- devrait 
persister, devant consonne comme devant voyelle. De fait, on à 
dus- dans duscandji ‘échanger’, dusconter ‘décompter’, dusdire 
‘dédire’, dustinde ‘déteindre’, dustoäürner ‘détourner’. Mais, dans 
ces quelques verbes, qui sont des exceptions authentiques, dus- 
n'a pas la valeur négative et nettement antonymique qui est celle 
de du- dans les ex. cités plus haut. Il est évident, d’autre part, 
qu’à La G1. la seule forme vraiment vivante du préfixe est du- : on 
ne dit jamais *dusfé ‘défaire’, p. ex. 

En Ig., la situation est différente. Là, d’après le DL 201 sv., les 
formes en di- sont d'ordinaire concurrencées par des variantes en 
dis- : difé ou disjfé, ditèler ou distèler, dimantchi ou dismantchi… 
Certains indices prouvent même qu'auj., à Liège, dis- est la forme 
vivante du préfixe (cf. p. 19, n. 2) ; mais on peut douter que le fait 
soit ancien : Forir donne moins de dis- au 19e s. que le DL n’en 
donne au 20€. Du reste, la vogue actuelle de dis- en Ig. n'empêche pas 
que di- sans s ait été et soit p.-ê. encore à Liège une forme vivante 
du préfixe ?. 

A Liège comme à La Gl., le problème se pose donc : comment 
expliquer la forme sans s? Une hypothèse toute simple se présente : 
dis- a dû être remplacé par de-, cet autre préf. qu’on a notam- 
ment dans dufinde ‘défendre’, dumander ‘demander’, dumani et 
dumorer ‘rester, demeurer’, duv'ni ‘devenir’ On objectera que 
les dérivés w. où de- est primitif sont peu nombreux, et surtout 
qu'ils ne contiennent pas l’idée de négation qui caractérise les v. 
étudiés ici. Objection sans valeur : il est certain, en effet, que 
«dis- indiquant séparation, division et par suite négation, aboutit 
aux mêmes significations que de-» DG 1, S2 ; en fr., la confusion 
qui s’est établie entre les deux particules a favorisé dis-; c’est 


! On ne peut dire que le dér. en du- s’oppose régulièrement à un dér. en a- 
ou en è-. Parfois, cependant, on observe de belles séries : abot’ner ‘boutonner’, 
dubot'ner ‘déboutonner', rabol'ner ‘reboutonner’, rud'bhol'ner ‘redébou- 
tonner”.… 

? Il existe en Ig. des dér. en di- qui n’ont pas de variante en dés- : dinähi 
DL 211 ‘litt. *défatiguer, càd. délasser’ ; dévéri, dont il est question plus bas 
dans le texte ; etc. 
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ce qui à fini par se produire aussi en Ig. ; mais, dans notre parler, 
c’est du- sans s qui a l'avantage. 

La convergence sémantique des deux préfixes doit naturellement 
remonter très haut. Et l’extension de du- en gl. semble être elle- 
même vieille de plusieurs siècles ; au 15€ s., les v. qui apparaissent 
dans nos archives sous une forme plus ou moins patoise ont d’ordi- 
naire de- et non des- : 1545 °devairir A. Roanne 22d, 35, gl. duvéri, 
lg. divéri DL 220 (sans variante dis-) ‘dépouiller une terre..., 
récolter” ; 1541 °dewagier ib. 22c, 43, gl. *duwèdji? ‘dégager’ ; etc. 1. 


REMARQUES. — 1. On pourrait croire que la forme du- sans s a été 
favorisée par l'existence de dérivés où ls de dis- s’est combiné avec 
le c initial d’un radical pour donner k : gl. duhâssi ‘déchausser”, duhèrdÿi 
“décharger”, duheñse ‘découdre’, duhouvri ‘découvrir’, antonymes de 
tchâssi, tchèrdji, keûse, couvri. Mais ces dérivés sont peu nombreux, et 
l’on ne voit pas qu'à Liège, où ils existent aussi, ils aient aucunement 
gêné le rayonnement de dis- ?. 

2. Le DL 202 signale, avec la mention «terme rare», un dérivé 
di(s)caliner ‘décrier, diffamer’. Étymologiquement, ce v. pourrait se 
rattacher à calin’rèye ‘méchanceté’, qu’on a dans dîre dès calin’rèyes DL 
129, mais je me demande s’il ne signifie pas plutôt ‘faire passer pour 
calin (méchant)’. Le gl. possède au moins un dérivé parallèle pour lequel 
cette seconde interprétation me paraît s'imposer : outre ducaliner, il 
a ducanalier, ‘traiter qn de canaye, canaille’. En outre, les archives 
du 16€ s. révèlent deux autres dérivés analogues : 1544 Johan Rodalle 
requir sur Johan Michil pource qui Johan l’at DECRAPOTÉS en faces de 
justice À. Roanne 224, 1 vo; 1583 °pour ce qu’il at DEBOURDEZ Henry --en 
face de justice ib. 28, 243. Ces deux dérivés ont respectivement comme 
radical terapé ‘ribaud, saligot” (2?) et boûrdeür ‘menteur’. À première 
vue, on songe à les traduire ‘faire passer pour crapé, pour menteur’. Or, 


! Pour le premier de ces verbes, gl. duvéri, J. HERBILLON me signale une 
forme écrite hesbignonne en des- : 1587 ‘estre desvairiet A. Odeur 8, 74 vo. 

? On constate même qu'à Liège certains v. en dih- (— dis + c-) sont 
maintenant concurrencés par des variantes en dèsh-, où di- reprend done 
un $ : on à dishässti à côté de dihässi, disheûse à côté de diheñse, dishovri à 
côté de dihovri. Ces réfections sont bien de nature à prouver toute la 
vitalité de dis- en Ig. On les observe d'ailleurs en diverses régions où règne 
dis-, non seulement dans la zone liégeoise, mais dans les zones namuroise, 
ardennaise, etc., et cela même pour un v. comme « descendre » (descendere) 
dont la composition ne s’analyse plus : ef. ALW 1, c. 28, variantes dishinde, 
dis'chinde, ete. 

3 Cf. 1569 °dist tel propoz : macquereau de CRAPPAU À. Roanne 28, 14. 
Voy. aussi DBR 11 (1954), 20 et 162, et BTD 29 (1955), 76-77 ; God., suppl., 
crapaude ‘ribaude’. 
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d’après le témoignage des archives elles-mêmes, le dernier signifierait plus 
précisément ‘appeler boûrdeär, traiter de boärdeñr” : voy. 1569 °pour ce 
qu'il at DEBOURDEZ Henry - - que Colla l'appelle bordeur A. Roanne 28, 
243, et encore 1583 ‘comme Mathy - - euisse - - appellé Johan - - bour- 
deur, - - et sy avant sur tel DEBOURDEMENT procedé ib. 29, 338. D’après 
ce témoignage formel, il semble bien qu’on ait raison de comprendre 
les autres verbes comme signifiant ‘appeler calin, canaye, crapé?. 


60 cu-. Le préf. latin cum (com-, con-.…..; fr. con-) aboutit en 
B. R. à diverses formes, selon que sa voyelle persiste, s’altère plus 
ou moins, ou est remplacée par la voyelle caduque correspondant 
à l’e muet du fr. : nam. co-, lux. co-, cou-, 1g. ki-, verv. et gl. cu-: 
fr. confesser, nam. cofèsser, 1g. kifèsser, gl. cufèssi.… (cf. ALW 1, 
22 CONNAÎTRE). 

cum- figure dans quelques v. où il n’est plus senti comme préf., 
le radical lui-même n'étant plus reconnaissable : cufèssi ‘confesser”’, 
cudüre ‘conduire, tranquilliser”, cumander ‘commander’, cuminci 
‘commencer’, cunohe ‘connaître’... Il existe surtout dans une 
abondante série de dérivés qui sont régulièrement transitifs et où 
il à une valeur bien spéciale, qu’on peut désigner en gros comme 
intensive. De ces dérivés, qui sont à La Gl. au nombre d’env. 115, 
on prendra comme type cutèyi ‘découper’. Voici d’autres ex. gl. : 
cutaper, cufouter ‘déjeter’ ; cuhèrer, cuichôki, cubouter ‘pousser 
de-ci de-là, bouseuler”’ ; cupiter ‘frapper à coups de pied’ ; cubètchi 
‘frapper à coups de bec? ; cussouki ‘frapper à coups de cornes’ ; 
cutchin'ler, cubourâder, cumanburner ‘maltraiter” ; cuhètchi ‘hacher 
en morceaux’; cufinde ‘fendre à plusieurs reprises’; cucasser 
‘casser en nombreux morceaux’ ; cufraw'ter ‘percer de nombreux 
trous” ; cumanwyi ‘mâchonner” ; cuvoy ‘envoyer ici et là” ; cutchèssi 
‘pourchasser” ; cussüre ‘suivre de tout côté’. 

La plupart des dérivés de ce type sont formés sur d’autres v. : 
cutèyi se rattache à fèyi, cupiter à piler, ete. Certains d’entre eux 
sont des parasynthétiques : cuichin’'ler ‘traiter en chien’ vient du 
nom fchin, cupèceler ‘mettre en pièces’ du nom pèce. 

Les dérivés du type cutèyi n’abondent vraiment que dans la 
zone proprement wallonne, et ils paraissent être beaucoup plus 
nombreux à l’est qu’à l’ouest : à La G1., je l’ai déjà dit, on en 
compte environ 115 ; pour liège et la région liégeoise, le DL en 
donne env. 125, qui remontent généralement aux mêmes v. simples 
que les nôtres (excepté kirètchi, etc. : cf. p. 24, n. 1) ; pour Verviers, 
le DV en cite env. 90, qui s’apparentent de même aux types gl. ; 
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pour Namur, le DN n'en signale qu'env. 45 (en co-) : ils sont aussi 
parallèles à ceux de l’est, sauf covoler et covoleter ‘voleter”, cotoürner 
‘faire des tours et des détours’ (au surplus, ces v. sont instransitifs, 
ce qui est tout à fait exceptionnel) ! ; à Nivelles, le DA mentionne 
seulement coutayi ‘découper’ ; dans le Centre, enfin, d’après le DC, 
on ne relève que coum'ler ‘emmêler’… 

Si abondants que soient dans la zone liégeoise et particulière- 
ment à La GI. les dérivés du type cutèyi, si expressifs, si pittores- 
ques qu'ils semblent, est-il permis d’affirmer, avec J. Feller, Notes 
de philol. wall., 1912, 233, que le préf. co-, ki- «est très vivant» 
. et qu’il «peut s’adjoindre à tout verbe en qui il est possible de 
marquer l'intensité de l’action par répétition de l’acte initial »? 
Dire que le préf. « peut s’adjoindre à tout verbe... », c’est laisser 
entendre que le locuteur crée encore, au besoin et sur le champ, des 
v. en co-, ki-, cu-. Or, je me demande s’il en est bien ainsi : contrai- 
rement à la série des v. en ru-, p. ex. (cf. 19), celle des v. en cu- me 
semble être arrêtée ; j’ai l'impression qu’on emploie les dérivés qui 
existent et qu’on n’en forge plus de nouveaux. Au surplus, il est 
frappant de constater que certains verbes qui pourraient être 
affectés du préfixe ne le sont pas : les v. simples ponde, piler et 
stitchi, qui signifient ‘poindre, piquer”, sont à peu près synonymes ; 
mais le premier seul prendrait aisément cu- : ,cuponde ‘piquer 
çà et là, de toute part, à coups répétés’ ; je dirais moins bien 
*cupiker, et je ne dirais jamais *custitchi. 

On aurait donc tort, à mon sens, de considérer le préf. cu- comme 
pleinement vivant ; mais Feller à raison de le dire «très vivant » : 
même s’il ne reste pas productif, cu- conserve une valeur très 
précise et très distincte, une valeur intensive, comme le note encore 
Feller ; on perçoit nettement cette valeur, même dans les dérivés 
qui sont formés sur des v. simples auj. disparus : ainsi dans cumès- 
brudji ‘détérioré (part. passé)’, cufrins'ler ‘fendre’, cuharçuler 
‘tourmenter”, cufrâler ‘briser’, cuhustiner ‘rudoyer’”, cucincyi 
‘houspiller’, cuhaspouyi ‘échevelé” (part. passé), etc. 


— Quoi qu’il en soit de cette question de vitalité, il est certain 
que eu m- a eu, dans notre dialecte, une fécondité vraiment extra- 


1 À Perwez [Ni 98, à la lisière de la prov. de Namur], d’après les œuvres 
de L. HexrarD (ND 12), les dérivés en co- paraissent être nombreux. En 
lisant quelques pages de cet auteur (p. 23-31), je note copwärter, cotoürnant, 
cobèsaci, covol’tant, s’ cobèrôler, comèlant…, qui sont pour la plupart transitifs. 
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ordinaire. Le phénomène est prob. très ancien. Dès le milieu du 
16e s., plusieurs v. en ke- se rencontrent dans nos archives : 1551 
°lesquelle se faisoient QUETYRÉ A. Roanne 27, 809, w. cultirer ‘tirer 
de côté et d'autre, tirailler” ; 1573 °que Zabeau -- et Marie -- 
s’avoient combattu et QUETIRÉ ib. 36, 150 vo, id. ; 1556 °at bien veuz 
la femme Jacques QUECHAISSIER le chevaille ib. 27, 491, w. cutchèssi 
‘pourchasser” ; 1556 ‘laquelle QUECHASSOIT le cheval dudit Pirot ib. 
27, 496, id. ; 1653 ‘elle auroit QUESACHÉ le vestement liligieu - - et 
qu’elle l’avoit avec une manche tiré apres elle parmy les preitz, aussy 
vesty [— vêtu], mais ne l’avoit QUETAILLÉ ib. 27, 1290, w. cussètchi 
‘tirailler’ (comme cutirer ci-dessus) et cutèyi ‘découper’. Voy. aussi 
cet ex. de Spa cité par God. 6, 501 : °pour l'enfant -- qui estoit 
mordu et fort QUEPLAIRLÉ et blessé du loup garoux 1605, Enquête 
criminelle, Arch. Spa, w. kuplâyeler ‘couvrir de plaies’. Autres ex. 
encore dans les « Textes d'archives liégeoises» publiés par E. Renard: 
DBR 11 (1954), 20, 25, 244 et BTD 29 (1955), 81. 

Des témoignages plus anciens se rencontrent dans la scripta des 
chroniqueurs : 142 s. °kemelat J. de Hemricourt, Traité... 21, 6, Ig. 
kimèler ‘emméêler’ ; %es .xv. charpentiers le QUETALHERENT tout en 
pieches J. d'Outr. 6, 62 (cité God. 6, 508), w. kitèyi ‘découper’. On 
peut aussi reconnaître le 1g. kifrohi DL 351 ‘froisser complètement, 
briser’ dans le texte suivant : °et le jettat sy roidement à terre qu'ilh 
lat tout CONFROSSIET J. d'Outr. 2, 494 (cité Bormans-Body, BSW 
13, 167, v° annoier). Mais il ne faut pas oublier qu’il existe en a. fr. 
pas mal de v. en con- où ce préf. paraît avoir la même valeur que 
ki-, cu- en w. mod. : concasser, conchier, confoler, confraindre, con- 
froer, confroissier, se conmesler, consievre, contechier, conterer, contor- 
ber, compissier… 


— A la seule lecture de ces données historiques, on devine déjà 
que, pour le sens comme pour la forme, notre préf. cu- se trouve 
au terme d’une tradition qui remonte au latin. Mais il convient 
d'examiner de près la question sémantique. 

Voyons d’abord quelle est auj. la valeur exacte du préfixe. Dans 
son Dict. étym. 1, 106, Grandagnage attribue à Xi, « particule 
séparable », trois significations distinctes : 


«1. conformément à son étymologie, elle indique qu’une action n’a 
pas lieu isolément, mais simultanément et avec réciprocité : si kibèchi : 
se becqueter l’un l’autre ; 2. de là elle sert naturellement à augmenter 
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la force de certains verbes : si kibate (se battre l’un l’autre, se débattre) 
[...]; 3. enfin, cette action réciproque indiquant le plus haut degré 
d'énergie, la particule ki- est devenue purement intensitive…. » 


Grandgagnage considère comme fondamentale, semble-t-il, l’idée 
de réciprocité ; mais si les premiers ex. qu’il donne renferment 
bien cette idée (si kibèchi, si kibate), ils la tiennent, non pas du 
préf. ki-, mais du pronom réfléchi si. De toute évidence, comme 
l’avait reconnu Feller, c’est sur la valeur intensive qu’il faut insister. 
Le préf. marque d'ordinaire la répétition ou la continuité : piter, 
c’est donner un coup de pied, mais cwpiter, c’est donner des coups 
de pied, ou plutôt frapper à coups de pied ; fouter, c’est jeter, mais 
cufouler, c’est jeter ici, puis là, de tous côtés ; sûre, c’est suivre, 
mais cussûre, c'est suivre avec persistance : à m' cussût duspôy à 
matin ‘il me suit partout depuis le matin’. Enfin, les v. contenant 
le préf. cu- sont généralement péjoratifs. 

D'où le préf. tient-il sa valeur intensive? De son origine même, 
on ne peut en douter. Les v. en com- (con, col-) abondaient en latin, 
et leur préfixe indiquait souvent l'intensité. En voici quelques ex. 
(traduction de Freund ; on indique seulement le sens qui se rap- 
proche de celui de nos v. en cu-) : conclamare ‘crier fort, à haute 
voix’; commaculare ‘tacher, souiller de tous côtés’; commonère 
‘rappeler avec instance qch à qn”’ ; commordère ‘mordre fortement ; 
compungere ‘piquer qch fortement de tous les côtés” ; conquassare 
‘secouer fortement’ ; conspuere ‘cracher fortement’... Dans cer- 
tains de ces ex., qui sont pris parmi bien d’autres, on reconnaît 
la nuance intensive qui caractérise auj. les formes wallonnes du 
préf. : cp. lat. commordëre, compungere, conquassare et w. cuhagni, 
«cuponde, cuheûre. Dès le latin, le préf. possédait donc sa valeur 
actuelle ; mais il en possédait d’autres en même temps. 

En a. fr., la situation devait demeurer assez complexe. Mais 
depuis, dans notre dialecte du moins, elle s’est beaucoup simplifiée : 
si cu m- reste en w. un préf. très vivant, il ne sert plus à former, 
pour ainsi dire, que des v. transitifs, qui sont presque toujours 
suivis d’un c. direct 1, et il ne conserve plus qu’une valeur intensive, 
avec les nuances que nous avons définies plus haut. 


1 À La GI. après les v. en cu., le c. direct ne me paraît faire défaut qu’ex- 
ceptionnellement. Il manque p. ex. dans ,c’è dès djins qui C'TAPÈT ‘ce sont 
des gens qui déjettent, qui gaspillent’. Dans èlle èsteût tote CUuRASPOUYT ‘elle 
était tout échevelée’, il s’agit d’un composé qui, en gl., existe seulement au 
part. passé. 
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— Selon toute vraisemblance, cu m- n’a jamais connu en a. fr. la 
vogue que ses correspondants ont connue en w. Pourquoi nos parlers 
ont-ils fait à 42-, cu-, co- un tel succès? Sans doute ont-ils trouvé 
dans le préf. un instrument commode permettant de forger des 
dérivés pittoresques qui pussent recevoir un c. direct : avec djâzer 
‘parler’, intransitif, on forme cudjäzer ‘calomnier’, transitif ; 
de même, sur pôtyi ‘travailler lourdement”, cupôtyi ‘manier sans 
soin” ; ete. 1 

À vrai dire, Dory 90, vo décauser, explique ce succès par une 
autre cause : «Si notre bon vieux patois, dit-il, a conservé pleine 
et entière cette faculté composante [de l’a. fr.], il ne faut pas s’en 
étonner ; l’idiome teutonique, qui l’étreint de tous côtés (...), y est 
pour une bonne part ; il présente, en effet, entre autres, toute une 
classe de composés du même genre : all. bewerfen, beschmeissen, 
fl. bewerpen, kihinér ; fl. bespuwen, bespugen, all. bespeien, bespucken, 
kirèchi…. » Hypothèse inutile, sinon franchement inacceptable 
Il s’agit d’un préf. roman, auquel le w., après l’a. fr. d’ailleurs, fait 
jouer un rôle dont les langues germaniques chargent aussi un préf. 
Mais la valeur du préf. en w. mod. remonte directement au latin. 
Et même si cette tradition n’était pas assurée, ne pourrait-on 
admettre, surtout si l’on reportait le problème jusqu’à l’époque 
de l’a. fr., que des causes ou des besoins identiques ont provoqué, 
dans des régions et des langues diverses, des phénomènes analogues ? 


REMARQUE. — En gl. cum- est généralement représenté par cu- 
(comme en 1g. par ki-), u étant la forme locale de la voyelle caduque 
(comme # en Ig.). Dans deux mots, cependant, devant le groupe [ms], 
on a, au lieu de l’& caduc, un o et un & qui ne peuvent s’élider : com’sôre, 
n. ©. ‘bâti de la charrette’< lat. commissüra FEW 2, 955; 
cam’sèdji, v. ‘s'occuper à des besognes menues et futiles, chipoter”, litt. 
*com-messag-er (cp. lg. com’sèdjÿt DL ‘commérer’). Voy. aussi le topo- 
nyme com'nèye Slins [L13]< lat. communalia BTD 13, 43, où 
l'on à o devant le groupe [mn]. 

Dans le second de nos mots, cam’sèdji, co- a dû être remplacé par ca- 
sous l'influence du préfixe ca-, avec «a non élidable, que le gl. connaît 
dans caboleñ ‘chaudière’ (de boûre ‘bouillir’) et dans caroté DBW 18, 


? Dans un cas remarquable, le préf. ce u m- a cédé la place à de- (dis-). 
Pour les v. du type conspuere ‘couvrir de crachats’, le gl. a régulièrement du- 
alors que le Ig. conserve encore k1- dans certains composés : gl. durètchi 
‘souiller de crachats’ = Ig. kirètchi (cf. malm. curètchi VILLERS ‘conspuer, 
couvrir de crachats’ : commun. J. Warland) ; dupihi ‘compisser’ = kipihi 
où di- (cf. nm. et 1x. copiche, capiche ‘fourmi, litt. *compisse’). Cp. aussi gl. 
duhiri ‘déchirer’ = 1g. kihiyt. 
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75 ‘petite course’ (de roter ‘marcher’), et le Ig. dans caboûre ‘bouillir 
fortement’, camousst ‘s’introduire souvent chez qn’, ete. Pour une 
substitution semblable, cp. copiche ‘fourmi, litt. *compisse’ — 1x. 
capiche, et copére ‘litt. compère’ — 1x. capére Haust, DBR 3, 27. 

Quant au préf. ca- lui-même, son origine est discutée. Pour Feller, 
Notes de philol. wall., 1912, 222, ca- était une simple variante de co-, 
càd, en somme de ki-, cu-. Supposition inadmissible, semble-t-il, bien 
qu’on observe entre co- et ca- d’indéniables contaminations, Une autre 
hypothèse a été présentée par Salverda de Grave (cf. BDW 15, 112: c.r. de 
Feller). Voir en dernier lieu C. Brunel, Le préf. ca. dans le vocab. picard, 
Études rom. dédiées à M. Roques, 1946, 119-130 ; W. von Wartburg, 
Probl. et méth. de la ling., 1946, p. 73-74 ; L. Geschiere, Élém. néerl. du w. 
liég., 1950, p. 49-51. 


= L'usage des verbes dans le discours. — Si la catégorie 
des noms est représentée dans le discours par les types les plus 
nombreux, c’est celle des verbes qui y compte le plus de formes. 
Rappelons ici les trois premières lignes du tableau statistique, 
donné t. 1, p. 50, relatif aux textes enregistrés (Da) : 


Pronoms 42 types, soit 7,04% 719 formes, soit 21,14 % 
Verbes 150 25,16 662 19,47 
Noms 228 38,19 460 13,52 


Le renversement des proportions qui se marque des types aux 
formes pour ce qui concerne les verbes et les noms a déjà été expli- 
qué : au fur et à mesure que le discours se développe, les verbes 
changent, sans être suppléés par d’autres mots, alors que les noms 
sont constamment représentés par des pronoms. Il est normal 
qu'on trouve dans le discours plus de verbes que de noms propre- 
ment dits ; mais lorsqu'on ajoute aux noms la masse des pronoms, 
on constate que les éléments nominaux y prédominent largement : 
ils comptent 34,66 % des formes, soit plus du tiers. Cf. t. 1, 51-52. 

Y at-il dans le discours plus de verbes que de propositions? 
On relève dans Dq. environ 608 propositions, dont 23 elliptiques, 
sans verbe. Bien que l’ellipse du verbe soit assez fréquente, le 
nombre des verbes dépasse donc sensiblement celui des propositions. 
S'il en est ainsi, c’est que l’infinitif s'emploie volontiers comme 
complément, notamment après les verbes de mouvement. 


— Sur l’usage des verbes dans le discours, les textes enregistrés 
fournissent d’autres indications numériques très suggestives. 
Pour obtenir le chiffre de 662 emplois donné ci-dessus, on a 


26 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


compté les formes verbales complexes (il &« v’ni ‘il est venu’, à a 
stou twé ‘il a été tué’) pour des unités. Si l’on dissocie ces formes 
et si l’on compte tous leurs éléments, en prenant pour une unité 
chaque forme d’auxiliaire, le nombre total des mots de Dq. monte 
à 3501 et le chiffre des emplois de verbes à 762, ce qui fait 21,76 %. 

Après cette opération préliminaire, on peut rechercher quels 
sont, dans les textes de Dq., les verbes les plus employés. Les 
chiffres et les pourcentages varieront naturellement suivant qu’on 
se basera sur le nombre 662 ou sur le nombre 762, càd. selon qu’on 
ne fera pas ou selon qu’on fera intervenir les emplois de « être » 
et de «avoir » comme auxiliaires. Voici le tableau qu’on obtient : 


19 Sur 662 formes, 
èsse ‘être’ (verbe proprement dit) 128 formes, soit 19,33 % 


aveûür ‘avoir’ (id.) 58 8,76 
fé ‘faire’ 42 6,34 
dîre ‘dire’ 36 5,43 
aler ‘aller’ 30 4,53 
saveür ‘savoir’ 22 3,32 
vuni ‘venir’ 19 2,86 
mète ‘mettre’ 14 2,11 
poleñr ‘pouvoir’ 10 1,51 
vèy ‘voir’ 10 1,51 


20 Sur 762 formes, 

èsse ‘être’ (y compris rèsse ‘rêtre’) 
verbe propr. dit 128 formes 
auxiliaire 18 

aveür ‘avoir’ (y compris i-gn-a ‘il 
y a’, etc., et raveñr ‘ravoir’) 
verbe propr. dit 58 formes 


146 formes, soit 18,89 % 


délire 82 140 18,38 
fé ‘faire’ 42 5,51 
dîre ‘dire’ 36 4,72 
aler ‘aller’ 30 3,93 
saveñr ‘savoir’ 22 2,88 
vuni ‘venir’ 19 2,49 
mèle ‘mettre’ 14 1,83 
poleär ‘pouvoir’ 10 1,31 
vèy ‘voir’ 10 1,31 


On se gardera d'attribuer à ces tableaux une valeur absolue : 
leur structure dépend nécessairement, dans une mesure appréciable, 
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du caractère particulier des textes sur lesquels ils sont fondés ; 
si un v. comme « mettre » figure ici parmi les plus employés, c’est 
que la nature même de la matière énoncée et enregistrée devait le 
faire apparaître assez souvent ; et la remarque vaut pour « aller » 
et pour «dire». Mais la prédominance de «être», de «avoir », 
p.-ê. de « faire », semble bien ne pas résulter de causes accidentelles 
ou occasionnelles ; il est probable qu'avec d’autres textes, ces v. 
viendraient encore en tête du classement 1. 

À propos des seconds chiffres, nous poserons une dernière ques- 
tion : des 762 formes verbales de Dq., combien relèvent de la 
conjugaison dite 4 vivante », càd. des v. en -er et des inchoatifs 
en -?, et combien se rattachent à la conjugaison dite « morte », 
càd. aux autres types de verbes? — Dans Dq., les v. de la conju- 
gaison « morte » (càd. v. en ? non-inchoatifs du type couri ‘courir? 
et v. en e des types saveär ‘savoir’ et prinde ‘prendre’ + 36 formes 
de aler ‘aller’, ènn’aler ‘s’en aller, partir” et ènnè raler ‘s’en retour- 
ner’) totalisent, avec 45 types sur 150, soit 30 %,, 536 emplois sur 
762, soit 70,34 %. 

Aiïnsi donc, sur 100 formes verbales employées dans le discours, 
les auxiliaires étant comptés pour des unités ?, 70 appartiennent 
à la conjugaison « morte », càd. plus ou moins figée, à laquelle, 
depuis longtemps, ne s’incorporent plus les v. nouveaux et qui 
comprend la plupart des v. irréguliers. Mieux encore, les verbes 
les plus employés, ce sont les plus irréguliers : « être », « avoir », 
« faire ». Mais si ces v. très irréguliers conservent avec tant de fer- 
meté leurs formes les plus aberrantes, c’est justement, on le devine, 
parce qu’ils s’emploient très souvent : la fréquence de leur emploi 
les incruste profondément dans la mémoire et dans les habitudes 
et les perpétue, tels qu’ils sont, à travers le temps. 


= Propositions elliptiques. — Parmi les 608 prop. que 
contiennent les textes de Dq., on relève 23 prop. elliptiques sans 
verbe (cf. p. 25). Notons qu'en établissant ces chiffres, je n'ai 
pas considéré comme des prop. elliptiques les « oui », les « non », les 
interjections 0ho ! ‘tiens !”, etc., qui, cependant, dans ledia logue, 
forment des reparties et tiennent lieu de prop. Les 23 prop. ellipti- 


1 [D'après les statistiques de G. GouaennrIm, etc., L'élaboration du fr, 
élémentaire, 1956, p. 63, les cinq verbes les plus employés en fr. seraient étre, 
avoir, faire, dire et aller. Noter qu'ils viennent aussi en tête de notre liste.] 

2 Même quand on ne compte pas les auxiliaires, les v. de la conjugaison 
« morte » sont de loin les plus fréquents : ils prennent encore, dans Dq. 
446 formes sur 662, càd. 67,37 %. 
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ques que j'ai comptées le sont indiscutablement : il ne s’agit pas 
de mots équivalant à des prop., mais de prop. incomplètement 
explicitées, qu’on interprète en se fondant sur une prop. qui précède. 

Ce sont d’abord des prop. sub. comparatives : à coréve COMR LES 
pJ'vôs Da. 1 ‘il courait comme les chevaux? ; à duv'nint COMTE Dès 
SÂVADIES Dq. 2 ‘ils devenaient comme des sauvages’; ç'aveñt 
bécôp stou pés, Ku L'ÔTE Dq. 4 ‘c'avait été beaucoup pis, que 
l’autre’ ; ete. Ce sont aussi des prop. indépendantes, constituées 
par des questions brèves portant sur la suite des faits ou sur un 
détail, ou encore par des réponses de type analogue : èt pwis? ‘et 
puis?” ; po si saminnes? Dq. 3 ‘pour six semaines?” ; lu ké, çoulà? 
Colin? :: Colin. Da. 1 ‘lequel, ça? Colin? :: C.’ ; wice aveñt-1i toumé? :: 
ADRÉ L'ÈGLÎHE ib. ‘où était-il tombé? :: près de l’église” ; ete. Ce 
sont aussi des prop. indépendantes coordonnées : ’! èsteût tofér s6, 
hin, Ètr Cox avou Dq.1 ‘il était toujours saoûl, hein, et C. 
aussi’ ; etc. 

Telles sont les indications qu'apportent nos textes enregistrés : 
ce ne sont pas là toutes les espèces de prop. elliptiques, mais ce 
sont prob. les plus fréquentes. L'observation prolongée du discours 
fournirait des ex. plus compliqués et révélerait même d’autres 
types : dj’ènnè so binâhe COME DU CINT BOLÈYES LU DJOR ‘j'en suis 
rassasié, càd. fatigué, comme [je le serais] de cent bouillies par 
jour”; à pièrdèt leûs pontions. :: COME LÈs-ÂBES LRÜS FroYESs ‘ils 
[se. les mélèzes] perdent leurs aiguilles. :: comme les arbres leurs 
feuilles’ ; èle n’ont nin l'êr nawes noule, NÈ L' FÈME D-Â POMPIER 
NIN PUS ‘elles n’ont l'air paresseuses aucune, ni la femme du p. non 
plus” ; — à bon ovri, noule mâle ustèye ‘à bon ouvrier, pas de mau- 
vais outil’ ; chake payis, chake môde ‘chaque pays, ch. mode, càd. 
ch. pays à ses coutumes’. Ces deux derniers ex., qui sont des 
proverbes, illustrent un type fort particulier : il s’agit d’une conden- 
sation de l'expression qui caractérise précisément les proverbes et 
dont la formulation ordinaire ne fait plus et n’a p.-ê. jamais fait 
usage. 

Il va sans dire qu’on ne rencontre pas en patois toutes les tour- 
nures elliptiques qui existent en fr. (DP 4, 276 sv. : zeugmes). Le w. 
n'omet pas le v. après « quoique. », ni après « parce que. » (fr. 
quoique riche, parce que fou), ni après « quand » (fr. elle est arrivée 
à peu près QUAND vous, ex. oral, DP 4, 297) 1. 


1 Du type elliptique 1 fait que sage, le w. conservait la trace au 1708. : 
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= «faire », verbe substitut. — En fr., dans les prop. compa- 
ratives, le v. faire sert à représenter un autre v. qui précède (Grev., 
$1044, rem.5; voir surtout DP 5,128-133 : «v.en emploi suppléant»). 
Cet usage, qui est attesté depuis les origines de la langue et qui 
remonte au latin, a perdu de son extension au cours des temps ; il 
n'apparaît plus guère auj. que quand le v. faire n’a pas de c. direct. 
On dit encore : il répondit comme les autres AVAIENT FAIT ; on ne dit 
plus : Je te traiterois comme J'AI FAIT mon frère Corn. 

L'emploi de « faire » comme v. substitut semble avoir connu en 
w. une évolution et une restriction analogues. On rencontre au 
1728., dans les textes liégeois, des ex. où « faire » est suivi d’un c. 
direct nominal : nos lès k’'tèyerans pus v'nou ki plakeû n° rIT djamäy 
fistous T. 1631, v. 303-4 ‘nous les découperons plus menu que 
plâtrier [ouvrier qui appliquait l’enduit sur les murs en torchis] ne 
fit jamais fétus’ ; à lès rwin’rint djusc-à leû tch'mîhe, insi k'il oNT 
FÊT L’ pôve Dètrihe H. 1675, 1, v. 132-3 ‘ils les ruineraient jusqu’à 
leur chemise, ainsi qu’ils ont fait le pauvre Detrixhe’. Auj., « faire » 
substitut ne se dit plus que dans des phrases comme celle-ci : ,on 
n'oûvère pus come on F’ZÊVE ou come on L' fuzéve do tins passé ‘on 
ne travaille plus comme on (le) faisait du temps p.’ ; si « faire », 
ainsi employé, s'accompagne volontiers d’un c. direct, celui-ci 
ne peut plus être qu’un pronom personnel neutre antéposé. 


= Verbes impersonnels. — Comme en fr., le sujet impersonnel 
est le pronom de la 3 sg. « il » : à ploût ‘il pleut” ; à parèt k’ay ‘il paraît 
que oui’ ; il a passé dès grous ‘il est passé des grues’. Comme en fr. 
aussi, on peut parfois considérer comme s. impersonnel le dém. çu 
‘ce’ : ,O’è-st-one bièstrèye du fé insi ‘c’est une bêtise de faire comme 
ça”. Pour ce qui est du s. dit « réel », il peut avoir la même nature 
qu'en fr. : 2 fât do rixs ‘il faut du temps’ ; à mu L’ fât ‘il me le f ; 
à LÈS fât ‘il les f.” ; à Nos fdt bin Los lès deûs' ‘il nous f. bien tous les 
deux, càd. nous sommes nécessaires - -” ; à ft oNK ‘il en f. un’; 
à fât çouza ‘il f. ça’ ; al fât v'nx ‘il f. venir’ ; à fât K'1 VÈGNE ‘il f. 
qu'il vienne” ; à fât bin çou ku v's-av ‘il f. bien ce que vous avez”... — 
Pour le fr., cf. DP 4, 463-542. 

La tournure impersonnelle est très fréquente. Dans la longue 


nos n'avans jêt k' sèdje T. 1636, v. 55 ‘nous n'avons fait que [ce que ferait un] 
sage’. Cette traduction, donnée par HausrT, ND 9, 61, n. 55, doit être substi- 
tuée à celle de DL 583 sèdje 2 (nous n'avons fait que chose sage), qui est 
évidemment erronée, dans l’ordre diachronique tout au moins. 
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série d’ex. qui va suivre, on trouvera d’abord des groupements 
simples et ordinaires, vivants ou figés, puis des phrases où le v. 
pourrait être à une forme personnelle : 

i-gn-a -- ‘lya--" (cf. t. 1, p. 257) ; il È noûv eûres ‘il est neuf 
heures’ ; à TOHÈRIR après noûv eûres ‘il charrie après 9 h., càd. il 
approche de --’; à rêr bé, bon, léd... ‘il fait beau, bon, laid...” 
(t. 1, p. 182) ; à m° SONLE ‘il me semble’ ; à! AVISE kw - - ‘il paraît 
que - -’ ;2s’ POUT ‘il se peut, c'est possible” ; à POUT ariver ‘il peut a., 
c'est possible’ ; à vinT dès fîs ‘il vient des fois, càd. il arrive” ; 
in rÂREÛT rin ‘il ne faudrait rien, càd. il f. peu de chose pour que 
cela arrive, ce serait bien possible’ ; à vÂT #mf ‘il vaut mieux” ; à n° 
FUZÉVE nin à trover lès vatches ‘il ne faisait pas à trouver les vaches, 
càd. il était très difficile de - - [parce qu'il faisait sombre]’ ; à n'i 
rËT nouk ‘il y fait intenable” (t. 1, p. 326) ; à/ À srou l’tins ku - - ‘il 
fut un temps où - -” (1557 °at dit qu’il est bien verité qu'il AT ESTÉ le 
temps que - - A. Roanne 27, 587), il AVEÔT srou l’ tins ku -- il y 
avait eu un temps où - -” ; #{ AVEÜT STou on djoûr ku dj pinséve k’èle 
pièdreût one tète, cisse-volàle ‘il y avait eu un jour où je pensais 
qu’elle perdrait une mamelle, celle-ci’ (noter que 21 y a ne se traduit 
jamais par il à ‘il est”) ; à vA bin ku - - ‘il va bien que - -, càd. il est 
heureux que --°; à vA drole avou lèy ‘il va drôle avec elle, càd. 
c’est drôle, c’est une histoire étrange” ; à li vA bin ‘il lui va bien, 
càd. il est en bonne santé ; 24 AVEÛT L'ÊR du li bin aler ‘il avait l’air 
de lui bien aller, càd. elle paraissait en bonne santé’ ; cumint v’ 
vA-t-i? ‘comment vous va-t-il? càd, comment allez-vous?’ 1; 
cwand kim’ SUTITCHE ‘quand il me pique, càd. quand il m'en prend 
l'envie” ; cwand (ki) S'ATRAPE ou cwand (k'i) S'ATOUME ‘quand il 
s’attrape ou q. il s’ *atombe, càd. quand le hasard le veut, parfois’ ; 

— in S'A mây tant RINTRÉ do foûre à Francortchan (Franc.) ‘il 
ne s’est jamais tant rentré de foin à F., càd. on n'a jamais récolté 
tant de foin --°; gn-aveût dès bâcèles, à s'ènn'A MARIÉ deûs' cès 
dièrins tins ‘il y avait des filles, il s’en est marié deux ces derniers 
temps, càd. deux se sont mariées - -” ; cwand k'i V'NÉVE lu grande 


1 On a rapproché du germ. cette phrase impersonnelle. À ma réfutation 
de BTD 22, 361, ajouter cette note de GPSR 1, 289a : « En comparant la 
construction patoise me va bien pour ‘je vais bien’ avec l’all. es geht mir qut, 
on est tenté d'y voir une influence germanique. Il n’en est rien. Les patois 
romands sont simplement restés fidèles à un usage général de l'ancienne 
langue française ; cf. a. fr. mult malement nus vait…, m. fr. comment t'en va?…, 
fr. mod. comment vous va?...» La remarque vaut naturellement pour la 
Wallonie. 
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du Slâvleñ ou n'impôrtu ki ‘quand il venait la g. de Stavelot ou 
n'importe qui’ ; {of cwand k'i CORSÈYE one poye, -- ‘chaque fois 
qu'il crételle une poule, càd. ch. f. qu’une p. crételle, - -’ ; 1 vINT 
d’rud'hyinde onk ‘il vient de redescendre qn° ; à TOUMA onk muwért so 
l’trin ‘il tomba qn mort dans le train, càd. qn tomba mort -- ; 
s’i là TOÜRNÉVE télefi one mû ‘s’il lui [en] tournait par hasard une 
mal, càd. si une de ses bêtes lui tournait mal, mourait? ; à AD’HIN- 
DÉVE onk lu vihe route ‘il descendait qn la vieille r., càd. qn descen- 
dait - -’ (cf. &. 1, p. 82). 


— Il est intéressant de grouper dans une liste spéciale les nom- 
breux ex. relatifs au temps qu'il fait. C’est avec un sujet impersonnel 
que les paysans formulent leurs nombreuses observations météoro- 
logiques ; et, chose curieuse, ils utilisent souvent à cet effet des 
v. de sentiment, de volonté, etc., qui, appliqués aux dispositions 
ou aux mouvements du ciel, de l’atmosphère, du climat, évoquent 
d’une façon frappante la mentalité et l’activité d’une personne 
véritable. 

Ex. : il aloume ‘il éclaire’ ; à tone ‘il tonne’ ; à djale ‘il gèle’ ; 
à nîive ‘il neige’ ; à r'ligne ‘il dégèle’ ; à ploût ‘il pleut’ ; à vâde ou 
à tape ‘il verse ou il jette, càd. il pleut à verse’ ; à n’ fène nin, à 
n' fêt ku d’ plotre ‘il ne fane pas, càd. le temps n’est pas bon 
pour faner, il ne fait que pleuvoir’ ; à s’ rèbronkine, à s’aneürih ‘le 
temps s’obscurcit” ; à n° russowe wére ‘il ne sèche guère, le temps 
n’est pas bon pour sécher (foin, terrains, chemins...) ; à coûrt du 
l’ér ‘il court du vent, càd. il y a de la brise” ; à ROUDÈLE dès bons 
côps ‘il tonne de bons coups’ ; à s’aclive dès walés ‘il se forme des 
averses ; à n° frè nin tos lès djoûrs come îr, à n° continuw’rè nin insi 
‘il ne fera pas tous les jours comme hier, le temps ne continuera 
pas comme ça’; à d’véve ploûre ‘il devait pleuvoir’ ; à cwirt à 
ploûre ‘il cherche à pleuvoir, càd. il se dispose à p.’ (même ex., 
DL 717 cwèri) ; à vout p. ‘il veut p., id.’ (pour « vouloir », cf. 
p. 48 sv.) ; 2 s’apontih po toumer one sacwè ‘il s'apprête pour tomber 
qch, càd. il semble qu’il va pleuvoir” ; il à co capäbe du ploûre ‘ilest 
encore capable de p., càd. il pourrait encore p.” ; il a do mû d’ p. ‘ila 
de la peine à p., càd. il pleut difficilement” ; à fét lès cwanses du p. 
‘il fait semblant de p., càd. il pleut très légèrement” ; t{ arè co bin 
hâsse du p. ‘il aura encore bien hâte de p.” ; s’i s’ ratint d’ p. ‘s’il se 
retient de p.” ; à n’a nin lèy on djoûr sins p. ‘il n’a pas laissé un jour 
dep.’ ; in pout mâ d’ fé bon ‘il n’a garde de faire beau’. 
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= Gérondif et infinitif impersonnels. — Dans la syntaxe 
du gérondif et de l’inf., notre dialecte use avec une liberté remar- 
quable de la construction impersonnelle. D’ordinaire, ces formes 
verbales se construisent en w. d’une façon moins rigide qu’en fr. 
littéraire ; mais le relâchement des rapports frappe doublement 
quand il s’agit d’un gérondif ou d’un inf. impersonnel : dans ce 
cas, en effet, il ne peut exister aucune identité entre le s. du v. 
principal et celui de la forme impersonnelle, et, d’autre part, cette 
dernière ne peut naturellement être accompagnée du s. «il», qui 
caractérise précisément la construction impersonnelle. 


Ex. : 19 TOT PLOVANT, TOT F’ZANT come à fêt, on n'ireût dja lon 
‘en pleuvant, en faisant comme il fait, càd. lorsqu'il pleut --, 
on ne saurait aller loin’ ; on s’ ruwine, parèt, tot magnant sès foûres, 
êt TOT nnè FALANT alch'ter à deûs francs ‘on se ruine, vous savez, 
en mangeant ses foins, et en *fallant en acheter à 2 f., càd. et 
lorsqu'il faut - -” ; — cp. fr. n’y AYANT rien de plus naturel, maïs il 
s’agit de fr. écrit. 

20 lu baromète rud'hyindrè moutwèt sins rf bé ‘le baromètre 
redescendra p.-ê. sans faire beau, càd. sans qu'il fasse b.’; tof 
l’tins, ç’a stou AVEÜR l’ér du rÉ bé èt d’ PLORE ‘tout le temps, ç’a 
été avoir l’air de faire beau et de pleuvoir” ; dju l'a vindou, po-z-èsse 
cwite du FALEÜR lu bouter à tr6 ‘je l’ai vendue [se. une bête], pour 
être quitte de falloir la pousser dans le trou, càd. pour ne pas la 
voir crever et devoir l’enterrer’ ; à n'ont nin vindou çoulà sins 
FALEÜR #£’i l’ vindahint ‘ils n’ont pas vendu ça sans falloir qu'ils 
le vendissent, càd. sans y être obligés” ; dÿ’ême mi l’ tchan Colète, po 
FÉ âhi z-i aler ‘j'aime mieux le champ C. [Id.], pour faire facile y 
aller, càd. pour ce qui est de la facilité d’accès’ ; dju vôreû aler &s 
tchintchins k'on nn'oûhe on pô po ÈssE lès ponnes ‘je voudrais aller 
chercher des airelles [pour] qu’on en eût un peu pour être les peines, 
càd. pour que ce fût la peine (w. po ku ç’ fouhe lès ponnes)' ; c'èsteût 
toudi one sacwè d’ drole, du li èsse VUNI one s0 chaque min à l minme 
plèce ‘c'était tout de même qch de drôle, de lui [en] être venu une 
[sc. une bosse] sur chaque main à la même place, càd. qu’il lui 
en était venu une - -” ; dju n° comprind nin dès djins insi, lèzi AVEÛR 
ARIVÉ çoulà, èt k’èle n’i pinsèt nin pus’, hin ! ‘je ne comprends pas 
des gens comme cela, leur être arrivé cela, càd. qu’il leur soit à. c., 
et qu’elles n’y pensent pas plus, hein !” 1. Tous ces ex. ne sont pas 


1 Pour le cas de «il y a», cf. t. 1, p. 259, 20. 
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également originaux. Des premiers, du moins, le fr. fournirait prob. 
des analogues ; cf. Dory 42 avoir 49, qui signale en fr. correct, 
d’après Littré, à n’y a qu'à PLEUVOIR, càd. la pluie peut survenir, 
avec la traduction 1g. i-gn-a k’à PLOÔRE. Mais les deux derniers sont 
plus curieux : l’inf. impers. y est, en effet, suivi d’un s. réel (èsse vuni 
ONE, lèzi aveür arivé GourÀ) ; dans le dernier, au surplus, l’inf. se 
trouve dans un membre de phrase exclamatif 1, 


= Structure morphologique de la conjugaison. — Comme 
la conjugaison liégeoïise en général, la conjugaison gleizoise com- 
prend les mêmes voix, les mêmes modes, les mêmes temps que la 
conjugaison française, telle qu’on la trouve codifiée dans les gram- 
maires et employée dans la langue écrite. Cf, pour le gl., LG 28-31, 
et, pour la comparaison avec le malm., le Ig., ete. : Bastin, Morph., 
BSW 51, 335 sv.; Delaite I; Niederländer, ZRP 24, 277 sv. ; 
Grignard, BSW 50, 461 sv., etc. 

Sur la conjugaison à La Gl., LG fournit peu de détails ; mais 
on trouvera dans les deux premiers ouvrages cités ci-dessus de nom- 
breux renseignements qui valent aussi pour notre patois. Je ne 
donnerai ici que quelques indications sur les flexions des verbes 
réguliers ou les plus réguliers. 

En négligeant les temps surcomposés (p. 70 sv.), les temps com- 
posés, qui, sauf pour le choix de l’auxiliaire, se forment comme en fr., 
et aussi l’infinitif et le participe, qui sont des modes impersonnels, 
on compte 8 temps simples personnels, càd. à flexions : 4 temps à 
l’indicatif, 2 au subjonctif, 1 au conditionnel, 1 à l’impératif. 
Voyons done comment se répartissent leurs flexions. Nous pren- 
drons comme types : {chanter ‘chanter’, louki ‘regarder’, fini 
‘finir’, vinde ‘vendre’. 


Indicatif présent (1) : dÿu tchante, tu tchantes, à tchante, nos 
tchantANS, vos tchantez ou vos tchantoz, à tchantèT ; — dju louke…., 
nos loukAxS, vos louk1z ou -07, à loukèT ; — dju finih…., nos finihANS, 
vos finihoz, à finihèr ; dju vind.…, nos vindANS, vos vindoz, à vindÈT. 


1 Comme en fr., certains v. impers. peuvent s'employer personnellement : 
lès çants plovint ‘l'argent pleuvait’ ; voir aussi le dér. aploûre ‘arriver en 
masse’, p. 11. — Pour ma part, il m'est arrivé de dire un jour, en regardant le 
ciel menaçant : éw n°’ pous m@ d’ ploûre, hin, sûr'mint? ‘tu n'as garde de 
pleuvoir, hein, sans doute?’. Selon toute vraisemblance, cet usage expressif 
de la 2€ pers. ne m'appartient pas en propre. 


REMACLE, SYNTAXE I — 3 
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Les flexions de l’ind. prés. se retrouvent telles quelles à l'impératif 
présent (2) : {chante, tchantANs, ichantez ou -0z ; etc. 


Elles se retrouvent au subjonctif présent (3), mais augmentées 
de -he au plur. : ku dju tchante…., lu n° tchantANHE, ku v’ chantée 
ou -OHE, k’ tchantèuxe ; ku dj louke..., ku n°’ loukANHr... ; ku dÿ 
finihe…, ku n° finihAnne.. Noter que, parfois, au sing., ce temps 
s’écarte de l’ind. prés. : £u dj’ vinde.… 


Comme en fr., c’est le prés. de « avoir » qui a servi originellement 
à former le futur simple (4), mais le sing. du futur est auj. en -è alors 
que le sing. du prés. de «avoir » est a : dj'a, t'as, il a, nos-avaANs, 
vos-av (de *avoz), il ONT, mais dju tchantRà, tu tchantràs, à échantrd, 
nos ichantRANS, vos tchantRoz, à tchantRONT ; dju finih'RÈ..…., nos 
finih'RANS… 


Indicatif imparfait (5) : dju {chanté ve, lu tchantéves, 1 ichantéve, 
nos tchantiss, vos tchantiz, ? ichantinT; dju loukéve..., nos loukiNs… ; 
dju vindéve..…, nos vindins.. Quelques v. seulement ont un autre 
sing., en -eû : dj èsteû, t'èsteûs, il èstEÛT, nos-èstins.… ‘j'étais..…? ; 
dj'aved... ‘j'avais...’ ; dju save... ‘je savais...”. 


Comme en fr., c’est l’imparfait de « avoir » qui à servi à former le 
conditionnel présent (6), et les flexions des deux temps sont auj. 
encore identiques : dÿju tchantREÔ, tu tchantReÜs, à tchantREÜT, 
nos ichantRiNS, vos {chantRîz, ? tchantRiINT ; dju finih'REÜ..., nos 
finih'RINS. 


Passé défini (7) : dju tchanta, tu tchantAs, à tchantA, nos tchantiNs, 
vos tchantiz, à tchantiNT ; dju loukA..., nos loukiNs…. ; dju finiha.…, 
nos finihiNs… ; dju vinda.., nos vindiNs.… — Conjugaison « forte » : 
dju rou ‘je fus”.…, nos fouriNs… 


Les flexions du passé défini se retrouvent au subjonctif impar- 
fait (8), mais combinées avec le À caractéristique du subj. (fr. -ss-) : 
ku dju tchantanxe, lu tu tchantanes, Li tchantAnxe, leu n° ichantAnins, 
ku v’ tchantAnfz, ki ichantAHINT ; ku dj’ loukame..., ku n° louka- 
HINS... ; ku dj finihARE..., ku n° finihAmINs.… ; ku dj’ vindaAne…, 
ku n° vindAHINS.. — Conjugaison « forte » : ku dj’ fouHE ‘que je 
fusse..….”, ku n' foUrHINs... 


— En théorie, la terminaison d’une forme verbale indique le- 
mode, le temps, la personne et le nombre. En pratique, surtout si 
l’on ne tient compte que du langage parlé, une même terminaison 
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s'applique souvent à des personnes de nombres divers, de modes 
divers, sans que le radical lui-même ait changé : fr. [sâ:t] — chante, 
-es, -e, -ent, de l’ind., du subj., de l’impér. présent. 

Les homonymies qui se créent de la sorte entre des formes diverses 
de la conjugaison n’ont pas grande importance : elles sont le plus 
souvent annulées par le contexte, notamment par le pronom 
personnel sujet. Cependant, comme elles diffèrent en fr. et en w., 
et même d’un patois à l’autre, elles sont caractéristiques pour un 
idiome donné, et il n’est pas sans intérêt de les relever. Voyons 
done comment se caractérise à ce point de vue la conjugaison 
gleizoise : 


19 Le sing. est unifié à tous les temps de tous les modes et de 
tous les v., sauf à l’ind. prés. de èsse ‘être’ : dju so, L’ès, il è1. 


29 Le sing. est le même au prés. de l’ind., de l’impér. et du subj., 
mais seulement pour les v. en -ar e (types fchanter, louki) et les v. 
en -à dits inchoatifs (type fini) : [luk] — ind. dju louke, tu loukes, 
i louke ; impér. louke ; subj. kw dÿ louke, ku tu loukes, k'i louke ; 
— [finix] = ind. dju finih.…., impér. finih, subj. Lu dj” finihe.…. ; — 
mais pour winde, ind. dju vind, tu vinds, à vind ; impér. vind, et 
subj. ku dj’ vinde, ku tu vindes, k'i vindg... — Le pluriel diffère 
toujours : nos loukANS..., ku nos loukANHE.… 


30 Pour les v. en -er et en -à (types louki, fini et dwèrma), le 
part. passé est toujours identique à l’inf. prés. : [éä:té.] — inf. 
chanter, part. passé chanté, -és, -é(e), -é(e)s ; [fini] — inf. fini, part. 
passé fini, -is, -i(e)s ; dwèrmi = ‘dormir’ inf. et ‘dormi’ part. 


passé. Mais cp. vinde ‘vendre’ et vindou ‘vendu’. 


40 Le plur. est presque toujours le même à l’imparfait de l’ind. 
et au passé défini : 

nos loukins — ‘nous regardions’ ou ‘nous regardâmes” ; 

vos loukiz — ‘vous regardiez’ ou ‘vous regardâtes? ; 

à loukint = ‘ils regardaient” ou ‘ils regardèrent”. 


1 L'existence de dju so ‘je suis’ ne paraît être aucunement menacée, 
Cependant, d'après ma mère, on disait autrefois à Neuville dj’i à au lieu do 
dj'i so : ,ès’ à l” ligne? :: dj'i à ‘es-tu à la ligne [sc. à la L. du but, en abutant, 
au jeu de billes p. ex.]? :: j’y suis’. J’ai aussi noté une fois, en 1947, dans le 
langage de ma mère, l'expr. cwand dju-z-y-è ‘quand j'y suis’ ; cp. cwand 
tu-z-y-ès ‘qu. tu y es’ (cf. t. 1, p. 251). 
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Font exception quelques v. dits « forts » : 


èsse ‘être? Imparfait éstins Passé déf. fourins 

aveûr ‘avoir’ avins oûrins 

voleür ‘vouloir’ volins volins (vôvirins arch.) 
poleür ‘pouvoir’ polins polins (pôvirins arch.) 
saveñr ‘savoir’ savins savins (soûpirins arch.) 
vuni ‘venir’ vunins vunins (vinvirins arch.) 


Le sing. des deux temps diffère toujours : 


louki Imparfait loukéve Passé déf. louka 
aveür ave oû 
vuni vunéve vinve Où vura« 1. 


59 Enfin, le part. prés. est identique à la 1 pl. de l’ind. et de 
l’impér. prés. : (tot) loukant = (nos) loukans. Identité moins impor- 
tante encore que les autres : elle est annulée par le fait que les deux 
formes ont un usage très différent ; la forme en -ant est d’ordinaire 
accompagnée de {ot ‘tout’ (cf. p. 90 sv.), l’ind. du personnel nos 
ou dju ‘nous’, et l’impér. s’emploie seul. 


— Sans vouloir m'attarder à des comparaisons, je crois intéres- 
sant de noter ici les différences qui opposent notre parler au Ig. 
et au malm. oriental : 


19 Le Ig. possède, au sg. de l’ind. imp., une terminaison spéciale 
pour les v. dont l’inf. est en - long : louki ‘regarder’ — dji loukîve ; 
cp. gl. louki — dju loukéve. D'autre part, il a unifié en [i:] les 
terminaisons du plur. correspondant au gl. -ins, -Îz, -int (ind. imp., 
pa. déf., cond. prés.) : nos tchantis, vos tchantîz, à tchantîr ; ep. gl. 
tchantiss, -Îz, -mxT. Cette unification se transmet au plur. du subj. 
imp. 


20 Le malmédien oriental (Robertville, Waimes, Faymonville : 


1 La confusion de l'ind, imparfait et du pa. déf, au plur. n’a pas toujours 
été aussi complète qu'auj, Pour la 1° pers., elle est p.-6. attestée depuis le 
13e s. : WiLmorre, Études de philol. w., 1932, p. 69. A la 3° pers. la distinction 
s'est prob. maintenue beaucoup plus tard. Dans la scripta médiévale de 
Wallonie, pour les v. en -are, la 3 pl. du pa. déf. était souvent en -ont : 
type is chantonr ‘ils chantèrent’ ; cf. RemacLe, Anc.w. 83. Cette terminaison 
est courante chez J. d'Outr., etc. ; elle se rencontre encore au 16° dans nos 
archives : 1545 °qu’ille [= ils le] devent replanter et remettre en telle estat qu'ille 
estoyet quant ille [= ils le] flachoNT A. Roanne 22b, 8 ‘quand ils l’abattirent 
[se. un arbre] (gl. flahi) ; de nos jours même, elle demeure, à l'est de Malmedy 
[My 3, 5, 6], la terminaison de tous les v. à la 3 pl. du pa. déf. : à djowoxr 
‘ils jouèrent’, + fouronr ‘ils furent’ ; cf. BasriN, Morph., BSW 51, 356-7. 
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My 3, 5, 6) conserve des distinctions que notre patois a perdues 
prob. depuis des siècles. Au sing. de l’ind. prés. de «avoir » et 
au sing. du futur simple de tous les v., il différencie toujours la 
1e pers. des deux autres : 6, as, à ; tchantrt, tchantrès, tchanrrà 1 ; 
cp. gl. à, as, a et tchantà.. A la 3 plur., il distingue encore l’ind. 
imp. et le pa. déf. : à djowix" ‘ils jouaient” et 2 djowoxr ‘ils jouèrent”. 
Ajoutons qu’au plur., au lieu de notre série -ins, -Îz, -int, il a -s, 
2, -in' : ichantis, tchantiz, tchantin" ; ce sont ici la 1e et la 2e pers. 
qui se confondent, alors qu’en gl. ce sont la 1e et la 3e, — Cf. Bastin, 
Morph., BSW 51, 352 sv. 


REMARQUE. — Le Ig. insère volontiers un st de liaison entre la voyelle 
finale d’un v. et la voyelle initiale du mot suivant (DL 613 -st-) : il a- 
sr-avu tchôd ‘il a eu chaud’, dji m° va-sr-arindjt çoulà ‘je m'en vais 
arranger cela”, il ésteñ-sr-è-vôye ‘il était parti”, ete. Cet usage s'explique 
sans peine : le groupe st s’est répandu analogiquement à partir des formes 
èst- et dist- où il était étymologique : èst-i ‘est-il’, 27 èst-è-vôye ‘il est parti’, 
dist-i ‘dit-il’ (prononcer [st]). 

Le gl. connaît aussi s£ dans les formes où il est héréditaire, mais il ne 
l’ajoute analogiquement que dans t'é-st-, à la 2 sg. Il l’emploie donc 
beaucoup moins que le 1g., et avec moins de constance : st est obligatoire 
dans è-st-i ; il l’est également devant «un», dans une phrase comme 
Pè-st-on sot ! ‘tu es un sot !” ; mais il est simplement facultatif dans il è 
(-sT-)abèye ‘il est rapide’, l’è(-sr-)abèye, etc. Notre patois préfère donc 
et pratique couramment l’hiatus : il a avou tchôd, dju m’ va arindji çoulà, 
il èsted(t) è-vôye, ete. ?. 

Noter que, naguère encore, le Ig. utilisait, à côté de st et dans le même 
but, la consonne £ (DL 613 -st-) : dji m' va-t-à Lidje ‘je vais à Liège”, 
il a-t-avu tchôd ‘il a eu chaud’, etc. Ce t était repris à la 3 sg. et à la 
3 pl. : à èsteûr-è-vôye, il èstir-è-vôye ‘il était parti, ils - -”. 


B. LES AUXILIAIRES 


Dans la présente section, nous traiterons surtout des deux v. auxiliaires 
les plus proprement dits, « être » et « avoir » ; mais nous parlerons aussi 
d'autres v. comme «vouloir», «aller», ete., auxquels on reconnaît 
volontiers aujourd’hui, dans certaines conditions, la qualité d'auxiliaires. 


: La 1 sg. du futur simple en -ri, notée au 19€ s. à Jalhay par J. Hausr, 
y a encore été notée une fois au 20€ s., chez un vieillard, par É. Lecros. 

2 Le gl. arch. connaissait aussi les formules plést-i? ‘plait-il? que dites- 
vous?’ et su plést-à Dju ‘s'il plaît à Dieu’ ou ‘plaise à Dieu’ : cf. DL 489. Mais 
je ne sais si, dans ces cas, st est étymologique ou analogique. 
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Ceux-ci sont très peu employés à l'égard de ceux-là : cf. statistique 
p. 26. 


= «avoir » et « être » verbes proprement dits. — Pas plus 
qu’en fr., les v. «avoir» et «être» ne sont réduits au seul rôle 
d’auxiliaires. Tous deux s’emploient couramment sans être suivis 
du part. passé d’un autre v. Rappelons les chiffres qui les concernent 
dans la statistique de la p. 26 : 
cu > nee ie) 146 formes sur 762, soit 18,89 %, 
V. aux. 18 formes 
aveür v.propr.dit 58 formes 


1 (e) 
EE 82 sim) 140 formes sur 762, soit 18,38 %, 


Les deux v. totalisent à peu près le même nombre de formes, 
mais, chose curieuse, ils les répartissent d’une manière opposée. 
Comme v. proprement dit, èsse vient deux fois plus souvent que 
aveür : la différence provient du fait que la séquence « c’est » est 
très fréquente. Mais, comme auxiliaire, aveñr vient quatre à cinq 
fois plus souvent que èsse : cette écrasante supériorité de « avoir » 
sur « être » résulte tout simplement de ce que, dans notre dialecte, 
comme nous le verrons, « être » ne s'emploie qu’à la voix passive et 
de ce que celle-ci est très rarement employée (15 formes seulement 
sur 662 dans Dq.). 

Selon toute vraisemblance, ces chiffres, qui se rapportent à nos 
enregistrements, vaudraient aussi pour d’autres textes ou pour 
des textes plus longs. 


— Employés comme des v. ordinaires, «avoir » et « être» ne 
gardent souvent, comme en fr. qu'une signification atténuée. 
Dans certains cas, cependant, ils ont un sens très fort qu’une 
traduction littérale ne rendrait pas assez : 


10 djÿ’A l boûre ‘j'ai le beurre, càd. je suis parvenu à faire venir 
le b., il est là” ; à RONT led foûre ‘ils ront leur foin, càd. ils ont rentré 
leur f.” ; on n° sareût l'AVEÜR duvins ‘on ne saurait l'avoir dedans, 
càd. le faire entrer” ; ,dju nu l’ RARÈ nin blanc ‘je ne le raurai pas b., 
càd. je ne parviendrai pas à le rendre blanc de nouveau, à le net- 
toyer” ; — pour le Ig., cf. DL 49 aveûr 1 ; fr. rég. on ne sait pas le 
RAVOIR propre Liège, 1949 ‘on ne parvient pas à le nettoyer” ; 


20 ,i n'È pus, asteüre, ci manèdje-là ‘elle n’existe plus, mainte- 
nant, cette maison-là’ ; 4 P’tit-Tiér, èlle à k° po-z-assouti, parèt-1 


VI. LES VERBES 39 


‘à Petit-Thier, elle est que pour enrager, càd. elle règne très fort, 
paraît-il [sc. la stomatite aphteuse]’. 

D'autre part, « être » complète la conjugaison de «aller », qui, 
dans son sens habituel, ne s'emploie pas aux temps composés : 
dj'A srou à Stâvlet ‘j'ai été, je suis allé à Stavelot” ; dj’ AREÛ sTOU 
‘j'y serais allé’ ; ete. Ex. anc. : 1554 °nostre foestier - - lequel AT 
ESTEZ pour allé levez waige À. Roanne 27, 424 ’n. forestier - - lequel 
est allé pour aller - -”. Le v. èsse a si bien pris le sens d’aler qu’on 
peut dire : à! A srou èsse vérièt amon Gäspär ‘il est allé être domes- 
tique chez G.’. Le v. aler ne se conjugue aux temps composés que 
dans l’expr. impersonnelle 27 « bin alé (syn. il a bin stou) ‘il a été 
heureux (que...) et dans les locutions ènn’aler ‘s’en a.’ et ènnè 
raler ‘(s’en) retourner’ : 41! A bin ALÉ ku n's-avins on parapwi 
‘heureusement que nous avions un parapluie’; cp. è on (n') sét 
k’'mint il nÜHE ALÉ H. 1675 2, 38 ‘et on (ne) sait comment il eût 
allé, cad. comment l'affaire eût tourné” ; — à nn'ont (nn')alé ‘ils 
s’en sont allés’, nos nn'avans ralé ‘nous sommes retournés”. 


= Répartition des auxiliaires dans l’usage. Voix active 
et voix passive. — L'emploi des auxiliaires d’après les voix est 
nettement fixé. A la voix active, tous les v. se conjuguent avec 
« avoir » : dj’A ichanté ‘j'ai chanté”, dÿ’A ri ‘J'ai ri. Les intransitifs 
comme ènn'aler ‘s’en aller’, vuni ‘venir’, mouri ‘mourir’, etc., ne font 
pas exception (cf. par. suivant). Au surplus, les v. pronominaux 
se comportent de même (cf. p. 44). 

Dans ces conditions, « être » ne peut servir d’auxiliaire qu’à la 
voix passive. Celle-ci se conjugue comme en fr., et, ainsi que je 
l’ai déjà indiqué, elle est réellement rare dans le discours : 15 formes 
seulement sur 662 dans Dq. En voici quelques ex. : one bâcèle 
k'aveûdr srou rwé Dq. 2 ‘une jeune fille qui avait été tuée’ ; èle 
FOUT ASSÂDÉ par onk ki-- ib. ‘elle fut attaquée par un homme 
qui - -” ; èle rouT r’vièrsé Dq. 4 ‘elle fut renversée’ ; on-2-È VÈYOU 
d’ bin lon ‘on est vu de bien loin’ ; on-z-a« du l chance cwand K’on 
n'È nin RÈSPONDOU on p6 rèk ‘on a de la ch. quand on n’est pas 
répondu un peu rèche, càd. quand on ne reçoit pas une réponse 
sèche” (le w. dit « répondre à qn » comme le fr., mais, avec la valeur 
de ‘répliquer”’, «répondre qn»: DL 539); s’on-z-aléve fé insi, on 
SÈREÛT LOUKI d’one drole d’êr ‘si on allait faire comme ça, on 
serait regardé avec un drôle d'air’; ki SEÜYÈnR HOÛTÉS ‘qu’ils 
soient écoutés, càd. obéis’; à féreût k’ cisse cwède-là SÈReÔT 
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RACOÛRCI ‘il faudrait que cette corde-là serait raccourcie’ ; 
Jane, èlle èsTEÔT FÊTE dès-6tes ‘Jeanne, elle était faite, cad. stylée, 
par les autres’ ; one fignèsse K’AVEÜT STOU ROËVYI d'ÈSSE RUCLOY 
‘une fenêtre qui avait été oubliée d’être refermée, càd. qu’on avait 
oublié de refermer’ (noter l’inf. passif dépendant lui-même d’un v. 
passif) ; c'è-st-on-oû ki n'è nin fwért bon, on direût k’il AREÛT come 
SUTOU C’MINCI & cover ‘c'est un œuf qui n’est pas fort bon, on 
dirait qu'il aurait comme été commencé à couver’ (ex. analogue 
au précédent, mais « couver » à la forme active : cf. p. 102). 

Inutile de dire que l’action communément rendue par le passif 
peut être rendue par d’autres tours : çoulà s’ L?r éhimint ‘cela se lit 
aisément” ; à S’A FÊT TAPER foû du s° clitchèt ‘il s’est fait projeter 
hors de son tombereau” 1. 


= Action et état. — Le fr. emploie l’aux. étre à la voix active 
avec un certain nombre de v. intransitifs, comme venir, sortir, 
mourir, bc. : je SUIS venu, p. ex., est le pa. ind. de venir, et il exprime 
une action passée. Avec ces v. intransitifs comme avec les transitifs, 
le w. emploie toujours l’aux. « avoir » : gl. dj’a v’ni ‘je suis venu’ ; 
il A mouri îr ‘il est mort hier’ ; etc. Ex. anc. : 1551 après AVOIR 
venus & lieu la que le chaisne at estez coppé (coupé) A. Roanne 27, 
822 ; 1554 °qu'il AYENT venuz ib. 27, 470. Fr. rég. : 1813 -- nous 
AVONS arrivé à Courbevoie, -- où nous avons RESTÉ jusqu'au 6 
Grognards 31 ; je n’en AURAIS pas revenu ib. 76. Pour d’autres ex. 
des archives, cf. E. Renard, BTD 28 (1954), 235, 5a. 

Cet usage est très répandu : normal en Ig., il l'est de même dans 
les parlers b.-r. en général ; il existe aussi en France, et bien 
ailleurs encore. 

Comme il faut s’y attendre, les enquêtes géographiques ne refilè- 
tent pas toujours exactement la situation : l’aux. «être », qui se 
trouve dans la question française, s’introduit volontiers dans 
la traduction wallonne, et il le fait d'autant plus facilement que la 
conjugaison avec «être » est parfaitement admissible en dialecte, 
mais seulement, comme nous le verrons tantôt, pour marquer 


1 Citons ici deux faits particuliers relatifs à l'emploi des aux. : 

19 Dans la langue de nos archives, on trouve parfois un aux. « être » 
anormal au début des temps composés du passif : type « je suis été battu ». 
Cf: pi Pins 2: 

20 D'après J, HausT, Æng. dial. sur la top. w., 1940-41, p. 104, le blason 
populaire des habitants de Neer-Heylissem [Ni 20] est sot «parce que ‘j'ai 
été’ s’y dit djè so sti : blason et explication notés à Pellaines [ W 3]». Usage 
prob. fictif, qui appartient au dialecte folklorique : cf, É. Lecros, La Vie 
wall. 27 (1953), 37. 
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l’état. On ne peut donc accorder une confiance entière aux données 
de EH (quest. 34, p. ex., «- - quand tu es arrivé »), ni, naturellement, 
à celles de l'ALF : dans « une branche pourrie m'est tombée sur la 
figure », l’'ALF note « être » en sept points de Wallonie, alors que, 
dans cette phrase, le v. exprime assez nettement l’action pour que 
l’aux. « avoir » s’impose ; les sujets ont traduit comme s’il s'agissait 
d’un état... Cf. Franz I, ZFSL 43, 132-3. 

Il n'empêche, bien entendu, que l'emploi de «avoir » avec les 
intransitifs soit parfaitement assuré en Wallonie, non seulement 
dans le patois (cf. p. ex. DL 49 aveür, DFL 196 étre), mais dans le 
fr. rég. (Dory 291 £omber.…..). Il se rencontre un peu partout aussi 
dans les dialectes fr., notamment dans ceux du nord : Franz, 1. ce. ; 
E. Herzog, Neufranz. Dialekttexte, 1906, intr., p. 67, n° 561 ; pour 
le lorr., cf. Bloch, Parlers 182, et Franz II, 18-21 ; pour Cellefrouin, 
Rousselot 25. Il est fréquent en fr. pop. : Bauche 105, Siede 46-47 ; 
cf. aussi DP 5, S0 sv. Il est régulier en esp., en port., en roumain... 
Mais l’usage de « être », de son côté, existe dans bien d’autres langues 
que le fr., en rhétique et en ital. notamment, ainsi que dans les 
langues germaniques. Pour des détails, voir ML 3, 325 sv., et aussi 
Bourciez 465 et 595. 


— S'il emploie régulièrement «avoirs avec les v. intransitifs 
pour marquer l’action passée, le w. unit couramment le v. « être » 
au part. passé des mêmes v. — comme d’ailleurs à celui des v. 
transitifs — pour indiquer un état : 41 À v’ni ‘il est venu” = pa. ind., 
mais il È v’'ni ‘il est venu’ — présent parfait ou accompli (PL 459) ; 
de même, 1! AVEÛT passé ‘il avait p.’ = il ÈSTEÔT p. ‘il était p.’. 

La même distinction existe en fr. Elle n'apparaît pas avec le 
v. «venir», puisque î{ EST venu exprime tantôt l’action, tantôt 
l'état ; mais elle est aussi claire qu’en w. lorsqu'il s’agit d’un v. 
se conjuguant avec « avoir » à la voix active ; ainsi dans il! A démé- 
nagé et il sr déménagé. Cf. PL 459 ; DP 5, 54, etc. Elle s’observe 
naturellement aussi dans les dialectes : Franz II, 18-21 ; Rousse- 
lot 25. 

Ex. : il A moussi foû tot-rade ‘il est sorti tantôt”, mais à! à MOUSSI 
foû ‘il est 8.” ; à À V’NI fr ‘il est venu hier’, mais Victér l’èsrnôr 
v'x1 hoûter ‘V. était venu l'écouter’ (id., DL 695 vimi) ; il À COURT 
à Sp4 ‘il a couru à Spa’, mais 1 à couRI à S. ‘il est c. --? ; — autres 
ex. où « être » marque l’état: k’è-ç’ lu dj so V’N1 cuwèri volä? ‘qu'est-ce 
que je suis venu chercher ici?’ ; Florance K'à dja V’Ni moûde avou 
‘F, qui est déjà venue traire aussi’ ; su dj'vô li à riLé è-vôye ‘son 
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cheval lui est enfui, càd. s’est enfui’ ; nos djunis ÈSTINT FROHIS 
‘nos génisses étaient sorties de la pâture’ ; lle È TCHÈRI so mon 
Dumez ‘elle est charriée, càd. allée vers chez D.’ ; etc. !, Avec baguer 
‘déménager’, les deux constructions existent, bien entendu, comme 
en fr. et comme avec bien d'autres v. : { A bagué (action), 5 à 
bagué (état) ?. 


REMARQUES. — 1, Citons ici quelques ex. plus particuliers, qui con- 
cernent des v. transitifs : s’on L’ roûviéve on moumint, c'èsteût Ghi, on l’ 
prindéve après, èt c'ÈsTeÔT PRIS (d’un médicament qu’on prenait quand 
on voulait) ‘si on l’oubliait un moment, c'était facile, on le prenait après, 
et c'était pris’; à n’ SONT gofe APRIS à fèner ‘ils ne sont pas du tout 
appris à faner, càd. au courant du fanage’ ; one vaiche K'È bin LÈY ALER 
‘une vache qui est bien laissée aller, càd. p. ex. dont le dos s’est bien 
affaissé” (ici, il s’agit du ppas. d’une expr. pronominale : su lèy aler ‘se 
laisser aller”, èle s’a lèy aler ‘elle s’est laissée aller” ; ex. semblable, mais 
passif, dans God. 4, 704, vo {aissier 2, in fine). 

2. Pour le v. mouri ‘mourir’, la distinction se marque d'une façon 
particulière : pour exprimer l’action, on dit à! a MOURtI, avec un ppas. 
analogique ; pour exprimer l’état, on dit à à MwËRT, avec le ppas. 
traditionnel mwért, qui est maintenant un véritable adjectif. Le fr. pop. 
a aussi forgé i! «a MOURU pour marquer l’action : Bauche 115, n. 1; 
TFrei 86. Havers 172 attribue cette création au besoin de clarté, le fr. 
correct il est MORT ayant, comme il est venu (p. 41), deux significations. 

On observe une différenciation formelle analogue avec ènn'aler ‘s’en 
aller, partir” : à »n= n'a nn'ALé ‘il s’en est allé’ (action) ; il à è-vôye ‘il est 
parti” (état) ; mais ici, pour exprimer l’état, c’est l’adv. è-vôye (in via) 
qui fonctionne comme part. passé ; cf. p. 181. 


— Une place à part doit être faite à certains groupements du 
type « je suis commencé » qui offrent une extension remarquable de 
l’usage de « être » marquant l’état : fènèt-i dja? :: in’ SONT nin co 
C’MINCIS ‘fanent-ils déjà? :: ils ne sont pas encore commencés, càd. 
ils n’ont pas encore commencé” ; à! È R’PRIS ‘il a repris, càd. il a r. 
son travail’; si nnè prindèt sih, à SÈRONT vite RACSUS ‘s'ils en 
prennent six, ils seront vite rattrapés, càd. ils auront vite rattrapé 
leur retard” ; s’on-z-oûhe atrapé d'intrer d'vins lès coûrs, dj'ÈSTEÙ 


1 [Ajoutons cet ex, : à pinséve k'i m'èsTeÛT HPÉ ‘il pensait qu'il (sc. mon 
chien) m'était échappé, cad. que je l’avais laissé échapper]. 

? La distinction existe naturellement, avec le v. ariver, entre il A arivé ot 
il & arivé. Dans ce vers du 18€ s., v's-È-sr-1 ARIVÉ kéke dusplit? T. 1760, v. 102 
‘vous est-il arrivé quelque chagrin ?”’, ce doit être par un gallicisme que le v. 
« être » marque l’action. 
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R’MÈTOU ‘si on eût par hasard joué cœur [aux cartes], j'étais remis, 
càd, j'avais remis ou je remettais mon jeu” ; on dit de même, au jeu 
notamment, dju 80 GANGNI et dju SO PIÈRDOU ‘je suis, càd. j'ai 
gagné, -- perdu’. 

Ex. Ig. : nos-ÈSTANS ATAKÉS ‘nous avons commencé (le travail)’ 
(« pour marquer l’état actuel » DFL 36 avoir 1 ; cp. it n’a co nouk 
d’ATAKÉ DL 430 nouk ‘personne ne s’est encore mis à la besogne”’, 
càd. à n'a co nouk ki SRÜYE ataké ‘il n'y à encore personne qui soit 
commencé’, avec l’aux. «être ») ; nos-ÈSTANS GANGNîs DL ib. 
‘nous avons gagné la partie’ ; nos-ÈSTANS TRAWÉS DEL ib. (houil- 
lerie) ‘nous avons fait le percement’ ; — quand nos SÈRANS on pô 
RATRAPÉS d’vins nos-ovrèdjes, à nos färè continouwer -- Seraing, 
Haust, Houillerie 239 ‘quand nous serons un peu rattrapés dans nos 
ouvrages, càd. quand nous nous serons --, il nous faudra conti- 
nuer” (cp. ci-dessus ex. gl. avec racsus). 

Les v. qui figurent dans ces ex., Ig. comme gl., se rattachent tous 
au même ordre d'idées : ils concernent le début, le déroulement ou 
le terme d’une activité. 

Sans doute l’usage existe-t-il dans les autres dialectes b.-r. et 
même dans les dialectes français. Franz IT, 21 cite cet ex. lorrain, 
qui se rapproche des nôtres, mais dont nos parlers ne doivent pas 
connaître l’équivalent : lè Zlin lè n à £ema pont ‘la poule là n’est 
jamais pondue, càd. n’a jamais fini de pondre’. 

La tournure étudiée existant aussi dans notre fr. rég., Dory 
la relève p. 142, v° gagner : « Je suis gagné, dji so wâgni, liég., t. de 
jeu, ich bin gewonnen all., ik ben gewonnen fl, et je suis perdu, dji 
so pièrdou, ich bin verloren, ik ben verloren. Dites : j'ai gagné, ou, 
absolument, gagné ! j'ai perdu. — Les deux tournures en question 
sont françaises, mais n’ont pas ce sens... » La correction proposée 
laisse croire que le fr. j’A1 gagné et le w. dji so wägni sont synonymes. 
Cp. DL 671 frawer : « nos-avans trawé, syn. nos-èslans trawés ». En 
fait, la synonymie des deux types d’expr. n’est qu'approximative. 
Certes, les deux formulations sont possibles dans les mêmes cir- 
constances ; mais tandis que n0s-AVANS érawé indique nettement 
l’action, comme passée ou comme accomplie, nos-ÈSTANS frawés 
marque l’état où est parvenu le sujet, une fois l’action terminée. 


— Que l'usage du v. « être » pour marquer l’état possède en w. 
une grande souplesse, on vient d'en avoir une preuve. On en 
trouvera une autre dans les ex. suivants, où le groupement « être 
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+ ppas. » est accompagné d’un c. direct : on d’ha ku Chat! èsteût 
v'ni ataker èt k’il ÈSTEÜT D'HYINDOU L’ ROUTE ‘on dit que Schmitz 
était venu commencer et qu’il éfait descendu la route’; cwand 
k'on-z-è PASSÉ L’ PONT ‘quand on est p. - -”; lg. noS-ÈSTANS ATAKÉ 
L’ TRINTOHE Haust, Houillerie 10 ‘nous sommes commencés la 
bacnure”’ ; hesb. cwand dj SÈRÈ MONTÉ L'ÔTE rCHËR, là Dq. Oreye 2a 
‘quand je serai m. l’autre coteau, là ; — 15€ s. quant ilhs FURENT 
PASSEIS LE PONT, ils vinrent al maison - - J. de Stav. 298 ; 1813 quand 
nous SERONS PASSÉ LE Rx Grognards 71 ; 1806 après que nous 
AVONS ÉTÉ PASSÉ VIENNE ib. 89 ; 1809 nous SOMMES QUITTÉS LE 
RÉGIMENT ib. 144. Cp. les ex. fr., surtout oraux, du type je SUIS 
montée cet ESCALIER DP 5, 49-51 : ils expriment généralement 
l’action passée (la phrase citée, p. ex., me paraît être synonyme de 
j'A1 monté cet escalier), mais il n’est pas exclu que certains d’entre 
eux indiquent, comme les nôtres, l’état consécutif à l’action. Pour 
l’a. fr. EST mer passez, ete., voy. Tobler-Lommatzsch, 3, 1459, 
vo estre. 


= Verbes pronominaux. — Le w. pratique, comme le fr., la 
conjugaison pronominale, mais il ne l’applique pas nécessairement 
aux mêmes v. Les v. fr. s'emparer, s’'évanouir… n’ont pas de corres- 
pondant pronominal dans notre dialecte, et s’en aller s'y dit 
ènn'aler, sans pronom réfléchi ; inversement, érébucher est en w. su 
trèbouhi (d'où fr. rég. se trébucher : Dory 298) ; et si le w. ne met 
jamais le pronom réfléchi avec « mourir », il le met volontiers avec 
«aller », à la 1 sg. du prés. de l’ind. : dju M’ va dwèrmi ‘je vais 
dormir’ (ou ‘je m'en vais d.’). 

Ce ne sont là que menues différences. Il en existe une autrement 
importante : c’est qu'en w. les v. pronominaux forment leurs 
temps composés avec l’aux. «avoir». Ex. : à s’A broûlé ‘il s’est 
brûlé” ; vos v’s-Av trompé ‘vous vous êtes trompé’ ; à s’AREÛT fét 
do m& ‘il se serait fait du mal’ ; à s’A fêt ravoy ‘il s’est fait renvoyer’. 
L'usage est constant : inutile de multiplier les ex. 

L'emploi de l’aux. « avoir » avec les v. pronominaux est répandu 
dans toute la B. R. : cf. EH 4 « je me suis assis - - », 791 « je me suis 
fait une plaie », 1394 « vous vous êtes blessé - - », ete, 1 ; voir aussi 


} Comme il faut s'y attendre, les réponses traduites du fr. donnert parfois 
l’aux. « être », du moins vers l’ouest et vers le sud. Les données de l’ALF 
pour la région wallonne laissent aussi à désirer : à la carte 508 « vous vous 
êtes blessé - - », les notations des points 191 Malmedy (où s äv), 190 Vielsalm 
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DEL étre. Il existe aussi dans notre fr. rég. du niveau inférieur : 
je m'AI fait du mal, etc. ; — 1805 nous nous AVONS battus très fort 
Grognards 86 ; 1812 marquez - - si l’on s’A bien diverti à la fête, parce 
que je m'y AT bien souhaité des fois ib. 356 (J.-H. Pirotte, de Fran- 
corchamps). 


— Étant donné que les dialectes w. construisent les temps com- 
posés des v. pronominaux, non pas, comme le fr., avec l’aux. 
« être », mais, comme les langues germaniques, avec l’aux. « avoir », 
divers auteurs ont songé à voir dans l’influence germanique l’origine 
de l’usage w. : Dory 257-8 ; Valkhoff, Philol. et lit. w., 1938, 80 ; 
de même, pour le lorr., Franz II, 82. 

Le problème doit être situé dans une perspective plus large. En 
réalité, la forme pronominale se greffe sur la voix active d’une façon 
toute naturelle : les expr. réfléchies « je m’ai blessé », «je mai fait 
du mal», ne sont que des expr. actives où s’insère un compl. prono- 
minal particulier (cp. je L’ai blessé, je T’ai fait du mal). Aussi l'usage 
de l’aux. « avoir » avec les v. pronominaux est-il très répandu. Il 
n'existe pas seulement dans les langues germaniques, mais dans 
les langues romanes ; régulier en esp., en roum., etc., il est fréquent 
aussi dans les dialectes italiens : ML 3, 331 ; Pop, Gramm. roum. 237 ; 
Rohlfs 2, 571. 

En somme, ce qu’il faut expliquer, ce n’est pas l'usage de « avoir », 
qui est parfaitement normal, mais celui de «être », tel qu’on le 
trouve en ital. et en fr. mod. correct (pour cette explication, cf. 
notamment ML 3, 331). 

On se tromperait, d’ailleurs, si l’on pensait que, sur ce point, 
le w. s'oppose brutalement et depuis toujours au fr. En a fr., les 
v. pronominaux se conjuguaient volontiers, sinon régulièrement, 
avec «avoir » : ML, L c.; N 6, 214 ; Sneyders de Vogel 128-9. Auj. 
même, cet usage persiste dans le fr. pop, qui peut dire, tout comme 
notre fr. rég., je m°at fait du mal : DP 5, 89 ; Bauche 105 ; Frei 166-7. 
Il est, au surplus, largement attesté dans les dialectes français 
modernes (Picardie, Lorraine, Vendée...) : Franz I, ZFSL 43, 132, 
et II, 20-1 ; Herzog, Neufranz. Dialekitexte, intr., n° 561 ; Martin 
147 ; Rousselot 29 ; l'ALF 508 « vous vous éfes blessé - - » le relève 
dans de nombreux départements : Nord, Ard., Meuse, Somme, 


(ué s ësti) et 194 (id.), au lieu de vo vz av ou vè vz avé, contiennent des fauste 
vraiment typiques à tous points de vue. 
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Vendée, Indre, Charente, etc., et l’audition du langage spontané 
le découvrirait prob. dans bien d’autres1, 

Le fr. pop. mis à part, l'aux. «avoir » est donc usuel en Gaule 
romane, non seulement dans le nord-est, mais encore à l’ouest, aux 
abords du domaine occitan. Et comme les larges convergences 
germano-romanes signalées auparavant, cette disposition géogra- 
phique, en Gaule même, me paraît infirmer gravement l’hypothèse 
de l'influence germanique. 

Bref, l’emploi de l’aux. « avoir » avec les v. pronominaux dans 
nos dialectes semble bien être parfaitement traditionnel : il se 
confond avec l’usage du même auxiliaire à la voix active, et, comme 
tel, il doït remonter, en ligne directe, jusqu’au latin vulgaire ?. 


= Verbes pronominaux et notion d'état. — Si les v. prono- 
minaux se conjuguent régulièrement avec l’aux. « avoir», on les 
rencontre parfois, dans deux cas bien particuliers, accompagnés de 
l’aux. « être » : c’est qu’alors la phrase n’exprime pas une action, 
mais un état (cf. p. 40). 


19 Type «il s'est sauvé». — En principe, lorsqu'ils expriment 
l'état, les v. pronominaux n’ont jamais de pronom réfléchi : à 
à s’A lâvé ‘il s’est lavé’, èle s’AVINT broûlé ‘elles s'étaient brûlées’ 
(action), correspond il à lâvé, èlle ÈSTINT broûlés (état) ; voy. aussi, 
p. 42, l'ex. one vatche k’è bin lèy aler ‘une vache qui est bien laissée 
aller, càd. dont le dos s’est affaissé”, de l’expr. pronominale réfléchie 
su lèy aler. 

J’ai cependant noté deux phrases où un v. pronominal de mouve- 
ment conjugué avec « être » est en même temps précédé du pron. 
réfléchi, bien qu'il s'agisse assurément de l’état : à S'ÈSTEÛT sâvé 
s0 lplanichi ‘il était sauvé, réfugié sur le plancher, càd. à l’étage” ; 
alors que la phrase fr. parallèle il S’ÉTAIT SAUVÉ -- marquerait 
plutôt l’action, la phrase w. ne peut indiquer que l’état résultant 


1 FRANZ I, ZFSL 43, 132, établit deux cartes schématiques d’après ALF 
508 « vous vous êtes blessé - - » et 500 « je me suis asais » : toutes deux parais- 
sont être sujettes à caution ; cf. p. 44, n. 1. 

? Comme l'usage de « avoir » est attesté en w. depuis les textes du 1728. et 
comme il existait dans le fr. du m. &., il est peu utile d'en citer des ex. anciens. 
Nous n’en donnerons que deux : Diè my-âäme s'on n' s'E0RE bin muré ins ! 
T. 1631, v. 252 ‘Dieu [ait] mon âme si on ne se fût bien miré dedans !; 
1556 °qu'il s’AvoOIT presenté de faire le serment et qu'il se AVOIT engenouyr 
[agenouillé] pour ce faire A. Roanne 27, 506. Cf. E. RexaArD, BTD 28 (1954), 
235, 5a. 
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d’une action qui s’exprimerait elle-même par à S'AVEÜT sédvé s0 
l’ p.; sans la présence du c. de lieu s0 l” plantchi, je pense qu’on 
dirait toujours 4 èsteût sûvé sans «se»; — c'èsteût on dimègne, èt 
tot l monde S’ÈSTEUT aminé av l’vinte ‘c'était un dimanche, et tout 
le monde s'était amené, était arrivé au lieu de la vente” ; il ne fait 
aucun doute que s’èsteût aminé marque l’état résultant d’une action 
qui s’exprimerait par s’aveñt aminé; malgré les apparences, la 
phrase ne résulte pas de l'influence française ; l'emploi de s’amener 
au sens de ‘venir, arriver”, est inconnu du fr. local et du sujet parlant. 


Les ex. de ce genre doivent être très rares dans nos patois. Sans 
doute proviennent-ils d’une contamination : à s’A sdvé (action) + 
il à sâvé (état) — à s’à sûvé (état). C’est par un phénomène analogue, 
notons-le, càd. par un croisement des constructions active et 
passive, qu’on a expliqué la construction pronominale française 
avec être : je m'AI lavé (actif) + je suIS lavé (passif) — je ME SUIS 
lavé (Havers 84); mais en fr., l’aboutissement indique encore 
l'action. 


20 Type «il s'était venu asseoir ». — Le part. passé des v. vuni 
‘venir’ et (ènn’)aler ‘(s’en) aller’, employé avec « être » marquant 
l'état, est parfois précédé d’un pronom réfléchi, maïs ce pronom 
n’est en réalité que le régime d’un inf. qui vient après le groupe 
« être + participe passé» et qui en dépend. À première vue, le 
w. à S'ÈSTEÛT v'ni asstr correspond parfaitement au fr. à{ ÉTAIT 
venu s'asseoir, ou plutôt à la forme ancienne il S'ÉTAIT v. a., mais 
la correspondance est moins parfaite qu'il ne semble ; la phrase 
wallonne, où le pronom régime «se» esb encore avancé selon 
l’ancienne coutume (t. 1, 261), équivaut simplement à à ÈSsTEÛT 
v'ni s’assir (tournure possible aussi) ; le v. pronominal est s’assir, 
et ce n’est pas lui qui forme groupe avec «être», mais vunt, et 
«être » marque exclusivement l’état (pour l’action, le w. dirait à 
S'AVEÜT v’n1 asstr, avec « avoir ») ; la phrase française, au contraire, 
peut marquer l’action aussi bien que l’état (p. 41). 


Autres ex. : vos vV's-Èsroz v'ni ichâfer ‘vous êtes venu vous 
chauffer’ ; à S'È bin v'ni coûki à sèich là, ci léd vêé-là, hin ‘il est bien 
venu se coucher à sec là, ce laid veau-là, hein’ ; come èle SU SONT 
v'ni r’mète èssonle ! ‘comme elles sont venues se remettre ensemble!” ; 
ki S'ÈSTINT v’nis acropis ‘qui étaient venus s’accroupir” ; voy. aussi 
cet ex. lg. li diâle S'È-sr-1 bin v'nou mèler dè fni cisse hâsplêye 
dik’mèler ! T. 1690, v. 19 ‘le diable est-il bien venu se mêler de venir 


48 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


débrouiller cet écheveau ! càd. est-ce lui qui l’a embrouillé à ce 
point?” (mais s’il y a gallicisme, le v. exprime p.-ê. l’action, comme 
en fr.) ; — [avec è-vôye tenant lieu du part. passé de (ènn')aler : 
p. 181] èle s'èsreÔr è-vôye porminer ‘elle était allée, partie se 
promener” ; à S'ÈSTEÛT è-vôye russay ‘il était parti s'essayer de 
nouveau’; cwand k'on S'È-ST-è-vôye ruprwèzer ‘quand on est allé se 
reposer”. 

En réalité, dans tous ces ex., le pronom réfléchi n’a aucune 
influence sur l’usage de l’auxiliaire ; on emploierait «être» de 
la même façon si le régime de l’inf. dépendant était un personnel 
quelconque : èle NOS SONT v'nis vèy ‘elles sont venues nous voir’ ; 
èle LÈS-ÈSTINT è-vôye catchi ‘elles étaient allées les cacher’. 

Il y à donc une différence fondamentale entre nos ex. et des 
phrases fr. comme qui onk ne S’ASrorr volut armeir J. de Hemr., 
Traité 33 ; ici, l’aux. étre équivaut à avoir (on dirait très bien qui 
onk n'AVOIT volut S'armeir), et c’est uniquement la présence du 
réfléchi se avant le groupe verbal qui provoque l’emploi de étre 
au lieu d’avoir ; en w., l’aux. « être » est là, quel que soit le pronom 
régime, parce qu'il s’agit de marquer l’état. 


= Semi-auxiliaires. — Nous rassemblerons iei des observations 
relatives à des v. comme « aller», « venir », « vouloir »..., qui servent 
à former des locutions ou des périphrases verbales courantes. Nous 
commencerons par « vouloir », dont nous avons le plus à dire. 


19 « vouloir » : gl. VOLANS-n’ ènn'aler? ‘voulons-nous nous en 
aller?° ; ci mur-là vouT toumer ‘ce mur-là veut tomber, est prêt 
à t., va t.” ; on dîreût k'i vouT fé bé ou k’i vour ploûre ‘on dirait 
qu’il veut faire beau où qu’il v. pleuvoir, càd. qu’il va - -”. Ex. Ig. 
(DL 699 voleür 2) : VOLANS-gn" fé ‘ne porminäde? ‘faisons-nous une 
promenade?” ; ci meüûr-là VOUT toumer ‘ce mur-là va tomber ; 
l’èfant vour dwèrmi ‘l'enfant va s'endormir’ ; à vour ploûre ‘il va 
pleuvoir, le temps est à la pluie”, syn. # s’apontih po ploûre ‘il s'ap- 
prête à p.”. 

Plusieurs des traductions données par Haust dans le DL tendent 
à montrer que « vouloir » a ici le sens de ‘aller’ et que le groupe- 
ment « vouloir + inf.» équivaut à un futur rapproché. Cf. ND 11, 
82 : on vi for ki vourT toumer T. 1700, v. 82, que Haust explique en 
note : [un vieux four] « qui veut (= va) tomber ». Admettons provi- 
soirement cette interprétation. 
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A lire l’article vouloir de Dory 310, on inclinerait aisément à voir 
dans notre usage de voleär un germanisme : Dory cite en effet les 
parallèles all. ou néerl. des ex. wallons et il note au surplus que « cet 
emploi de vouloir est étranger à la langue française ». 

Que les langues germaniques emploient «vouloir» dans des 
phrases parallèles aux nôtres, c’est indéniable : nl. het wil regenen ; 
all. diese Mauer will einfallen ; angl. to will ; pour le flam., cf. Grauls, 
BTD 10, 97 ; pour l’all. zuricois, cf. Weber, Zürichdh Gramm., 1948, 
p. 255. Mais que cet usage soit étranger à la langue française, ce 
n’est vrai que si l’on réduit le fr. au fr. correct. En réalité, « vouloir 
+ inf. » a plus ou moins la valeur du futur en fr. pop. et dans maints 
dialectes fr. du nord et du sud : Bauche 107, n. 1 ; Herzog, Neufranz. 
Dialekttexte, intr., 67, n° 560; Franz II, 31; Dobschall 31-33 ; 
Piat 277 ; Alibert, Gram. occit., 1935, 304 ; Gardette, Franc. mod. 
11, 62; DP 5, 150-1 ; voir surtout Gougenheim, Périphrases ver- 
dbales 88 sv. 

S'agit-il là d’un germanisme? Les idiomes où le futur s'exprime 
périphrastiquement à l’aide de « vouloir » sont si nombreux et si 
divers (roumain, surselvan, patois italiens, angl., grec, chinois, 
swahili...) que la concordance doit résulter de causes naturelles : 
cf. Havers 18 ; ML 3, 355; Rohlfs 2, 387 et 3,21... et surtout 
Vendryes, Bull. soc. ling. Paris 42, 15. Comme l’écrivait Gougen- 
heim, 1. c., « l’idée de vouloir comporte une telle part de futur que 
cet emploi est en quelque sorte imminent ». C’est avec raison que 
Bertoni, Brewiario di neolinguistica, 1928, 47, donne l’emploi si 
répandu de « vouloir » pour exprimer le futur comme un ex. de ces 
concordances qui peuvent se produire à grande distance et qui sont 
dues à l’unité de la pensée humaine. Seulement il ajoutait ceci : 
«quand il s’agit de langues parentes ou voisines, la monogénèse et 
le rayonnement à partir d’un centre sont incomparablement plus 
courantes que la polygénèse », de sorte qu’on auraït à faire alors 
à des calques. Sans doute ; mais voici bien la difficulté suprême : 
lorsqu'on voit le futur s’exprimer un peu partout à l’aide de « vou- 
loir », comment déterminer si, dans tel idiome, l’usage résulte d’un 
calque ou d’une création spontanée? 

A mon avis, on peut admettre qu'il ne s’agit pas — ou qu'il ne 
s’agit pas nécessairement — d’un calque lorsque, dans le groupe- 
ment «vouloir + inf. », le v. «vouloir » garde plus ou moins sa 
signification propre, càd. lorsque le groupement lui-même n'est 
pas nettement figé dans le sens du futur. La non-grammaticalisation 
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me paraît montrer, au minimum, que l’usage à pu se créer sur 
place, dans la langue considérée, sans rien emprunter à l'extérieur. 

Dans certaines régions ou dans certains cas, la grammaticalisa- 
tion semble bien être complète. Ainsi dans ces ex. de Dobschall 
31-33 : « depuis le dessus, tu veux bien voir » — tu verras bien ; «il 
pensait qu’il ne le voulait pas manquer » — qu'il ne le manquerait 
pas (ici, la locution «vouloir inf. », conjuguée au présent et à 
imparfait, équivaut non seulement au futur, mais au conditionnel). 
Ainsi encore dans cet ex. lyonnais cité par P. Gardette, Franç. 
mod. 11, 62 : fu ne VEUX pas le PERDRE — tu ne te perdras pas. 
On a l'impression que, dans toutes ces phrases, « vouloir » a cessé 
d’avoir sa valeur propre. 

Mais l'interprétation est souvent délicate. C’est ainsi qu'à la 
suite de la note de Gardette, A. Dauzat fait observer que, dans 
le Midi, la tournure «il veut pleuvoir » est simplement animiste. 
Voici d’ailleurs comment, d’après un compte rendu du Franc. 
mod. 9, 158, Dauzat considère la situation «en français » : « Pour 
l'emploi de vouloir comme auxiliaire, l’auteur [= A. Thérive] a 
pleinement raison contre W. von Wartburg : ce verbe n’est jamais 
employé en fr. pour désigner le futur, sinon en lorrain, sous une 
influence germanique («il veut pleuvoir » pour «il va pleuvoir »). 
Et si le fr. dit : « il ne veut pas pleuvoir aujourd’hui », c'est avec une 
tout autre valeur, en donnant une personnalité au temps, qui ne se 
décide pas à nous donner la pluie, mais sans idée de futur. » Que, 
dans ces conditions, lorsqu'il s’agit de la pluie, l’usage de « vouloir » 
résulte de l’animisme (comme dit Dauzat) ou contienne « une nuance 
d’anthropomorphisme » (comme dit Thérive, d’après LB 1, 452 ; 
cf. aussi Hanse 751), la chose ne fait aucun doute ; et l’on se trom- 
perait si l’on voyait dans le fr. pop. à ne veut pas pleuvoir, ainsi 
analysé, un futur rapproché — et si l’on y cherchait une influence 
étrangère. 

Dauzat, on vient de le voir, admet cette influence en lorrain. 
Sans doute pense-t-il que, dans ce dialecte, la périphrase « vouloir 
+ inf.» est pleinement grammaticalisée en valeur de futur. En 
est-elle vraiment arrivée à ce stade? C’est une question que je ne 
puis étudier ici. Mais, pour ce qui concerne le w., il est certain que, 
dans nos parlers et particulièrement en gl., le v. « vouloir » garde 
presque toujours sa valeur propre, plus ou moins atténuée selon 
les cas, bien entendu : en gl., l’èfant VOUT dwèrmi signifie ‘l'enfant 
est disposé à dormir, s’apprête à d.’ et diffère de l’è. vA dwèrmi Ven. 


VI. LES VERBES 51 


dormira bientôt” ; lu mur vouT toumer ‘le mur se dispose à tomber, 
il penche” n’est pas la même chose que l4 nur va toumer ; à VOUT 
ploûre ‘il a l'intention de pleuvoir’, tout proche qu'il est de à va 
ploûre, ne se confond pas avec lui, car il n’exprime pas l’imminence 
(pour le anthropomorphisme », cf. p. 31); dans une telle phrase, 
«vouloir » ne sert pas plus à marquer le temps que dans celle-ci, 
où il s’agit du passé : à} A v'LoU ploûre ‘il a voulu p., càd. il a eu 
l’intention de p., il a essayé de p., il l’a fait un peu’, ou encore que 
dans cette autre : êle vole cwund VOUT fé lêéd ‘elle [se. la chauve- 
souris] vole quand il veut faire laid, càd. quand le temps s'apprête 
à devenir mauvais’ ; voyez, d’ailleurs, une phrase comme celle-ci : 
4? VOUT ploûre, mès à n° s'i pout mèle ‘il veut pleuvoir, mais il ne 
peut s’y mettre, càd. il ne parvient pas à commencer” 1, 

Assurément, tel qu’il apparaît dans ces ex., l'usage de « vouloir » 
s'explique à merveille sans qu’il faille recourir à l'influence du 
voisinage germanique. On s'abstiendra de même d’alléguer aucune 
action extérieure pour justifier l'emploi du v. dans la tournure que 
voici : VOLANS-»' ènn'aler? ‘voulons-nous partir? partons-nous?” ; 
fr. rég. vouLONS-nous aller voir? ; Hanse 752 affirme qu’ «on ne dit 
pas, logiquement : Voulons-nous faire une petite promenade? », mais 
cette phrase se trouve, «logiquement », au confluent des deux 
suivantes, qui, selon Hanse, représentent ce qu’ «on dit » : Voulez- 
vous que nous fassions une p. p.? Ferons-nous une p. p.? 

On doit prob. adopter la même attitude à l'égard de cet autre ex., 
qui peut passer, cependant, pour un véritable idiotisme : Ig. vis 
vou-dÿ édi? ‘vous veux-je aider? càd. dois-je vous aider? faut-il 
que je vous aide?” ; certes, comme l'indique Dory 310, le flamand 
dit aussi wiz ik « helpen? ; mais, si le fl. en est venu à employer 
« vouloir » de la sorte, le w. a pu, de son côté, suivre le même chemin ; 
bien entendu, cet emploi de « vouloir », à là 1 sg. et dans une inter- 
rogation, est plutôt surprenant, mais il résulte prob. d’un développe- 
particulier aux phrases interrogatives (cp. les ex. précédents 
VOLANS-»n’ ènn'aler?, ete.) ?. 


20 « aller » et « venir (de) », suivis de l’inf. et conjugués au présent 
ou à l’imparfait, servent, comme en fr., à marquer le futur rapproché 


1 On dit de même en néerl. het wiL regenen, maar het KAN niet. Dans cette 
langue aussi, « vouloir » peut done conserver sa valeur propre. 

# L'expr. étudiée est déjà attestée au début du 172 8. : 1604 °elle - - Luy 
auroit demandé - - : « Vous veu-ge ayder ?» Cercle hutois des sciences et beaux- 
arts, Annales, 13, 109 (Procès de Moxhe). 
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ou le passé récent, soit par rapport au présent, soit par rapport à un 
temps passé : 2 VA toumer ‘il va tomber’ ; 21 a dit kil ALÉVE énn'aler 
äl à dit qu'il allait partir’ ; *owand dj vèya k' dj'ALÉVE aveüûr fini 
‘quand je vis que j'allais avoir f.? ; — à vINT d’ ruv'ni ‘il vient de 
revenir’ ; 4 V'NÉVE du mu l raconter ‘il venait de me le r.’ ; peut-être 
dirait-on aussi, avec un futur, *? VINRÈ d°’ ruv'ni ‘il viendra de 
revenir, il sera revenu depuis peu’, mais je n’ai pas noté d’ex. 
semblable. Pour le fr., cf. DP 5, passim. 

Comme en fr., ces v. s’unissent à l’inf. et au gérondif dans divers 
cas où l’on incline auj. à les qualifier aussi d’auxiliaires : dju n’ÎRÈ 
nin mouri là ku dÿ magn'rè on p6 du l'crâhe du moys ‘je n'irai pas 
mourir parce que je mangerai un peu de graisse en moins ; 4? 7 
fât nin k'on VASSE pinser - -, k’on VÈGNE dîre - - ‘il ne faut pas qu’on 
aille penser - -, qu’on vienne dire’ (aux. de l’extraordinaire : DP 5, 
107 et 808) ; à NN’ALÉVE à d’hant ku - - ‘il (s’en) allait disant que - -? 
(duratif : DP 5, 111 et 830 ; en w., la prép. à est obligatoire ; cp. 
1561 °ce sont biens qui VONT a perdans A. Roanne 27, 1075 ‘-- qui 
sont en train de perdre de leur valeur’); s’? vint à plotre ‘s’il 
vient à pleuvoir, s’il arrive qu’il pleuve’ (accidentel : Gougenheim, 
Périphr. verbales 84 ; cp. DP 5, 125). 


30 « faire », qui peut, comme nous l'avons vu (p. 29), suppléer un 
autre v. précédemment énoncé, assume parfois aussi, devant un 
inf., un rôle analogue à celui des semi-auxiliaires : çoulà FÊT dwèrmi 
‘cela fait dormir” (causatif) ; du li À rÊT magni ‘je la lui ai fait 
manger” ; on s’ FÊT c’djäzer ‘on se fait calomnier’ (tour équivalant 
au passif : cf. p. 320). Le tour causatif est surtout remarquable 
quand « faire » se sert d’aux. à lui-même : rf fé ‘faire faire’ (pour 
le fr. : DP 5, 134) ; noter surtout l’expr. participiale « fait faire », 
qui peut être substantivée : .èlle aveût stou rÈT ré ‘elle avait été 
faite faire, càd. commandée {sur mesure, p. ex., et non achetée 
toute faite)’; ,c’'è dès fr ré, cès solés-là ‘ce sont des faits sur mesure, 
ces souliers-là” ; one rèr ré ‘une [robe] faite sur commande’, fr. 
rég. (du niveau inférieur) une faite faire. 

On sait que le v. « faire » possède en anglais un emploi d’aux. 
remarquable : il sert à former une conjugaison périphrastique 
du type I Do call, qui équivaut à la conjugaison simple (7 call) 1. 


1 A la forme affirmative, l'emploi de do marque l’emphase ; mais il n’en 
est pas de même à la forme négative, ni à la forme interrogative. 
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Cette construction, qui existait en a. fr. (Tobler 1, 19-22 ; Tobler- 
Lommatzsch 3, 1584) et qui se rencontre dans des langues très 
diverses (Spitzer, Aufsätze.. 133-143 ; DP 5, 135-6), a dû vivre 
jadis dans nos parlers. Des textes d’archives, qui veulent, de toute 
évidence, reproduire une conversation en patois, prouvent qu’elle 
se disait à La GI. au 16€ s., au moins dans certaines conditions : 


1544 °Helmant de Rui dist qu’il estoyet ung jour passeis en la 
minir [ld., w. minître ‘minière’], la qu’il owit dir Johan Michil a 
Johan Johan Rodalle que Moreaux disoyet : « Tu n’est que ung lier 
[w. fière ‘voleur’, lat. lat ro] / » Apres ce, demandat le Rodal a 
Johan Michel : « Le desé [dites] vous? » Respondit Jehan Michil : 
« Aye [oui], dir le ra1-ges ! » Ce oyant, Johan Rodal at trais [pris] ses 
tesmons -- À, Roanne 22d, 1. 

À la même page, dans une autre narration du même incident, on 
lit encore : « Le dist [w. dis’ ‘dis-tu”’]? dis! Johan Rodal. — Oye, dist 
Johan Michil, dir le rar-ge ! ». 

La dernière réplique ne peut signifier que ‘Oui, je le dis !”, mais 
elle devait être prononcée d’un ton énergique. Il paraît évident, 
dès lors, que dir le fai-ge correspond littéralement à l'anglais Z do 
say it, qui se dit aussi dans le cas d’insistance ; que fai, jouant le 
même rôle que do, est une sorte d’auxiliaire, et que dir, son c. direct, 
indique une action faite et non, comme dans le fr. actuel « faire 
dire », p. ex., — ‘ordonner de dire’, l’action causée, 

Le seul mot qui fasse difficulté dans cette analyse, c’est le pronom 
le, que, pour ma part, j’attendrais plutôt devant dir, puisque c’est 
de dir qu’il dépend. 

De la tournure dir le fai-ge, qui n’apparaît dans nos archives qu’à 
une seule page, on rapprochera la suivante, qui s’y rencontre cou- 
ramment, et qui doit, du reste, appartenir au fr. : 

1558 °que Wynand vacce [w. vasse ‘aille’] jurer qu'il n’at point 
tappé de pieres, en tappant que Wynand risT qu’il n’a point blessy 
ledit Boudesson A. Roanne 27, 743 ; 1626 ‘iceluy remonstroit que - - 
ledit ajourné, passant qu’il FAISOIT environ le soir par Belaire [1d., w. 
bèlére], il auroit treuvé en son chemin deux porcgz ib. 30, 278 ; decla- 
rant -- que, passant qu'il r1T proches quelques petits enfans, ilz luy 
demandarent - - ib. 

Cette construction est attestée à Liège au 19€ s. : {ot lès sûvant 
k'i féve ‘en les suivant qu’il faisait, càd. tandis qu’il les suivait” 
[Dehin et] Bailleux, Fäves, 1852, p. 67 (É. Legros, ALW 3, 296); 
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elle subsiste auj. encore à Flémalle-Haute [L 87] : ot magnañt ki 
féve ‘tandis qu’il mangeait’, syn. {ot fa"t k'i magnive (id., ib.). 

Cp. à. fr. et fr. al partir que il rAISOIENT Rou III, 7031, ete. 
(Tobler-Lommatzsch 3, 1585) ; - - encores que, pour laver qu'on FACE 
lesdits pots, ladite crotte ne s’en aille point, Du Pinet, trad. de Pline, 
xx, 9 (God. 4, 362, v° grobe) ; ne pour baire qu'on vous FASSE, Ant. 
de la Sale (DP 3, 475). C'est avec raison que ces derniers auteurs 
interprètent «on vous fait : battre », angl. do beat ; il faut com- 
prendre de même passant qu'il faisoit ‘faisant : passer, càd. tandis 
qu'il passait”. 

De cet usage de 4 faire », on ne voit à rapprocher dans le dialecte 
moderne que les tournures à n° FÊT ku d° plorer ‘il ne fait que rire’, 
c'è rîre ki rÊT ‘c’est rire qu'il fait’, à F’ZÉVE come brohineler ‘il 
faisait comme bruiner’. 

Ainsi qu’on le verra au t. 3, chap. 10, la construction au gérondif, 
dont les archives contiennent maints ex. et qui devait être courante 
aussi dans le patois, est prob. à l’origine de la locution conjonctive 
tot v’zant ku, Ig. tot fant ki (voy. ci-dessus l’ex. de L 87) ‘en faisant 
que, càd. tandis que’. 


49 «laisser ». Le gl. possède une curieuse expr. figée lèyans vèy 
‘laissons voir, càd. voyons” : LÈYANS vèy çou ki f'rè ‘voyons ce qu’il 
fera” ; bè, Läyans vèy! ‘eh! bien, attendons (pour voir) l”. Sans 
doute a-t-il aussi possédé jadis la locution 4 laisser savoir », dont voici 
un ex. lg. du 17€ 5. : LË-nos savu çou E° t'as so l’ coûr T. 1632, v. 36 
‘laisse-nous [— fais-nous] savoir, càd. dis-nous ce que tu as sur le 
cœur” ; cp. 1563 °qu'il at LASSÉ savoier a tous ses enfans A. Roanne 
27, 1246. Devant cette dernière locution, on évoque l'usage du 
néerl. laten ou de l’all. lassen au sens de ‘faire’. MUe Wind, Neophil. 
31, 163, relevant le bruxellois je vous LAISSE savoir que…., y trouve 
un « calque évident et pittoresque » ; la chose est probable pour le 
français de Bruxelles, elle l’est peut-être moins pour le fr. de nos 
archives et pour le wallon lui-même... 1. 


1 Disons un mot ici de deux autres v. qui passeraient aisément pour des 
semi-auxiliaires : « devoirs ot « savoir ». 

D'après GouGENHEIM, Périphr. verbales 204-5, la construction j'ai dû rire 
‘je n’ai pu m'empêcher de rire’ (blâmée par CARPENTIER, v® devoir) serait 
un wallonisme « p.-ê. dû à l'influence des parlers germaniques » : le w. peut 
dire dj'a n’vou rire, aussi bien que à m'a falou rire ; mais on peut douter qu'il 
s'agisse là d’un germanisme…. 

Quant à « savoir », il s'emploie parfois à La GI. avoc le sens de « pouvoir », 
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C. LES TEMPS 


Que l’on compare notre dialecte — càd. le w. du domaine liégeois — 
au fr. écrit ou au fr. parlé, on peut dire que la conjugaison wallonne est 
aussi riche, et même plus riche de temps, que la conjugaison française. 

Si on laisse hors cause les temps surcomposés, on constate que le w. 
et le fr. écrit possèdent les mêmes temps, et au surplus qu’ils les emploient 
à peu près dans les mêmes cas : les deux idiomes ont, p. ex., le présent 
historique, le futur de commandement, etc. 

Mais le w. pratique plus de temps que le fr. parlé. Pour la conjugaison 
comme sur beaucoup d’autres points, notre dialecte se signale par son 
caractère archaïque : dans son usage le plus quotidien, le w. de l’est 
continue à employer tous les temps du passé, notamment le pa. défini 
et le pa. antérieur ; et il garde les subj. imparfait et plus-que-parfait. 

Si, enfin, l’on met en jeu les temps surcomposés, dont nos patois 
utilisent tout un système, on fait pencher définitivement la balance en 
faveur du w., et cela non seulement par rapport au fr. oral, mais même 
par rapport au fr. écrit. 


= Passé défini et passé indéfini. — En a. fr., le passé défini 
je fis exprime qu'un fait s’est produit à un moment quelconque 
du passé (sans aucune relation avec le présent) », tandis que le passé 
indéfini j'ai fait «exprime l’action présentement accomplie » 
(BB 379). En fr. mod. le pa. déf. «survit uniquement dans la langue 
littéraire » (ib. 381) ; dans le langage oral, il a été supplanté presque 
complètement par le pa. ind. : on écrit je fis, on dit couramment 
j'ai fait. Tel est en fr. le stade extrême de l’évolution. 


Le gl. — comme le Ig. au sens large — occupe par rapport à ce 
stade une étape intermédiaire. Il se trouve dans une situation qui 
était p.-ê. celle du fr. oral au 16e s. et qui est encore celle du fr. écrit, 
soigné ou classique, d’auj., telle que l’expose p. ex. Grev., $ 719 sv. 
Il distingue toujours nettement les deux temps, avec les réserves 


non seulement dans « je ne saurais, ete. », comme on fr., mais parfois aussi 
dans d'autres cas : dju nu l SÉ nin aveûr nèt ‘je ne sais pas l'avoir propre, 
càd. je ne parviens pas à le nettoyer’. A Liège, il paraît avoir plus souvent 
encore cette acception, comme aussi dans le fr. de Belgique en général. Mais 
les affirmations de DP («en Wallonie, pouvoir est confiné dans la demi-idée 
dürfen, et c'est savoir qui possède le domaine kônnen» 1, 48; de même, 
5, 158) sont assurément excessives, même pour ce qui concerne notre fr. rég. 
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bien connues : le pa. ind. est obligatoire quand le temps dans lequel 
se place l’action n’est pas totalement écoulé (p. ex. après des indica-- 
tions comme «aujourd’hui, cette semaine, cette année... ») ou 
quand l’action a un rapport quelconque avec le présent. 


— Pour montrer que le passé défini reste usuel, càd. qu'il revient 
souvent dans le discours, nous voudrions citer des chiffres, en nous 
fondant, comme d’habitude, sur nos textes enregistrés. Mais les 
données statistiques ne sont-elles pas ici plus suspectes que partout 
ailleurs ? 

Pour les 662 verbes de Daq., on relève, sauf erreur, 101 emplois 
du pa. défini comme temps simple (en laissant hors compte les 
emplois de «avoir» comme aux. dans le pa. antérieur). Chiffre 
considérable, certes ; mais que signifie-t-il? Peu de chose à première 
vue, car les textes de Dq. sont pour la plupart des récits qui appel- 
lent naturellement les temps passés plutôt que les autres. Et 
pourtant, n'est-il pas suggestif de constater qu’une paysanne glei- 
zoise, qui raconte et qui explique des faits et des choses de jadis 
ou de naguère pendant une vingtaine de minutes, prononce 101 pa. 
déf., alors qu’une paysanne picarde n’en prononce jamais un seul? 

Au surplus, si l’on trouve inutile d’établir la fréquence du pa. 
déf. par rapport à l’ensemble des v. de Dq., on trouvera peut-être 
intéressant de la comparer à celle des autres temps du passé, cd. 
à celle du pa. ind. et de l’imparfait (en laissant de côté les emplois 
de «avoir » comme aux. dans le plus-que-parfait), et aussi à celle 
du présent historique. Voici les quatre chiffres : 


passé défini 101 emplois 
passé indéfini 34 
imparfait 252 
présent historique 25 


N'insistons pas sur le nombre qui concerne l’imparfait, 252. Si 
ce temps est employé à ce point dans nos disques, c’est que certains 
enregistrements sont consacrés tout entiers à la description d'usages 
disparus. On observe toutefois que, dans la narration même, 
l’imparfait semble revenir aussi souvent que le pa. déf. 

Pour notre propos, ce qu’il importe de noter, c’est que, dans 
Da. le pa. déf. est encore employé à peu près trois fois plus souvent: 
que le pa. ind. On peut donc dire que, dans notre patois, il demeure 
très usuel. 

En vérité, les locuteurs emploient le pa. déf. sans aucune hési- 
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tation. Voici, p. ex., un passage enregistré qui contient une série 
de v. à ce temps : 


-- èt cwand ku l docteür vVUNA, bè on vèyéve lès royèdjes à s’ 
visèdje èt so s’ cwér. Êle passa one nut' ! Êle SOUFRA, le SOUFRA, 
‘le SOUFRA ! On li MÈèrA s côprèsses tote nut', èt on l VEÜYA, Tèrése 
Brouwire èt, èt l fème Poncin ; èt, èle SOUFRA tote nul’, anfin, ‘le 
SOUFRA, ‘le sOUrRA ! Êt @ matin, ça aléve mi. Êt, èlle ènn'oÙr po 
si saminnes. SŸ saminnes après, èle PWÈRTA su, su cane à Manmedi, 
à Sint-z-Antône du Padou, k’èle l’aveñt promètou. Êle l’i PwRTA : 
èle FUzA l’vôye à pt, à on nos v’xA r'ewèri à l’ Burninvèye avou on 
dogâr ; èt après, bè èle roUT, èle FOUT r’mètou, èle FOUT hapé. Dq. 4 
(cf. +. 1, 25). 

‘-- et quand le docteur vint, eh ! bien, on voyait les traces à son visage 
et sur son corps [il s’agit d’une femme écrassée par une charrette]. Elle 
passa une nuit ! Elle souffrit, elle souffrit, elle souffrit ! On lui mit des com- 
presses toute la nuit, et on la veilla, Thérèse Bruyère et, et la femme Ponein ; 
et, elle souffrit toute la nuit, enfin, elle souffrit, elle souffrit ! Et le matin, ça 
allait mieux. Et, elle en eut pour six semaines. Six semaines après, elle porta 
sa, sa canne à Malmedy, à Saint-Antoine de Padoue, qu'elle l'avait promis, 
Elle l'y porta ; elle fit le chemin à pied, et on vint nous rechercher à Bur- 
nenville avec un dog-cart ; et après, eh ! bien, elle fut, elle fut remise, elle fut 
guérie.’ 


— Les deux passés s’employant, en principe, comme en fr., il 
serait fastidieux d'en aligner de nombreux ex. Nous donnerons 
seulement, pour chacun des deux temps, quelques phrases typiques. 


19 Le passé défini s'emploie couramment dans la narra- 
tion : il marque les faits successifs, sans impliquer aucune idée de 
durée, ni aucun rapport avec le présent ; il s'applique non seulement 
à des faits éloignés, mais aussi à des faits rapprochés, même à ceux 
de la veille. Ex. : l'an passé, on n° SAVA cwand k'on-2-areût tot fèné, 
èt on nnè LÈYA là, minme ‘Tan dernier, on ne sut quand on aurait 
fini de faner, et on en laissa là, même [on ne put faucher certaines 
prairies]” (notez l'indication temporelle l'an passé); çu rouT 
dimègne à lnut', dju m'ave mètou so l’ gazète come çou-volà, èt tot 
d’on côp, dju SINTA k’ dj'èsteû pris ‘ce fut dimanche soir, je m'étais 
mise sur le journal comme ceci, et tout à coup, je sentis que j'étais 
prise’ (notez dîmègne à l nut') ; r, dju li è r'zA prinde adré Luciye 
‘hier, je lui en fis prendre chez Lucie’ (notez &r). On sent combien 
sont peu naturels, dans la traduction française de nos phrases orales, 
les pa. déf. sut, laissa, fut, sentis, fis. 
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2° Le passé indéfini exprime que l’action est accomplie 
par rapport au présent, ou tout au moins il implique un rapport de 
l’action accomplie avec le présent. Ex. : in’ l'A nin co mèrou, 
sav ‘il ne l’a pas encore mis, vous savez’ (— ce n’est pas encore chose 
faite) ; il A FÊT çou ki f'rè ‘il a fait ce qu'il fera, càd. il ne fera jamais 
rien d'autre que ce qu'il à fait, il n’avancera plus, il restera où il en 
est maintenant’ ; vè kéne ere vint-i, l factedr? :: à n'A nin co V’NI? 
‘vers quelle heure vient-il, le facteur? :: il n’est pas encore venu?” ; 
dju n° li mèta pus mès-oûs, èt dj ènn'A STOU cwite ‘je ne lui mis plus 
mes œufs, et j'en ai été quitte’ (— maintenant, il ne vient plus ; 
cp. mèla). 

Le pa. ind. est seul possible, et le pa. déf. est exclu, même 
dans la narration, lorsqu'il s’agit du jour même ou d’un laps de 
temps qui n’a pas fini de s'écouler ; d'ordinaire, dans ce cas, un 
complément indique qu’on raconte les faits de la journée, de la 
semaine, de l’année en cours. Ex. : dju n’A AVOU noulk oûy èt dj n’'oû 
co nouk tr ‘je n’en ai eu aucun auj. [se. aucun œuf], et je n’en eus 
encore aucun hier” (notez oûy et cp. où ‘eus’) ; 1 A V’NI treûs djoûrs 
cisse saminne ‘il est venu trois jours cette semaine’ (notez cisse 
saminne) ; i-gn-A nin AVOU bécôp L’ONT AVOU dès grands-amagnis 
ciste anné ‘il n’y en a pas eu beaucoup qui ont eu du fourrage en 
abondance cette année’ (notez ciste anné). 

Dans ces trois ex., le pa. déf. ne peut s’employer. Seulement, 
dans les deux derniers, qui concernent la semaine et l’année en 
cours, il n’est exclu que parce que la formulation à l'orientation 
chronologique qu’elle à ; on imaginerait aisément des phrases où 
les mêmes faits seraient exprimés au pa. déf., tout rapport avec 
le présent étant alors supprimé : à V’NA {res djoûrs, i-gn-OÙT nin 
bécôp k'oËRINT - -. Dans le premier ex., au contraire, le pa. déf. est 
exclu d’une manière absolue ; les faits passés du jour même ne 
peuvent se raconter qu’au pa. ind. On comprend que, dans ce cas, 
l'indication temporelle puisse faire défaut : Réné k'ènn'A co NN’ALÉ 
avou su r'morque. :: T passa co r onk avou on bazär insi ‘R. qui est 
encore parti avec sa remorque. :: Il p. encore hier qn avec un machin 
comme ça” (R. est parti tantôt ; cp. passa avec fr) ; nos n’ lès vèyins 
pus, èt pwis tot d’on côp nos l’s-AVANS VÈYOu ‘nous ne les voyions 
plus, et puis tout à coup nous les avons vus” (il s'agit du jour 
même) 1. 


1 Lo pa. ind. s'employant pour les faits accomplis, pour les faits récents, 
pour les faits de la journée, il a sa place tout indiquée dans les phrases 
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— C’est le rapport avec le présent qui justifie normalement 
l'emploi du pa. ind. Mais ce rapport est parfois difficile à percevoir : 
il peut, en effet, n'être concrétisé par aucun mot et demeurer 
complètement interne au locuteur, ce qui, bien entendu, ne l’em- 
pêche pas de garder une importance décisive. Voyez ces ex. notés 
sur le vif : A-f-on jamês VÈYoOU, du s’ vuni fouter l'mwért à cwér? 
‘a-t-on jamais vu, de venir se mettre la mort dans le corps?” ; l’adv. 
« jamais » paraît inclure tout le passé, jusqu’au présent ; — dju 
n'A AVOU #’ cinqg-oûs tr ‘je n'ai eu que cinq œufs hier” ; à première 
vue, «hier » s’accorderait mieux avec le pa. déf., mais le locuteur 
dit la phrase en apportant au marchand les œufs de la veille ; — 
il oNT srou d’uins dès tribunâls, èt po fini l’ome A AvVOU lès-èfants 
èt &’A srou oute ‘ils ont été dans des tribunaux, et pour finir l’homme 
a eu les enfants et ç’a été fini ; ici, aucun élément extérieur ne fait 
penser au présent, sauf l'usage même du pa. ind. 


Il en va de même dans plusieurs passages de Dq. et notamment 
dans celui-ci : - - on-2-ALA cwèri l’ curé cwand k’i VOURINT ruv'nis. - - 
Cu Four one afére, one afére ! Êlle À MANKÉ d’ènnè mouri, anfin. 
Ça fêt k'èlle 4, èlle À srou azès bagn à Spé èt lot costé èt fé, èt d'morer 
bin longtins là. Adon, èlle À raAPÉ, mès à parèt k’èle s’ènnè porçuvéve 
co, à l” mwért, don - - Dq. 6 ‘- - on alla chercher le ce. quand ils furent 
revenus. - - Ce fut une affaire, une à. ! Elle a failli en mourir, enfin. 
Alors - - elle a été aux bains à Spa et partout et faire, et rester bien 
longtemps là. Alors, elle a guéri, mais il paraît qu'elle s’en ressen- 
tait encore, à la mort, n’est-ce pas - -”. Le pa. ind. semble ici d'autant 
moins indiqué qu'il s’agit d’une personne morte depuis plusieurs 
années. On dirait que le locuteur rapproche de lui, dans le temps, 
les faits qu’il raconte. 

Dans les cas de ce genre, il est certain qu’on sent mal le rapport 
du pa. ind. avec le présent. Mais il est plus certain encore que la 
substitution du pa. déf. au pa. ind. changerait du tout au tout 
l’aspect temporel de la formulation : tout rapport avec le présent 
serait alors nettement exclu. En définitive, l'analyse aboutit à cette 
conclusion, désespérée peut-être, mais prob. juste : si le pa. ind. 


« annonciatives », qui servent à annoncer une nouvelle fraîche ou à entamer 
une conversation : i-gn-a l' controleñr k'A PASSÉ ‘il y a le ec. qui est p.’; 
gn-a l fi d-à R'mâke k’'A V'N1 tchèri 4 digä ‘il y a le fils de Remacle qui est 
venu charrier du purin’; ki è-ç’ k'A FêT çoulà? ‘qui est-ce qui « fait ça? 
(phrase stéréotypée qu'on dit en constatant un méfait, p. ex. en trouvant 
qch de cassé)... 


60 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


apparaît dans la phrase, c’est que le locuteur à établi un rapport 
avec le présent ; ce rapport a dû exister, si peu que ce soit, puisque 
le locuteur n’a pas employé le pa. déf. 


— On observe, d’ailleurs, que la perspective temporelle change 
avec une extrême facilité dans l’esprit du locuteur et dans la formu- 
lation du discours. 

Voyez ces quelques phrases prononcées à la file : dju n'a nin 
dès crompires ; dj'ènn'A RAY l'ôle djoûr èt gn-a nin ; dju RAYA deûs 
rôyes èt dju n’ TROVA rin ‘je n'ai pas de pommes de terre ; j'en ai 
arraché l’autre jour et il n’y en a pas ; j’arrachai deux lignes et 
je ne trouvai rien’. Le locuteur se trouve d’abord dans le présent : 
il encadre de deux présents le pa. ind. a ray ; mais comme il a joint 
à celui-ci l'indication temporelle l’êôte djoûr, il est amené à situer 
dans le passé pur, à l’aide du pa. déf., les deux faits raya et trova ; 
le pa. raya désigne la même action que a ray, mais, de l’un à l’autre, 
le point de vue temporel du locuteur à changé. 


11 semble même que le point de vue puisse changer dans la même 
phrase. Ainsi, dans i{ ALÉVE bin K’on l’A AVOU, lu ‘il allait bien, 
cèd. il était heureux, qu’on l’a eu, lui’, on sent une discordance 
entre l’imp. «allait » et le pa. ind. «a eu » : celui-ci contient un 
rapport avec le présent qui manque à celui-là. On préférerait 41 
aléve bin k’on l’aveûl avec deux imp., ou il a bin stou k’on l’a avou 
avec deux pa. ind., ou encore, avec deux pa. déf., 27 ala bin k'on 
l’oût. 

Le changement de point de vue s’observe naturellement, de la 
façon la plus nette et la plus sûre, dans les longs récits de Dq. Voici 
un ex. où il se produit à l’intérieur d’une phrase : lu dièrin côp ku 
n' l'AVANS AVOU, ç’A sTOU cwund ku, ku l Grèlé èt amon Cwèrin 
ALINT @ tribunâl po çoulà Da. 7 ‘la dernière fois que nous l’avons 
eue [sc. la stomatite aphteuse], ç’a été quand, le Grêlé et chez 
Quirin allèrent au tribunal pour cela’ ; «la dernière fois » incluait 
un certain rapport avec le présent, mais, le locuteur ayant fait une 
pause accidentelle après cwand ku, nous tombons dans le passé 
pur avec «allèrent ». Voici un autre ex. où le même v. apparaît 
d’abord au pa. déf., puis au pa. ind. : Ü-w-ay, gn-oT dès tribunâls, 
naturélemint ! Mès cumint aléve-t-i, çoulà? ku sûremint ku c'èsteût 
co Lu k’èsteût an dèfôt ; ca à n'OÙT nin grand-tchwè po çoulà. I n’A 
câzi rin AVOU po çoulà, hin? Dq. 3 ‘Oh ! oui, il y eut des tribunaux, 
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naturellement ! Mais comment ça allait-il? que sans doute que 
c'était encore lui qui était en d. ; car il n’eut pas grand-chose pour ça. 
T1 n’a presque rien eu pour ça, hein?”. Voici un passage où la série 
des pa. déf. est interrompue par un plus-que-parfait : Êlle ènn'aléve 
vè vèpes, èt, arivé --, volà k’'èle rOUT assâdé par onk ki, èle PrÈRDA 
s’ pèlèrine èt s’ parapuwi, èt, èlle AVEÜT SÈMÉ sès-afêres lu long du 
lvôye ; èt puis lèy, - - on l’ RUTROVA F’aveñt lu, cô côpé Da. 2 ‘Elle 
allait aux vêpres, et, arrivée - -, voilà qu’elle fut assaillie par quel- 
qu’un qui, elle perdit sa pélerine et son parapluie, et, elle avait 
semé ses effets le long du chemin ; et puis elle, - - on la retrouva 
qui avait la, gorge coupée’ ; le v. « semer » pourrait être au pa. déf. 
comme pièrda, mais le locuteur le met au plus-que-parfait parce que, 
se plaçant dans une autre perspective temporelle, il veut marquer 
une antériorité par rapport à rutrova. 

Voici enfin un ex. plus long, où le récit contient, outre les deux 
passés, le présent historique : 


-- à on n’ lt d’héve nin k'il avint l maladihe. I prindéve lu lècé, 
dès vatches malâdes du mon Cwèrin, insi. Et v'là, on bé djoûr, ku, 
dju n° sé nin come lu Grèlé l'APRIT, mi, mès v'là k'i, i R'PASSE duvant 
nosse mâhon come à r'passéve los lès djoûrs po-z-aler moûde è tchan 
Colète, là ; à DIT : « Amon Cwèrin ont | maladîhe? — Vos n'è saviz 
rin? di-dÿ. — Ô nèni ! di-st-i. Vos l’ saviz bin? — Çu n'è nin mâlâhi 
du lvèy, di-dÿ’, hin. — À-bè, dju n'è saveñ rin. — Mès dju pinséve, 
di-dj’, come vos-aliz & lècé tos lès djoûrs amon Cwèrin, k'on v’ l'aveñt 
dit.» Ça fét k'i vA ataker lès Cwèrin, lu, èt, v'là ki 8’ DISPUTINT, 
insi ; à F’ZINT come dès diâles ; èt v'là k'i, 1 CANDJA sès bièsses, èt à, 
il OÙT one ki D’MORA bin dt djoürs câzi sins magni ; èlle aveñt one 
linwe hoûzé èt v’ni foû du l' queûye ! Ça fêt ku v'là l fèye Cwèrin ki, ki 
VINT foû du l mâ&hon èt ki VINT d'mander : « Cumint va-t-èle, vosse 
valche? — Sutu n° clôs nin L'queñye, ti, dju £ côpe lu tièsse ! » di-st-1. 
IL aveût djustumint one fà so s' cô, k'il aléve say du soy on pô du l’ 
l’ wêde po, po k’èle magnahint pus-âhimint. Ça fêt, adon, il ALINT 
tribunâl èt, èt Lucîye À STOU, CONDANNÉ, dju n° sé nin à, à cwè, mès 
‘lle A STOU CONDANNÉ, anfin. Da. 7. 


-- et on ne lui disait pas qu'ils avaient la maladie [sc. la stomatite 
aphteuse]. Il prenait le lait, des vaches malades de chez Quirin, ainsi. Et 
voilà, un beau jour, que, je ne sais pas comment le Grêlé l’apprit, moi, mais 
voilà qu'il, il repasse devant notre maison comme il repassait tous les jours 
pour aller traire dans le champ Collette, là ; il dit : « Chez Quirin ont la 
maladie? — Vous n'en saviez rien? dis-je. — Oh ! non, dit-il. Vous le saviez 
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bien? — Ce n'est pas difficile de le voir, dis-je, hein. — Eh ! bien, je n’en 
savais rien. — Mais je pensais, dis-je, comme vous alliez au lait tous les jours 
chez Quirin, qu'on vous l'avait dit, » Alors, il va attaquer les Quirin, lui, et, 
voilà qu'ils se disputèrent, ainsi ; ils firent comme des diables ; et voilà qu'il, 
il changea ses bêtes, et il, il en eut une qui resta bien huit jours presque sans 
manger ; elle avait uno languo gonflée et sortie de la gueule ! Alors, voilà la 
fille Quirin qui, qui sort de la maison et qui vient demander : « Comment 
va-t-elle, votre vache? — Si tu ne fermes pas ta gueule, toi, je te coupe la 
tête ! » dit-il. Il avait justement une faux sur son cou, qu'il allait essayer de 
faucher un peu d'herbe pour, pour qu’elles mangeassent plus facilement. 
Alors, ils allèrent au tribunal et, et Lucie a été, condamnée, je ne sais pas à, 
à quoi, mais elle a été condamnée, enfin.” 


Laissons de coté les dialogues, et négligeons l’imparfait ; con- 
sidérons le récit lui-même et les trois temps. Le locuteur emploie 
volontiers, mais non exclusivement, après « voilà que », le présent 
historique. Sans doute avait-il l'intention de le mettre au début, 
après «et voilà, un beau jour, que » ; mais il fait une parenthèse, 
et, chose à noter, il la fait au pa. déf. : « je ne sais pas comment le 
Grêlé l'apprit, mais ». Après le dialogue, il revient encore au pa. déf., 
jusqu’au moment où, pour la courte scène finale, il réintroduit le 
prés. hist. Enfin, la dernière phrase contient un pa. déf. (alint), 
puis un pa. ind. répété (a stou condanné). 

Au lieu de celui-ci, le locuteur aurait fort bien pu employer le pa. 
déf. (fout condanné). Mais non : après nous avoir situés dans le 
passé pur, avec alint, voici qu'avec & stou condanné, il paraît établir 
un rapport avec le présent, sans que rien, à nos yeux, fonde claire- 
ment ce rapport. Peut-être est-ce la pause accidentelle survenue 
après è{ qui l’a incité à changer ainsi, en cours de phrase, la perspec- 
tive temporelle de sa pensée et de son discours 1, 2, 


REMARQUES. — 1. Note historique. L'usage du pa. déf., qui est un 
archaïsme remarquable de notre dialecte par rapport au fr, courant 


1 Cp. le texte hesbignon suivant, où le jeu temporel est analogue : mins 
kant-i m°' VÈYÈT --, li machine À MNOU ARÈSTER, dji wadje k'èle n'A ni 
ARÈSTÉ à deûs deûts èriy di m' machine, ènon, nt à deûs deûts, ènon, Lèyon, èt 
dji R'MONTA so m°’ machine Dq. Oreye 7b ‘mais quand ils me voient.…, la m. 
[= locomotive] est venue s'arrêter, je parie qu’elle n’est pas venue s'arrêter 
à deux doigts de ma m., n'est-ce pas, - - et je remontai sur ma m.’. Noter le 
présent hist. véyèt. 

* D'une langue à l’autre, pour des phrases semblables, on observe, naturel- 
lement, des différences dans la façon de voir le temps : au fr. il FUT un temps 
où..., le w. répond par il À srou l' tins ku... D'une part, le pa. déf., qui 
éloigne le « temps » dans le passé ; de l’autre, le pa. ind., qui indique que, 
pour l'instant, ce « temps » est révolu : # A srou l’ tins, dit-on, mès çu n° l’è 
pus ! ‘il a été le temps, mais ce ne l'est plus ! ». 
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d’auj., n’existe plus que dans une petite partie de la B. R. Ainsi que le 
montre la carte 1, fondée sur EH 1968 «il ne resta pas longtemps, il 
partit au bout d’une semaine», le pa.déf.ne persiste plus guère que dans 
l'aire liégeoise (prov. de Liège, moitié nord des arr. de Marche et de 
Bastogne). Dans tout ce domaine, c’est la terminaison -& (de la conju- 
gaison en -er, lat. -are) qui affecte maintenant la plupart des v.; mais 
dans quelques points limitrophes, très curieusement situés, c’est -i, au 
contraire, qui s’est généralisé !. 


PASSÉ DÉFINI 


« il ne resta pas longtemps » 


Le Zone où le passé défini a disparu 


EZL2 Passé défini en -a 


e Passé défini en -1 





Carte 1. 


En dehors de l'aire liégeoise, le pa. ind. a supplanté le pa. déf. (ainsi 
à Awenne : voir les récits de J. Calozet, ND 1, 6, 7 et 10). On sait qu’il 
en va de même dans une grande partie de la Gaule romane : d’après 
V'ALF (Franz I, ZFSL 43, 124-9, et aussi carte 12 in fine), le pa. déf. se 
maintient dans tout le Midi ; mais dans le Nord, la Wallonie liégeoise 


? Jlserait intéressant de suivre au cours des siècles le recul progressif du pa. 
défini. D'après EP, ce temps existait encore en 1863 dans des localités où 
il est maintenant ignoré ; il s’agit de divers points du Hainaut, pour lesquels 
le témoignage résulte probablement d'un gallicisme tout à fait occasionnel 
et des points suivants, pour lesquels ce ne doit pas être le cas: Wavre Ni 24, 
Namur Na 1 (* cominci), Dinant D 1, Spontin D 12, Marche Ma 1, Saint- 
Hubert Ne 16, Neufchâteau Ne 1, Bouillon Ne 70. Pour Namur, où EP donne 
un pa. déf. en -à, on a un témoignage du 182 8., et il ne semble pas suspect : 
on lit dji trovi, dji n'fi, à m't èrtcha (traîna), dans « Les Houzärdsr, chanson de 
J.-Cx. Benoîr (f 1784), citée par L. et P. Manécirar, Antfhol. des poètes 
ww. namur., 1930, p. 10. — CF. Franz I, ZFSL 40, 258-261, ot cartes 4, 5 eb 7. 
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mise à part, il ne conserve guère que la Lorraine et la Normandie. 


Le pa. déf. disparaît complètement du patois, alors qu’en fr. il subsiste 
dans l’usage écrit et dans l'usage oral le plus soigné. A ce propos, il 
convient de souligner que, dans l’aire liég., les sujets qui emploient 
couramment le pa. déf. dans leur wallon ne l’emploient jamais dans leur 
français ordinaire (il en va de même dans la région franco-provençale : 
Duraffour 63 ; Ahlborn 82-84) : ce fait mérite d'être noté, car il montre 
mieux qu'aucun autre combien le système morphologique du dialecte 
«substrat » influence peu celui de la langue de culture importée, et, 
d’un point de vue plus large, comment les systèmes morphologiques de 
deux idiomes distincts peuvent coexister chez les mêmes individus tout 
en restant indépendants l’un de l’autre. 


— La persistance du pa. déf., qui s’observe seulement dans les zones 
limitrophes, càd. les plus éloignées du centre, ou encore au niveau le 
plus conservateur du langage, est un archaïsme qui n’appelle aucune 
justification particulière. En revanche, la disparition de ce temps devant 
le pa. ind. réclame une explication. Il s’agit en réalité d’un phénomène 
commun à diverses langues : la substitution, selon les termes de ML 3, 
131, du parfait présent (pa. ind.) au prétérit momentané (pa. déf.). 
Cf. notamment A. Meillet, « Sur la disparition des formes simples du 
prétérit », in Lang. hist. et ling. gén., t. 1, 149 sv. Pour le fr. lui-même, il 
y aurait toute une bibliographie à citer : L. Foulet, R 46, 1920, 271-318 ; 
À. Dauzat, Études de ling. fr, 2e éd., 1946, 62-81 ; DP 5, 347 sv. ; ete. On 
invoque des causes de plusieurs ordres : difficultés formelles, confusion 
du présent et du pa. déf. de certains v. à certaines personnes, double 
valeur du pa. ind., etc. Mais la question devrait être reprise sur nouveaux 
frais. En attendant, on méditera ces phrases de C. de Boer, Zntrod. à 
l'étude de la synt. du fr., 1933, p. 105-6 : « La raison essentielle de la dispa- 
rition du pa. déf. ne serait-elle pas plutôt dans le fait que le fr. avait 
cessé d’éprouver le besoin d’avoir une forme spéciale pour marquer le 
‘prétérit’? [...] La langue [...] a voulu étre pratique, dans ce sens qu’elle 
a sacrifié ce qu’elle considérait peu à peu comme un élément de moins 
en moins nécessaire, » 

Il ne me paraît guère douteux que cette explication, qui est d’ordre 
«fonctionnel », soit préférable aux explications purement morpholo- 
giques. On peut naturellement discuter les notions « éprouver le besoin », 
« être pratique », appliquées à une langue. Pour ma part, je les interpré- 
terais en tenant compte des usages qui existent dans nos patois, où les 
deux passés vivent côte à côte, et notamment de ceux que j'ai relevés à 
La Gleize. 


Si le parler de La G1. demeure en principe au stade du fr. classique, 
il offre déjà certains faits qui permettent de comprendre comment et 
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peut-être de deviner pourquoi le pa. ind. supplante le pa. déf. Nous 
avons constaté, en effet, que le locuteur emploie assez souvent le pa. ind. 
sans aucune raison apparente, càd. extérieurement perceptible, et alors 
qu’on attendrait le pa. déf. S'il opère cette substitution, s’il peut l’opérer, 
c'est que, comme on le sait, le pa. ind. n’exprime pas seulement le 
«parfait présent », cd. l’accompli : dans certaines conditions, lorsqu'il 
y an un rapport avec le présent, il exprime aussi le « prétérit momen- 
tané ». Ce n’est pas là, sans doute, une véritable cause de l’évolution, 
mais une circonstance favorable au passage d’un mode d'expression à 
l’autre. Pourquoi le locuteur en vient-il donc à préférer le pa. ind.? 

La raison de cette préférence est claire : le pa. ind., qui implique un 
rapport avec le présent, permet d’actualiser la narration, un peu comme 
le présent historique, mais d’une autre manière, en indiquant un résultat 
qui demeure actuel ou qui garde un intérêt actuel indubitable : songez 
p. ex. à tous ces faits qui s’éloignent déjà plus ou moins dans le temps, 
mais qui restent nouveaux pour quelqu'un qui fut longtemps absent 
et qu’on lui annonce par conséquent au pa. ind. Je verrais volontiers, 
pour ma part, dans cette actualisation, la cause profonde pour laquelle 
on s’est habitué peu à peu à employer dans la narration le pa. ind. au 
lieu du pa. déf. 1, 


2. On sait qu’à une certaine époque, en fr., les v. en -er, qui forment 
normalement leur pa. déf. en -ai, -as, -a, le formaient parfois aussi en 
-is, -2s, -it. Dans ce phénomène, A. Dauzat, Géogr. ling., 1944, p. 114 
(cf. aussi Ét. de ling. fr, 2e édit., 1946, p. 66), reconnaît un moyen 
employé par la langue pour sauver le prétérit : 

« Seuls, dit-il, les patois de l'Ouest sont allés jusqu’au bout dans cette 
voie, en amenant tous les verbes au type en -ès (chantis, risis...) : ils ont ainsi 
sauvé, pour quelques siècles au moins, le prétérit, tout comme le provençal 
moderne, qui a éliminé tous les temps forts au profit d’une forme en -gué 
(vengué au lieu de l’ancien venc). Pour avoir hésité, tâtonné, retenu qu’il 
était par la tradition littéraire, le français (Ouest à part) perd le prétérit, 
qui est aujourd’hui sorti de la langue parlée... » 

Puis-je dire combien ces vues me laissent sceptique? Pour arriver à 
concevoir comme un moyen de sauvetage ce qui, au premier abord, 
semble n'être qu’une transformation analogique, il faut admettre que le 
pa. déf. est mort en fr. parce qu’il était trop difficile à conjuguer. Mais 
comment croire que c’est bien cette difficulté formelle qui a tué le pa. 
déf. quand on sait, p. ex., que les v. de la conjugaison « morte », càd. les 
plus irréguliers, totalisent dans Dq. plus de 70 % des emplois? De toute 


1 Peut-être faut-il ajouter, ainsi que me le suggère J. HERBILLON, « que 
le pa. ind., mettant les faits en rapport avec le présent, les met ainsi en rap- 
port avec le locuteur ; il favorise donc une tendance très naturelle d'égocen- 
trisme ». 


REMACLE, SYNTAXE LU — 5 
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évidence, la difficulté morphologique n’est pas un obstacle à l’utilisation 
des mots qu’on utilise volontiers (les v. auxiliaires, p. ex.). 

L'interprétation « finaliste » de Dauzat paraîtra plus discutable encore 
si l’on considère les faits suivants. En Wallonie liégeoise, ce sont les 
flexions des v. en -er, càd. -a, -as [a], -a, qui affectent auj., au pa. déf., 
les v. de toutes les classes. Dira-t-on qu’en Ig., c’est cette généralisation 
qui a sauvé le temps? On inclinerait d'autant plus à le dire qu’à un 
moment donné notre dialecte semble avoir essayé aussi -is, -is, -té : 
k'minci ‘commença’, vèyi ‘vit’. à côté de k’minça, vèya, T. 1631, ete., 
ND 9, p. 16, 42 ; de même, au 16€s., dans la langue de nos archives, 1542 
°mais n'ALIT plus awant À. Roanne 22c, 46 v°, etc. (noter que certains 
points, situés auj. aux limites de la zone d'emploi du pa. déf. ont conservé 
les flexions -is, -is, -it généralisées : cf. p.63, rem. 1, et carte 1).Ne croirait-on 
pas que la langue a tâtonné avant de découvrir la solution efficace? Mais 
à mon avis, la chronologie indique qu'il faut voir les faits d'une autre 
manière. Pourquoi, dès le 16€ et le 17€ s. et même avant, nos parlers 
auraient-ils dû chercher à sauver le pa. déf., puisqu'ils l’ont conservé 
jusqu’à nos jours en pleine vitalité, et surtout puisqu'ils continuent à 
employer fréquemment des formes aussi irrégulières que fou ‘fus’, o& 
‘eus’, fi ‘fis’...? 

Prenons donc les choses telles qu’elles sont, sans les forcer : nous 
constatons simplement que des courants analogiques divers se sont 
propagés, avec plus ou moins de succès, à travers les formes du pa. déf., 
en France comme chez nous (cf. Fouché, Le verbe fr., 1931, p. 244 sv.) ; 
ils sont apparus en France à une époque peu éloignée de celle où le temps 
devait mourir dans le langage ordinaire ; ils se sont manifestés chez nous 
à la même époque, sinon plutôt (°sivat ‘suivit’ déjà au 13° s., dans les 
Dial. Grég. 30, 5 : Fouché, ib., 252), et ils continuent à se manifester dans 
nos régions (substitution récente et partielle de fuza à fi ‘fis’ en gl., ete.), 
alors que, dans nos patois excentriques et conservateurs, le pa. déf. ne 
semble avoir encore besoin de nul secours. 


3. Ainsi qu'on l’a vu p. 35, le plur. du pa. déf. coïncide générale- 
ment avec celui de l’ind. imparfait : nos ichantins — ‘nous chantâmes” 
ou ‘n. chantions”. Est-ce à dire qu’ils donnent du passé une même expres- 
sion où se perdrait la nuance propre à chacun d’eux ou à l’un d'eux? Non. 
Les deux temps sont homonymes au plur. ; mais, tout en ayant la même 
forme, ils gardent leur valeur distincte, donc leur existence autonome. 
On conçoit aisément qu’il en soit ainsi, car, au sing, le pa. déf. et l’imp. 
ne coïncident jamais, et au plur. même, ils ne coïncident pas pour tous 
les v. (p. 36). C’est naturellement le contexte qui permet de déceler 
auquel des deux temps l’on a à faire. Voici, p. ex., un passage de Dq. 6 où 
les deux temps se succèdent : 

Êlle àsrinr è-vôye à l’ sfse ; - - Êt v'là k'i-gn-AveÔT deñs djônes-omes, 
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là ; èt cwand k'i s’ApoRqUuyINT k’êlle AVINT l’ér du v'leûr ènnè raler, i nnè 
RALINT, £êls, èt à S’ALINT afüûler d'vins dès linçoûs, èt à s’ALINT mète à 
l’creû do p'tit bwè d’ tchênes, là ; èt cwand k’èlle ARIVINT, bè v’là k'èle, il 
ATAKINT à, à fé rand'ler l’, lès, lès tchinnes, là, èt à fé do brut d’vins leûs 
linçoûs : èlle oÙRINT si sogne ! Êlle AVANT, Êt il AVINT co dès, dès corîtes 
(èlle avint pris leû tchin avou) po-z-èwèrer l’tchig. ÊLL tchin s’ sAVA, lu: il 
OÙT fwért sogne. 

‘Elles étaient allées à la veillée ; -- Et voilà qu'il y avait deux jeunes 
hommes, là ; et quand ils s'aperçurent qu’elles avaient l'air de vouloir retour- 
ner, ils retournèrent, eux, et ils allèrent s’envelopper dans des draps de lit, 
et ils allèrent se mettre à la croix du petit bois de chônes, là ; et quand elles 
arrivèrent, ben voilà qu’elles, ils commençèrent à, à faire sonner l’, les, les 
chaînes, là, et à faire du bruit dans leurs draps de lit : elles eurent si peur ! 
Elles avaient, Et ils avaient encore des, des fouets (elles avaient pris leur chien 
avec) pour effrayer le chien. Et le chien se sauva, lui : il eut fort peur.” 

Avec s’aporçuvint, on sent que le pa. déf. apparaît ; il affecte ensuite 
tous les v. marquant les actions successives du récit ; le dernier de la 
série, d’ailleurs, ne laisse aucune hésitation : ofrint ‘eurent’ ne coïncide 
pas avec avint ‘avaient’. Suit une petite phrase descriptive à l’imp. : 
il AVINT co dès corîtes. Ensuite, on revient aux faits du récit et au pa. 
déf. ; mais celui-ci, étant alors au sing., ne prête plus à l’'équivoque. 


= Subjonctif imparfait. — Notre patois conserve en pleine 
vitalité non seulement le subj. présent, mais même le subj. imparfait, 
que le fr. parlé d’auj. ne connaît plus et dont le fr. écrit n'utilise plus 
guère que la 3 sg. (il fallait qu’il x0T). Ex. : ku dju v'nahe ‘que je 
vinsse”, kw tu fouhes’ que tu fusses’”, £’i finihahe ‘qu'il finit’, kw 
n' prihins ou prindahins ‘que nous prissions’, kw v' dèhiz ou ku 
v’ duhahiz ‘que vous dissiez’, k'i vôvihint ou Li v'lahint ‘qu'ils 
voulussent” ; — auxiliaire du subj. plus-que-parf. : su dj'oûhins 
v'lou ‘si nous eussions voulu’, ete. La difficulté de la flexion ne 
paraît pas menacer l'existence du temps. Pour l’usage de celui-ci, 
voir plus loin l'emploi du mode subjonctif. 


REMARQUE. — La persistance des deux temps du subj. ne s’observe 
que dans le nord-est de la Belgique romane. D'après EH 649 «il faudrait 
qu’il plût » (ef. ALW 3, 97), ce n’est que dans la zone proprement liégeoise 
que paraît subsister un subjonctif imparfait authentique, conforme à la 
concordance des temps. Quand on compare EH 1870 « j’ai peur qu'il ne 
soit malade » et 1871 « j'avais peur qu'il ne f#t malade », on constate, 
cependant, que «soit» et « fût » sont rendus par des formes différentes 
sur une aire un peu plus large. Mais ici, le français de la question a dû 
influencer quelque peu les réponses. Cf. carte 2. 

En dehors du nord-est, le subj. a tendance à ne conserver qu’un seul 
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temps ; et, ce qui est étrange, c’est que, d'ordinaire, le temps conservé 
n’a pas la forme d’un présent, mais celle d’un imparfait : c’est ainsi 
qu'après le prés. « j'ai peur » (EH 1870), on a fuche, qui est originellement 
un subj. imparfait. Ex. écrits : il è-st-anoyeûs kè s’ fème èn’ FUCHE nin 
pus eûreûse kè ça Jamioulx [Th 24], W. Bal, 11 aveut pôrtè l soya..…., 1951, 
p. 9 ‘il est triste que sa femme ne fât, càd. ne soit pas plus heureuse que 
ça’ jusqu'à quand faurè-t-i k' lès pauves nosses si PARÇUVINCHE - -? 
Awenne [Ne 9], J. Calozet, Pitit.…, ND 7, 33 ‘jusques à quand faudra-t-il 
que les nôtres, les malheureux, pâtissent [litt. se perçussent] - - ?? ; dins 
ki V gamin fait nn’alè l choflèt po ki l plomb èt Hi stain COURINCHE didins l 
pêle - - id., ib., Crawieñse agasse, ND 10, 12 ‘pendant que le gamin met 
en branle le soufflet pour que le plomb et l’étain coulassent, càd. coulent 
dans la poêle --’; à faut ku dju v' DiIcHE Sainte-Marie-sur-Semois 
[Vi 22], BDW 3, 70 ‘il f. que je vous disse, càd. dise’. On n’aura pas 
manqué de sentir, dans tous ces ex., la brutale discordance des temps. 





SUBJONCTIF 
IMPARFAIT 


pump 


@ il faudrait qu'il plût » 
© Sub]. imparfait véritable 


S Forme identique au sub)j. 


ES Conditionnel présent 


« J'ai peur qu'il ne soit malade ; 


j'avais peur qu'il ne fût malade » 


SA 


-- Limite n.-0. de la zone où « fût » est rendu par la même forme que « soit ». 








Carte 2. 


La substitution du subj. imp. au subj. prés. est largement répandue 
dans le nord-est de la Gaule romane. D'après ALF 518 «il faut que - - 
nous soyons bien bons », etc. (Franz 1, ZFSL 43, 123-4), elle apparaît 
non seulement en B. R., mais encore en Picardie, en Lorraine, en Suisse 
(voy. aussi, pour Hérémence, L. de Lavallaz, Essai sur le patois d'H., 
1935, 214). Elle s’observe aussi dans l'Italie mérid., où, d’autre part, 
le pa. déf. demeure très vivace : Rohlfs 2, 46. C’est là un phénomène 
remarquable, et son importance ne saurait échapper à ceux qui connais- 
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sent les théories courantes relatives à la disparition du subj. imp. en fr. 

Dans cette langue, en effet, c’est l’imp. et non le prés. qui disparaît 
au subj., et pour expliquer le fait, on invoque diverses causes : la soli- 
darité formelle entre le subj. imp. et le pa. déf., celui-ci entraînant 
celui-là dans sa chute (A. Dauzat, Hist. langue fr., 1930, 303 ; Ét. de 
ling. fr., 1946, 71) ; « tendance à exprimer par un temps présent et non 
passé une action présente ou future... » (id., Tableau langue fr., 151) ; 
confusion de l’imp. et du prés. au subj. de la conjugaison inchoative 
(Siede 48-49 ; C. S. R. Colin, Studia neoph. 15, 179-182 ; Dauzat, Ét, de 
ling. fr, ib.) ; difficulté, lourdeur et ridicule de certaines formes (Dauzat, 
Tableau..., 1. e.; LB 2, 217...) ; «on ne sait plus conjuguer un temps 
anormal que l’usage a raréfé » (Dauzat, Ét..., 73)... 

La comparaison géographique montre que le subj. perd ici son prés., là 
son imp. ; elle révèle surtout que le subj. imp. peut persister, formelle- 
ment du moins, dans des régions où le pa. déf. s’oublie. Comment 
admettre, dès lors, que le subj. imp. meure parce que le pa. déf. est mort 
ou mourant? Comment croire, d’un autre côté, que le subj. imp. ait été 
vraiment débilité par le caractère difficile ou même ridicule qui marquait 
certaines de ses formes? 

Ici encore, à mon avis, l'explication doit être cherchée en dehors du 
champ de la morphologie. elle doit dépasser les formes — ou la forme. 
Est-ce bien de la disparition du subj. imp. qu'il s’agit? Non. Il s’agit d’un 
phénomène plus large et autrement important, de la simplification du 
mode subj., qui perd tantôt l’un de ses temps, tantôt l’autre. Tout se 
passe comme si, à ce mode, la distinction de deux séries temporelles 
devenait superflue. Et c’est à ce phénomène qu’il faut trouver des 
causes. 

On en trouve une, d’abord, dans le fait que la vieille règle de la con- 
cordance des temps cesse d’être suivie ; on en trouve une autre dans le 
fait que, parfois, le conditionnel remplace le subj. (PL 516-8 ; Dauzat, 
Ét. de ling. fr. 10-71). Mais la plus valable est celle qu’on découvre dans 
le système verbal français. De toute évidence, le subj. perd ses valeurs 
temporelles pour ne conserver qu’une valeur modale où le temps n’inter- 
vient plus. Or, si cette simplification peut se produire, n’est-ce pas parce 
qu'au subj., les valeurs temporelles — beaucoup moins nettes par nature 
qu'à l’ind. — sont moins sensibles que la valeur modale, et comme toutes 
prêtes à s’effacer devant celle-ci? Ainsi s'est-il fait, selon moi, que 
«l’imp. du subj. n’a pas été considéré comme un temps nécessaire » 
(BB, 2e éd., 1937, 456). 

Que cet imp. s’efface précisément là où le pa. déf. disparaît, la chose 
est toute naturelle. Mais pourquoi les régions belgo-romanes de l’ouest 
et du sud, et bien d’autres, qui ont perdu le pa. déf., conservent-elles les 
formes du subj. imp.? On peut se demander si, dans ces zones, cet imp. 
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ne persiste pas parce qu'il porte le plus nettement la marque formelle 
du subj., parce qu'il est, formellement, plus subj. que ne l'est souvent 
le prés. (cf. identité des prés. de l’ind. et du subj., au sing., pour les v. 
en -er et autres). 


= Temps surcomposés!,— Dans LG 61, je consacraisseulement 
quelques lignes aux temps surcomposés ; je soulignais leur fréquence 
en fr. parlé et en w., et je citais l’ex. suivant : dj 'OÙHE AVOU FINI 
pus twèt s’i n° m'OÛHE nin AVOU V’NI trover ‘j'aurais eu fini plus 
tôt s’il n’était pas venu me trouver’. Ce n’était là qu’une note 
rapide ?. Mais ces formations sont assez curieuses pour que nous 
prenions ici la peine de les étudier avec soin. Nous considérerons 
successivement leur conjugaison, leur emploi et leur origine. 


— La conjugaison surcomposée. — Que faut-il entendre, tout 
d’abord, par temps « surcomposés »? — «4. un temps surcomposé, 
dit L. Foulet, R 51, 202, est celui qui ajoute à un temps déjà com- 
posé un auxiliaire de plus. Un temps surcomposé suppose donc 
toujours un temps composé correspondant, dont il n’est après tout 
qu'une forme allongée et alourdie. » En gl., p. ex., il A AVOU fini 
‘il à eu fini’, forme surcomposée, ne serait donc qu’un doublet, 
plus long et plus lourd, de à! À (ou 4 oÙT?) fini, forme composée, 
sans plus. Nous ne nous attarderons pas, pour l'instant, à critiquer 
cette façon de voir. Nous adopterons simplement la définition 
établie par L. Tesnière, Théorie structurale des temps comp., Mél. 
Bally (1939), 168 : « Un temps surcomposé est un temps composé 
dont l’auxiliaire est lui-même composé » (parle — À parlé — À EU 
parlé). Quant à la valeur des temps surc., nous y viendrons plus loin. 


— À un moment donné, Foulet, R 51, 235, explique comme suit la 
formation des temps sure. : « j’eus, ayant pour équivalent j'ai eu, 
sera remplacé dans j’eus fini par cet équivalent : d’où j'ai eu fini ; 


: Les temps sure. ont fait l’objet d'études importantes. Nous citerons 
souvent'L. Fouzer, Le développement des formes surc., Romania 51 (1925), 
203-252 ; mais il faut surtout renvoyer maintenant à M. Cornu, Les formes 
surc. en fr. Berne, 1953 (Romanica Helvetica, vol. 42), et aussi à l’article 
complémentaire de H. Nicsson-Exre, « Remarques sur les formes sure. en 
fr.», Studia Neophil. 26 (1953-4), 157-167. Le présent chapitre était écrit 
lorsqu'ont paru ces derniers travaux. — A la dénomination de «temps 
sure. » Corxu préfère celle de « formes sure. ». Nous n'envisagerons pas ici 
cette question de terminologie. 

? Le DL, v° aveñr 1, ne donne pas d'ex. de temps sure. ; et, selon FOULET, 
R 51, 237, l’'ALF n'en contient pas non plus... 
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de même je fus sera remplacé dans je fus parti par son équivalent 
j'ai été : d’où j'ai été parti.» Et c’est ainsi qu’il existe en fr., à la 
voix active, une double surcomposition avec eu et avec été. 

Je n’essayerai pas de vérifier si, en fr., les choses peuvent être 
décrites de la sorte, dans l’ordre de la diachronie ou dans celui de 
la synchronie. Je dirai simplement qu’en w. elles se présentent d’une 
tout autre manière. 

Dans notre dialecte, 4 & avou fét ‘il a eu fait, il a eu terminé’, 
p. ex., n’est nullement le substitut ou l’équivalent de il oût fét ‘il 
eut fait” : ces deux formes coexistent, avec des emplois différents ; 
on dit à A AVOU FÊT po cwand n's-AVANS RUV’NI ‘il a eu fini pour 
quand nous sommes revenus”, mais à OÙT FÊT po cwand n° RUV’NINS 
‘il eut fini pour quand nous revînmes”. On aurait tort, d'autre part, 
de considérer que il a avou fêt — il a fêt + avou, car il est impos- 
sible de dissocier avou de a : les deux mots constituent, de toute 
évidence, une forme de l’aux. « avoir ». La seule bonne façon 
d'analyser i! a avou fêt, forme surcomposée de « faire », la voici : 
il a avou (pa. ind. de l’aux.) + fét (ppas. du v. conjugué). il a avou 
fêt est une forme sure. parce que, comme le dit Tesnière, son aux. 
est lui-même composé ; et c’est cet aux. qui indique à quel temps 
nous avons à faire : il s’agit d’un pa. ind. surc. 

En principe, dans notre dialecte, chaque temps composé actif 
peut avoir à côté de lui une forme surcomposée, de sorte qu'il 
existe, à la voix active, un véritable système de temps sure. : 


Indicatif passé indéfini il a avou fêt 
plus-que-parfait il aveût avou fêt 
futur antérieur il arè avou fét 
passé antérieur *il oût avou fét (inusité) 
Subjonctif passé qu'il âye avou jfét 
plus-que-parfait qu’il oûhe avou fét 
Conditionnel passé il areût avou fêt 
Participe passé tot-z-avant avou fêt 
Infinitif passé (duvant d’) aveûr avou féêt 


N. B. L’impératif passé sure. (*äye avou fél) n’est pas seulement 
inusité, mais inconcevable 1 

Les formes surc. existent aussi à la voix passive, au moins pour 
certains temps, où l’on voit se succéder les ppas. avou ‘eu’ et 


? La surcomposition se présente naturellement de la même façon à la 
forme pronominale, puisque celle-ei se conjugue avec l’aux. « avoir » : p. 44. 
Ex. : à s’a avou lâvé, à s'areût avou batou, etc. 
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stou ‘été’ : kewand kil arint avou stou batous ‘quand ils auraient 
eu été battus’ — cond. pa. surc. ; remarquez les trois ppas. qui se 
suivent. Il s’agit là d’un cond. pa. sure. passif. Voici un subj. pa. 
sure. à la même voix : ,duvant ki n'âye avou stou baiou ‘avant qu'il 
n'ait eu été battu”. Cp. fr. dès qu’il a eu été lavé. 

Tels sont les deux types de formes où l’on observe une véri- 
table surcomposition ; et, somme toute, ces deux types n’en font 
qu'un : à la voix passive comme à la voix active, la surcomposition 
se fait à l’aide de l’aux. «avoir » conjugué lui-même à un temps 
composé, et, aux deux voix, la valeur des formes surc. est identique. 

Le w. ignore donc la surcomposition avec l’aux. « être » 1. A la 
voix passive ordinaire, dans 21 a stou batou ‘il a été battu” p. ex., et à 
la voix active, dans une phrase comme il a stou vite vuni (marquant 
l’état, non l’action), l’aux. « être » est aussi à un temps composé, 
mais il n’y a pas pour cela surcomposition : chacun sait qu’au 
passif, même les temps simples (prés., ete.) comportent un aux. ; 
et dans les temps composés marquant l’état, le dernier ppas. 
équivaut à un qualif. attribut, et il n’est pas à proprement parler 
un élément de la forme verbale (cp. il & stou vite GRAND). 

À vrai dire, ce dernier cas demanderait une explication : en effet, 
il a stou vite vuni ‘il a été vite venu’ (état) ne peut être dissocié de 
l'ex. fr. j'ai été parti, où Foulet (citation p. 70-71) voyait un sure. 
avec l’aux. « être » ; et il ne peut, d’autre part, être séparé de il a avou 
vite vuni ‘il a eu vite fait l’action de venir”, forme sure. avec «avoir»?. 
Ce dernier rapprochement me paraît vraiment suggestif : nous y 
reviendrons. 


— Emplois des temps surcomposés. — Il faut distinguer trois 
emplois, peut-être même quatre : 

. 1° Dans leur emploi prob. le plus fréquent, les temps surc. mar- 
quent, selon l'expression de DP 5, 292, le « bisantérieur », càd. 
l’antérieur antérieur : « L’emploi-clef, disent DP ïib., c’est celui 
où le bisantérieur figure dans une subordonnée temporelle pour 
représenter un fait plus ancien que le fait principal exprimé par un 
antérieur pur. Cet emploi est parallèle à l’emploi de l’antérieur pur 
par rapport au tiroir canon... » Ainsi fr. quand j'AI EU DÉJEUNÉ, 
je SUIS SORTI, parallèle à quand j'AI DÉJEUNÉ, je sors. Cp. l’expli- 


1 Voyez pourtant p. 77, n. 2, où l’on signale une surcomposition avec « être» 
dans la langue des archives. Mais il s'agit simplement de la voix passive. 
? Pour l’action et l'état, cf. emploi des aux., p. 40 sv. 


VI. LES VERBES 73 


cation de G. de Poerck, Essai sur la morph. du v. fr., 1946, p. 8 : 
«les surcomposés se comportent vis-à-vis des composés corres- 
pondants comme ceux-ci vis-à-vis de leurs simples, càd. en définitive 
comme le passé composé vis-à-vis du présent. » À côté du système 
des temps simples, il existe donc un système de temps composés 
et un système de temps surcomposés, et l’on peut, avec de Poerck 
encore, ib., admettre une opposition « temps sure. — t. composés — 
t. simples ». 

À ces observations, je ne vois rien d'essentiel à ajouter. Pour 
ce qui concerne l’emploi que j'étudie ici en premier lieu, je ferai 
simplement ces deux remarques : dans les phrases à deux membres 
du type ci-dessus, les temps sure. m’apparaissent comme des 
temps relatifs, et au surplus, ils unissent à la valeur du « bisanté- 
rieur » l’aspect de l’accompli : ils indiquent que l’action est achevée 
par rapport à un certain moment, qui, lui, s'exprime normalement 
dans les temps composés correspondants. Ainsi, dans le w. ,cwand 
dj'A AVOU D'DJUNÉ, dj'A MOUSSI fo, l’action de déjeuner, exprimée 
au pa. ind. surc., est antérieure et achevée par rapport à celle de 
sortir, exprimée au pa. ind. ordinaire ; si le v. « sortir » était au prés., 
on dirait ,cwand d'A D'DJUNÉ, dju MOUSSE foû, avec « déjeuner » 
au pa. composé (ind.). Que l’aspect d'achèvement soit très net dans 
les temps surc., une petite comparaison le montrera : ,dÿ AVE 
MAGNI d'vant k'i n° ruv'nahe = ‘j'avais mangé, càd. fait l’action 
de manger, avant qu'il ne revînt’, mais ,dÿ'AVEÜ AVOU MAGNI 
d'vant ki n° ruv'nahe = ‘j'avais eu mangé, càd. terminé l’action de 
manger, avant - -”, 

Ex. : d’on côp k'il À AVOU MAGNI, à nn’a nn'alé ‘dès qu’il a eu 
mangé, il s’en est allé’ ; ça s’a passé télfi après kil A AVOU V’NI ‘ça 
s’est passé peut-être après qu'il « eu venu’ ; il arè avou du l’ chance, 
lu, cwand ‘L1 ARÈ AVOU tot FÊT ‘il aura eu de Ja ch., lui, quand il aura 
eu tout fait, càd. au bout du compte’ ; dj’èsteû prète po rustinde 
cwand dj oùxe AvoU rûT ôle tchwè ‘j'étais prête pour repasser quand 
j'eusse eu fait, càd. quand j'aurais eu fait autre chose’. 

On recueillerait des ex. analogues non seulement dans les autres 
parlers du domaine Ig., mais prob. dans tous ceux de la B. R., 
ainsi que dans nos français régionaux : dans EP, notamment au 
verset 14 (après qu'il eut tout dépensé, - -), on a souvent un passé 
surc. au lieu du pa. antérieur dans les régions où le pa. défini a 
disparu (Hainaut, Brabant, Namur, sud du Luxembourg) ; pour 
le Ig., cf. M. Fabry, Gramm. pratique du w. lq., 1951, p. 32-33 ; pour 
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le nm., Léonard, Saye di creñjète 36-T ; ard. quand Dèpe À YU bin 
RACOVRU lès bréjes Awenne [Ne 9], ND 1, 16 ‘quand D. a eu bien 
recouvert les braises’ ; — fr. rég. quand nous AVONS EU Pris la ville 
d'Ulme Grognards 85 ; après qu'elle À EU AVALÉ sa bouchée Quernol, 
Lambert. 6; voy. aussi, avec « être », sitôt que nous AVONS ÉTÉ 
ARRIVÉS Grognards 82, on croyait déjà qu'il AURAIT ÉTÉ VENU 
aujourd'hui (Seraing, 1944). 


2° Souvent aussi, les temps sure. expriment l’action achevée 
sans qu'ils se trouvent en relation avec un autre temps, par rapport 
auquel ils marqueraient l’antériorité. Ex. : ,vos vèyoz bin k° dj'A 
AVOU FÊT, don? ‘vous voyez bien que j’ai eu fini, n’est-ce pas?” 
(= vous pensiez que je n'aurais pas fini à tel moment et - -) ; 
+? NW'ARÈ nin AVOU FINI, #nêtans ‘il n’aura pas eu fini, probablement” 
(s.-e. au moment de revenir). Si, dans les phrases de ce genre, le 
temps servant de repère fait défaut, c’est une question de formu- 
lation ; il existe implicitement dans la pensée. 

II est un autre cas où le repère manque tout à fait, même intérieu- 
rement, C’est lorsque les temps surc. sont employés avec une 
indication temporelle pour marquer l’achèvement rapide de l’action : 
dju l’a on pô pris, èt, d’on côp, dju l’A AVOU PIÈRDOU ‘je l'ai pris un 
peu [se. un médicament], et, tout de suite, je l’ai eu perdu’ ; dj’A 
d’on côp AVOU MAGNI ‘j'ai eu mangé tout de suite’ ; à l'OÙHE AvOU 
FÊT so rin do monde du tins ‘il l’eût [— aurait] eu fait en un rien de 
temps’ ; à —*=n'A AVOU vite TOUMÉ ‘il en a eu vite tombé” (sc. de la 
neige). 

En fait, l'emploi illustré par les ex. du 2° ne peut être séparé de 
celui étudié au 19 ; ici et là, les temps sure. ont la même valeur : 
ils servent à exprimer l’aspect de l’accompli. 

Pour le 2° comme pour le 19°, on trouverait des ex. un peu partout 
dans les parlers b.-r. et dans nos français régionaux. 


3° Souvent, enfin, un ppas. «eu» supplémentaire figure dans 
des formes sure. sans que celles-ci paraissent lui devoir une nuance 
bien particulière qui les distinguerait des formes composées corres- 
pondantes., Chose remarquable, il s’agit toujours du conditionnel 
ou du subj. passé — parfois aussi de l’ind. plus-que-parfait — expri- 
mant l’irréel dans des prop. ou des phrases qui se rapportent au 
passé. Ex. : cwand dj pârtihins, dj odHE bin AVOU ATOH'TÉ l’ pârt 
d-à tos lès-ôtes ‘quand nous partageâmes [les biens de la famille], 
j'aurais [litt. j'eusse] bien (eu) acheté la part de tous les autres 
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{se. enfants]’. Dans ce temps surc., on ne perçoit aucune valeur 
d’antériorité : les actions de partager et d'acheter sont simultanées 
(voy. cwand) ; on n’y reconnaît pas non plus l'aspect d’accompli 
sous la forme si nette et si sensible qu’il avait dans les deux premiers 
cas ; à première vue, on dirait aussi bien dÿ’oûhe bin atch'té ‘j'aurais 
bien acheté’ : la suppression de avou semble ne rien enlever à la 
phrase. 

Ces remarques valent pour les ex. suivants, qui sont de types 
divers : 

s’il AREÛT AVOU MOURI, il areût stou bin ureüs ‘s’il aurait eu 
*mouru, càd, s’il était mort, il aurait été bien heureux’ ; s’il AREÔT 
AVOU SAVOU ki nn'areût po calwaze cints, à n° lès-areût nin pris ‘s’il 
aurait eu su, càd. s’il avait su qu’il en aurait pour quatorze cents 
[francs], il ne les aurait pas pris’ ; s’il AREÛT AVOU FÊT mèyeür, dju 
l’S-AREÛ AVOU STOU say ‘s’il aurait eu fait meilleur, càd. s’il avait 
fait m., j'aurais (eu) été les essayer” ; dÿ’ ARE bin AVOU D’HYINDOU 
avou vos-ôtes ‘j'aurais bien eu descendu, càd. je serais bien d. avec 
vous autres” ; dju n'areû nin dit k’ Dèfossé aveût one po vèy çou k'il 
ARINT AVOU DIT ‘je n'aurais pas dit que D. en avait une pour voir 
ce qu'ils auraient (eu) dit’ ; — sw dÿ l’'OÙHE AVOU D'MANDÉ, on m' 
l'OÙRE AVOU D’NÉ ‘si je l’eusse (eu) demandé, on me l’eût (eu) 
donné, càd. si je l’avais demandé, on me l’aurait donné’ ; mu papa 
OÛHE bin AVOU PRIS mnès sètch po nn'aler ‘mon père aurait bien (eu) 
pris mes sacs pour s’en aller” ; le l’OûHE Avou p1T ‘elle l’eût (eu) dit, 
càd. elle l'aurait dit’ ; £’où1Z-v’ AVOU PINSÉ? ‘qu'eussiez-vous (eu) 
pensé?” ; — on dirait aussi, avec l’ind. p.-q.-p., ,s’il AVEÜT AVOU FÊT 
bon, - - ‘s’il avait (eu) fait bon’. 

Comme les deux premiers, ce troisième emploi doit être largement 
répandu dans nos parlers. En voici un ex. namurois : si dj l’AVICHE 
IÙ SEÛ, dji ni AURÉVE nin IEÙ sTrî Fosse [Na 109] ‘si je l’eusse (eu) 
su, je n’y aurais pas (eu) été”. Et en voici des ex. Ig. du, 18e 8. : 
s’ille sûHE Awou sru Ràr0zZÈYE 1743 Pasquille Pondant (dossier 
J. Haust), v. 276 ; k'on-2-ÜHE AWOU roLOU tchat ib., v. 602 ‘qu’on 
eût eu pu choisir’. 

Peut-être, en lisant nos ex., a-t-on cru remarquer que, parfois, 
le temps surc. contenait une nuance d’antériorité : ainsi dans la 
première phrase, où « mourir » précéderait « être heureux » comme 
un fait précède sa conséquence. Mais non : en réalité, la succession 
chronologique n’est nullement indiquée (voy. la conj. « si ») ; seule 
est sensible la valeur d’irréel. On perçoit toute l'exactitude de cette 
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remarque quand on voit, dans certains ex., le temps sure. figurer 
dans la principale seule (voy. la phrase expliquée au début du 30) 
ou figurer à la fois dans la subordonnée et dans la principale. 
Comparez la phrase suivante, où la sub. en « si » marque nettement 
l’antériorité : 4suw n’s-OÙHINS AVOU MAGNI cwand ki v'na, nos 
nn'oûhins nn'alé avou lu ‘si nous eussions eu mangé [= fini de 
manger] quand il vint, nous fussions partis avec lui’. 

Quant à l'aspect d’accompli, il n'apparaît généralement guère, 
lui non plus, et cela se comprend d’autant mieux que le t. sure. 
s’emploie ici dans des phrases exprimant une supposition irréelle, 
càd., p. ex., une action dont on ne doit pas, à première vue, con- 
sidérer l’achèvement. 

Comment faut-il done, dans ce troisième cas, justifier la présence 
de «eu»? Si ce ppas. ne confère pas au temps sure. les nuances 
habituelles d’antériorité ni d'achèvement, est-il donc privé de toute 
signification, dépourvu de toute utilité? On a peine à le croire. En 
tout cas, il faudrait expliquer l'insertion de cette forme participiale 
apparemment superflue. 

Il est remarquable que, dans les ex. de ce 30, l'emploi d’un 
temps surc. coïncide toujours avec l’expression de l’irréel : de 
toute évidence, c’est parce qu'il s’agit d'exprimer l’irréel que le 
temps surc. se substitue au temps composé ordinaire. Quel est 
donc l'élément caractéristique des temps surc. qui permet cette 
substitution? Est-ce leur faculté de marquer l’antériorité ou leur 
faculté de noter l’aspect d'achèvement? Sans doute est-ce la valeur 
d’accompli qui a ménagé la transition d’un usage à l’autre : employés 
à propos d’une action qui « aurait eu lieu », le cond. et le subj. pa. 
surc., et aussi l’ind. pqp. surc., ont l'avantage de présenter cette 
action non seulement comme se produisant, mais comme achevée. 


— [4°] 11 faut ajouter, enfin, que la surcomposition connais- 
sait autrefois dans nos régions un usage qu'elle n’y connaît plus 
aujourd’hui. Dans la langue de nos archives, aux 16€ et 170 8., 
et p.-ê. plus tard encore, on rencontre fréquemment des ex. comme 
ceux-ci : 1568 il dist : « T'aisez-vous ! Celle qui AT EU EMPRONTÉ 
ledit chammart [— vêtement] a ses nopces, lat desrobé sains autre. » 
A. Roanne 36, 93 vo ; 1600 ‘ledit Renson doit AVOIR HEU APPELLÉ 
Jacquemin - - bougre ib. 29, 1136a ; 1640 °consideré que ledit Lambert 
AT HEU AMENNÉ chez sondit pere du meuble provennant du costel de 
sa femme ib. S, 194 ; 1660 ayant declaré ledit vendeur d'AVOIR EU 
LOUÉ la piece pretouchée ib. 10, 292. 
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Les t, surc. se sont-ils jadis employés de Ja sorte dans notre 
dialecte oral? C’est très probable. En effet, dans l'ex. de 1568, at 
eu empronté figure dans une citation, càd. dans des paroles repro- 
duites telles quelles. Au surplus, on trouve, dans un ancien texte 
liégeois, l'ex. suivant : ésséréyemint k’ po nos pètchis Dièw l’A4-awou 
longtins carcHî E. 1700, v. 940 ‘assurément que pour nos péchés 
Dieu l’a (eu) longtemps caché’. 

Si cet emploi n'existe plus dans le gl. actuel, il existe encore 
ailleurs : on le trouve en France, dans les régions provençales et 
franco-provençales notamment, où sont courantes les phrases 
comme celles-ci : je l'ai bien eu fait, vous l’avez bien eu connu. Les 
formes surcomposées sont considérées comme possédant trois types 
d'emplois principaux ; les deux premiers correspondent à nos 
19 et 20 ; nous avons ici le troisième : il s’agit d’un usage « absolu », 
qu'il est tentant de considérer comme dérivé des autres et comme 
postérieur aux autres, mais qui peut être aussi ancien qu'eux on 
encore avoir une origine particulière 1, 

Une question vient naturellement à l'esprit : notre 39 et notre 40 
ne constitueraient-ils pas, par hasard, un seul et même cas? La 
chose est possible, et même probable ; mais, le 4° étant aujourd’hui 
disparu, le 3° doit être en rapport, dans l’ordre de la synchronie 
tout au moins, avec le 19 et le 2°, qui sont intimement apparentés 
et qui représentent maintenant, et peut-être même depuis toujours, 
la valeur essentielle des temps surcomposés ?. 


— Origine des temps surcomposés.— En fr., les temps sure. 
existent, depuis le m. 4., et ils sont usuels auj. dans le langage parlé. 
Pour ce qui concerne leur origine, la théorie la plus courante est 
celle qu'a formulée L. Foulet, Romania 51, 203-252. Quoique le 
pqp. surc. j'avais eu fini apparaisse dans les textes deux siècles 
avant le passé j'ai eu fini, Foulet affirme : 

-- quelle que soit l'hypothèse qu’on adopte pour expliquer l’appari- 
tion du pqp. j'avais eu fini — qu'on le dérive de j'ai eu fini, ou bien, 


1 Pour des précisions supplémentaires, ef. Cornu, 0. c., et NiLSSON- EXLE, 
L. c., 158, 

? Dans ce passage de nos archives, on voit le v. « être » conjugué avec lui- 
même comme il ne l’a prob. jamais été dans nos patois : 1717 °comme celles 
[se. les tailles] - - ne SONT ESTÉ PAYÉES - - et que les sarlages - - ne SEROIENT 
ESTÉ DEVAIRÉS A. Roanne 13, 309 ‘les essarts n'auraient 6t6 moissonnés’. 
Est-ce par uno sorte d’hypercorrectisme qu'ici « être» a 6t6 substitué à 
«avoir »?... En tout cas, il s’agit simplement là de la surcomposition qui est 
normale aux temps composés de la voix passive. 
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comme il est plus indiqué de le supposer jusqu’à découverte d'exemples 
plus anciens du passé, qu’on lui assigne une origine indépendante — il 
est clair que c’est le recul du prétérit (j'eus) devant le parfait (j'ai eu) qui, 
dans tous les cas, a ouvert la porte aux formes surcomposées (p. 215). 
Sans doute les formes surcomposées n'apparaissent que là où la 
langue doit parer aux conséquences qui résultent de la disparition du 
prétérit [...]. Le fait essentiel est [...] la transformation [du] passé 
indéfini, qui est originellement un parfait, en un prétérit» (p. 244). 


La théorie de Foulet se retrouve, formulée avec plus ou moins 
de netteté, chez divers auteurs : Nyrop 6, 308 ; PL 484 ; Meriggi, 
ZRP 50, 138 sv. ; Dauzat, Hist. de la langue fr. 304. Pour en faire 
la critique, il faudrait étudier la surcomposition dans le temps et 
dans l’espace. C’est une tâche que je ne puis entreprendre ici. Mais 
il suffit de considérer l'explication à la lumière des faits décrits 
plus haut pour en percevoir toute la faiblesse ou toute l'insuffisance. 

Tenant pour déterminante la disparition du pa. déf. ou la trans- 
formation du pa. ind., la théorie de Foulet paraît forcément sujette 
à caution lorsqu'on se rappelle les faits suivants : 1° certaines 
formes surc. remontent au m. â (13€ s.), à une époque où le pa. déf. 
(prétérit) était encore en pleine vie : c’est là sans aucun doute une 
difficulté chronologique ; 2° les formes sure. avec «eu », courantes 
au). en gl. et en Ig., y coexistent avec le pa. déf. (prétérit) et avec 
le pa. ind. (qui reste un parfait dans beaucoup de cas) : cette 
coexistence prouve que les formes surc. peuvent naître sans que 
le pa. déf. soit mort ou mourant et sans que le pa. ind. prenne un 
rôle de prétérit 1. 

A ces deux difficultés, on peut en ajouter une troisième : quoique, 
dans le langage, un phénomène accidentel puisse s'étendre au point 
de devenir une ressource d’un usage régulier, ne serait-il pas étrange 
que la disparition du pa. déf, eût fini par entraîner la création de 
tout un système de temps surc. possédant une autre valeur fon- 
damentale que le pa. déf.? 

La théorie de Foulet a, du reste, été sérieusement critiquée par 
le syntacticien hollandais C. de Boer dans la première de ses Études 


1 CorNU, qui reste fidèle en somme à la théorie de Four (cf. ci-dessous, 
p. 80, n. 1), constate, p. 235, que « la fréquence de l'emploi des formes sure. 
semble être, dans les patois, fonction de l’état de décadence du passé simple 
et du passé antérieur ». Seulement, pour notre province de Liège, où ces deux 
passés sont bien vivants, il déclare, p. 206, ne pas connaître d’ex. de la 
construction surcomposée ! Lacune vraiment malheureuse dans une docu- 
mentation remarquable par ailleurs, 
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de synt.fr., R. de ling. rom. 3 (1927), p. 283-295. A la thèse historique 
de Foulet, de Boer substitue une thèse proprement linguistique, 
dont il a donné récemment, dans sa Synt. du fr. mod., 1947, p. 203 
(de même dans la 2e édition, 1954, p. 92-93), l'exposé que voici : 

19 Exemples : 

1. J'ai eu blessé (renforcement de : J'ai blessé). 

2. J'avais eu blessé (renforcement de : J'avais blessé). 

Ds vs 

Tous ces renforcements accentuent la nuance de «réalisation» du 
fait « passé ». Il s’agit de ce besoin d’expressivité qui combat l’usure 
inhérente à tout signe linguistique beaucoup employé. On retrouve ces 
formes dans d’autres langues, par exemple dans les patois des provinces 
méridionales néerlandaises. 

Il y à aussi des formes modales renforcées : 

6. Vous auriez eu fini demain avant lui, si vous aviez (eu) commencé 
plus tôt ; 

7. Vous eussiez eu fini demain avant lui, si. 

20 Voici des exemples qui prouvent qu'il s’agit toujours, lorsqu'on 
emploie le passé indéfini surcomposé, de « réalisation définitive » : 

J'ai eu vendu des cartes à 5 sous la douzaine (— « Hélas, je ne les vends 
plus à ce prix-là ») ; … 

Puis-je dire combien de telles explications me paraissent inadé- 
quates? Il ne saurait être question, en tout cas, de voir dans les for- 
mes surc. un simple renforcement provoqué par le besoin d’expres- 
sivité ou par l’usure d’un signe. Non ; ce qui me paraît vraiment 
essentiel dans la surcomposition, c’est la possibilité qu’elle offre 
d'exprimer nettement l’antérieur et l’accompli. Mais il faut recon- 
naître à de Boer le grand mérite de poser le problème largement — 
comme il doit être posé. 


— Il importe de considérer, en effet, non seulement que les 
formes surc. existent dans divers idiomes, mais qu’elles y constituent 
le plus souvent tout un système. Contrairement à ce qu'on croit 
d'habitude, c’est bien ainsi qu’elles se présentent dans le fr. lui- 
même, du moins dans le fr. courant : cf. DP 5, passim, qui citent 
même les bisantérieurs ayant eu entendu (p. 310) et il eut eu fini 
(p. 455), à vrai dire dans des ex. écrits dont le fr. actuel ne four- 
nirait pas les analogues. Elles existent en outre dans maïints dialectes 
fr., d'ordinaire en une série complète et cohérente : Franz IT, 24, 
n° 43; Dobschall 53-58: Duraffour 65 ; Ahlborn 58-9 ; GPSR 2, 
161, v° avoir ; Ronjat 3, 202 ; Alibert, Gram. occit., 1935, 307-8 ; — 
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le type «j'ai eu fini» apparaît même dans certains parlers de 
l'Italie du nord (Piémont) : Rohlfs 2, 480-1 1. 

Les usages diffèrent naturellement dans l’espace, comme ils ont 
dû varier dans le temps. Nous nous bornerons ici à expliquer les 
faits de notre dialecte. Mais comme une situation identique semble 
régner sur un vaste territoire, nous pouvons escompter qu’en 
cherchant son origine sur la base des données wallonnes, nous 
ferons des observations valables pour d’autres régions, proches et 
même lointaines. 

Ne considérons donc que la surcomposition avec « avoir », celle 
que le gl. connaît. Elle sert essentiellement, nous le savons, à mar- 
quer l’antérieur et l’accompli. Dans cet usage, elle est pratiquement 
indispensable, irremplaçable ?. Le fait a été signalé : LB 1, 450 obser- 
vent que les formes surc. sont parfois nécessaires pour exprimer 
exactement le rapport chronologique des faits. En fr., «si tu avais 
eu écrit ta lettre quand je suis venu » est tout autre chose que «si 
tu avais écrit ta lettre. » ; le ppas. ex possède une valeur évidente, 
et la forme qui le contient ne peut être suppléée par une autre. De 
même, en w., si l’on compare les phrases suivantes : 

cwand kil À FÊT, à r'vint ‘quand il à terminé, il revient” 

cwand kil À AVOU FÊT, il a ruv'ni ‘quand il à eu terminé, il est 

revenu” 

cwand k'il ARÈ FÊT, à r'vinrè ‘quand il aura terminé, il reviendra”? 

cwand k'il ARÈ AVOU FT, à! arè ruv’'ni ‘quand il aura eu terminé, 

il sera revenu” 


on constate que les temps sure. sont absolument nécessaires quand 
il s’agit de rendre une action qui en précède une autre, rendue elle- 
même par un temps déjà composé, càd. lorsqu'ils sont antérieurs 
et corrélatifs à des temps déjà composés. 

Pour déterminer l’origine de la surcomposition avec «avoir », 
l'existence d’un cas où les temps surc. sont irremplaçables me paraît 
être un élément vraiment significatif, décisif même. On ne peut 
douter, me semble-t-il, que la surcomposition ait été créée pour 
indiquer, dans ces conditions précises, l’antérieur et l’accompli. 
N'’est-il pas raisonnable, en effet, de croire que la surcomposition 
s’est créée pour répondre à un besoin, pour remplir une fonction, 


1 Voir maintenant, pour les dialectes du domaine gallo-roman, Corxu, 
0. c., chap. IT. 
? Il s’agit des emplois étudiés dans notre 19 et notre 20. 
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et cela justement dans les conditions où elle ne pourrait être suppléée 
aisément 1? 


— On se tromperait, d’ailleurs, si l’on croyait que la langue a 
construit la surcomposition sur nouveaux frais, càd. à l’aide d’élé- 
ments auxquels elle allait donner une valeur qu'ils n'avaient jamais 
eue auparavant. En réalité, elle a simplement étendu, dans le plan 
de la morphologie, une valeur que l’aux. « avoir » y avait déjà et 
qu'il tenait de son origine lexicologique. DP 5, 68 sv., ont montré 
comment, à partir de son sens primitif, déjà latin — possession, 
largement comprise — «avoir » à accédé à l’auxiliarité, Une des 
valeurs normales de ce verbe, même comme verbe ordinaire, c’est 
l’expression de l’action achevée, du fait acquis (d’où son emploi, 
dans beaucoup de langues indo-europ., pour indiquer le passé : 
J. Vendryes, Mélanges Van Ginneken, 1937, 85-92, et aussi Bull. 
soc. ling. Paris 42, 5) : ainsi en w., quand on dit nos l’AVANS d’vins 
‘nous l’avons dedans, càd. nous sommes parvenus à le mettre 
dedans, à le faire entrer” (usage courant dans nos patois). Et c'est 
au fond cette valeur qu'il garde comme auxiliaire : cp. la phrase 
précédente et celle-ci, nos l’AvVANS batou ‘nous l’avons battu”, temps 
composé, et, dans la suivante, les deux membres parallèles, dont 
le dernier contient un temps surc. : i} ARÈ AvOU [du l’ chance], 
cwand ’L AR AvOU [tot rùr] ‘il aura eu de la chance, quand il aura 
eu tout fait’. 

Depuis les origines, l’aux. « avoir » s'emploie, en Gaule romane, 
pour marquer l’accompli : voyez le pa. ind. « j'ai mangé » et les 
autres temps composés, p. ex. w. dj’arè magni d’vant vos ‘j'aurai 
fini de manger avant vous’ ; voyez aussi le passé antérieur dans ces 
deux ex., notamment dans le second, où il succède d'une façon 
frappante à des présents historiques : dju l’voléve duner à l grande 


1 Corxu tient compte aussi du facteur fonctionnel ; il écrit, p. ex., dans 
son dernier paragraphe, p. 250 : « Bien que la mise en emploi des formes sure., 
dans leur usage normal [= nos 1° et 20], n’ait été possible en fr. qu'en consé- 
quence de l’empiètement du passé composé sur le passé simple, nous avons 
constaté en suffisance la nécessité de ces constructions qui [...] ne sauraient 
être retranchées de la langue française sans préjudice de la richesse de ses 
moyens d'expression.» Mais Nicsson-EHLE, {. c., 160, est catégorique : 
« En fait, les surcomposés du type A [= notre 1°] doivent être aussi vieux 
que la langue française :en l’espèce, le passé surcomposé a dû exister, depuis 
l’origine, pour exprimer une action achevée avant une autre action énoncée 
au passé, [...] les surcomposés en cause ne forment en somme qu'une exten- 
sion logique du système temporel propre du verbe. Ils répondent très exacte- 
ment au besoin de distinguer d’une action passée une autro action ‘encore 


REMACLE, SYNTAXE I — 6 


82 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


Marîye, èt dÿ l’où PrèRDOU, èt dju n° li d’na nin ‘je voulais le donner 
à la grande M., et je l’eus perdu [= et voilà que je m’aperçus que 
je l'avais p.], et je ne le lui donnai pas” ; on li d'mande cing' francs, 
èt à lès dène, èt à L’s-oùTr D’KÉ /” on lui demande c. f., et il les donne, 
et il les eut donnés !”, càd. ce fut une chose irrémédiable, il ne put 
jamais les ravoir. 


Les temps surc. offrent simplement cette particularité de mar- 
quer l’antérieur et l’accompli par rapport à des actions ou à des 
moments qui s’exprimeraient déjà par des temps composés. On 
sait que Damourette et Pichon les désignent par le terme « bisan- 
térieur ». Pour G. Guillaume, Temps et verbe, 1929, p. 20, ces forma.- 
tions complexes indiquent un aspect qu’on peut nommer « l'aspect 
bi-extensif en considération de ce qu’il reprend en tension, au 
moment où elle expire, l'extension précédemment obtenue par le 
même moyen ». « Le passé surcomposé (...), écrit plus simplement 
G. de Poerck, Essai sur la morph. du verbe fr., p. 19, n’est qu’un 
passé composé par rapport à un autre passé composé dans lequel 
l’aspect d’accompli, et par conséquent, jusqu’à un certain point, la 
valeur prétéritale, à pris le pas sur l’aspect résultatif, et par consé- 
quent la valeur de présent. Et cela est vrai pour tous les types de 
surcomposés.… » Ce sont là des explications qui, pour l’essentiel, 
tout au moins, me paraissent décisives. Et, à mon sens, si elles 
déterminent la position structurale ou fonctionnelle des temps sure., 
elles définissent aussi leur raison d’être — autrement dit, la cause 
de leur création. 


Si elles avaient comme but premier d'exprimer le « bisantérieur », 
les formes surc. s’intégraient très heureusement dans une autre 
perspective de notre système verbal. On se rappelle que l’opposition 
entre l’action et l’état se marque fréquemment par une différence 
d’auxiliaire : à} À v’nè <— it à v'ni (fr. il BST venu, dans les deux cas). 
Avec des temps surce., surtout lorsqu'il s’agit de v. intransitifs, le 
parallélisme formel s’accuse : cwand kil A AvOU V'Nt (action) <—+ 
cwand kil A srou v'nr (état) ; s’èlle oûhe sutou boune, èlle OdHE 
SUTOU TOUMÉ ‘si elle eût été bonne, elle eût été tombée [sc. une 
noisette mûre restée sur l’arbre]’ (état) <— ,-- èlle oOÙHE Avou 


plus passée’, et naissent spontanément grâce à la corrélation même qu'il 
s'agit d'exprimer ». Pour notre dialecte, il me semble qu'on peut être aussi 
net : puisque le w. dit fort bien cwand k'il À rËr, à R'vINT (p. 80) tout en 
conservant le pa. défini, il ne saurait être question de faire intervenir chez 
nous un empiètement du pa. composé. 
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TOUMÉ ‘elle eût eu tombé’ (action). Grâce à la surcomposition, un 
contraste analogue se dessine entre les voix active et passive. Au 
passif, on a normalement, au pa. ind., p. ex., un auxiliaire composé : 
kCwand kil A STOU BATOU, ça stou fini ‘quand il a été battu, ç’a été 
fini’. À des formes comme celle-là, les formes sure. actives corres- 
pondantes peuvent être absolument symétriques : ,cwand kil 
À AVOU BATOU, 1! A AVOU FINI ‘quand il a eu battu [du blé, p. ex.], 
il à eu fini’ ; cp. encore, au subj.,  l’OÙÜHE AVOU BATOU ‘il l’eût eu 
battu” et il OÜHE surou BATOU ‘il eût été battu”. Il est possible que 
ces corrélations entre avoir « action — actif » et étre « état — passif » 
aient agi dans la création des formes surc., non pas, à vrai dire, 
comme une véritable cause, mais plutôt comme une circonstance 
propice. 


— Que ces considérations suffisent à expliquer tous les cas, 
même dans notre parler, on n’oserait le croire. Il est possible qu’à 
un moment donné, lorsque la surcomposition a été bien installée 
dans l'usage, elle se soit étendue d’une manière automatique et 
inconsciente, comme une habitude. L'exemple de la Suisse romande, 
qui pratique une double surcomposition du type «j'ai eu eu vu», 
avec un (eu » superfétatoire, ne prouve-t-il pas de la façon la plus 
frappante la possibilité au moins d’une telle extension? Peut-être 
faut-il expliquer de même les ex. méridionaux du type Je l'ai bien 
eu fait (prov. et franco-prov., p. 77), nos ex. d'archives du type 
‘qui at eu empronté (ib.), et encore nos ex. vivants du type dj’oHE 
bin avou atch'té (prop. irréelles, p. 74). Mais, en définitive, des 
extensions analogiques comme celles-là ne trouvent prob. leur 
explication profonde que dans la valeur même des temps surcom- 
posés. 


D. LES MODES 


On n'’étudiera ici que l’emploi des modes dans les propositions indé- 
pendantes et principales, càd. leur usage absolu. On reprendra au 
chapitre de la subordination (t. 3, chap. 10) leur emploi dans les proposi- 
tions dépendantes. 

La syntaxe wallonne des modes s’écarte de la syntaxe française sur 
quelques points. L’impératif, le participe et surtout l'indicatif ne méritent 
guère d'attention, tant leur emploi dialectal offre peu de particularités. 
Mais il est intéressant de fixer les positions respectives du subjonctif et 
du conditionnel, et surtout de décrire le rôle si original de l’infinitif. A ce 
dernier, nous consacrerons une section spéciale. 
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= Subjonctif. — Subj. sans « que ». — Comme en fr. mod., 
le subj. est régulièrement précédé de « que », même en prop. indépen- 
dante. On relève seulement quelques expr. figées où il ne l’est pas : 
lu bon Diu © cupûne / ‘le bon Dieu te conduise !” (formule de 
souhait, qui auj. s'emploie toujours ironiquement) ; diâle m'ARÈDJE / 
‘[que le] diable m’enrage !” (sorte d’imprécation) ; inte nos-ôtes 
SEÜYE-t-2 dit ‘entre nous soit dit’; ARIVE b’arive ! ‘qu'il arrive ce 
qui doit arriver, arrive qui plante !” ; VASSE-{-à come à vout ‘qu'il 
aille comme il veut, càd. que les choses tournent comme elles 
voudront, quoi qu’il arrive’ (sert de prop. sub., sans conj.). Pour 
ce dernier cas, cf. t. 3, chap. 10 (sub. conditionnelles). 


— Subjonctif avec « que ». — Précédé de « que », le subj. peut, 
comme en fr., exprimer un ordre (= impératif), un souhait, une 
concession, une supposition.. (cf. Grev., $ 747, 10-50 ; le 60, je ne 
SACHE pas que, n’a pas de correspondant w.). 


Ex. : ki vÈGxE dumin à dîner ‘qu’il vienne demain à midi’; 
k'i vasse é diâle ! ‘qu'il aille au diable !” ; ku l’ bon Diu ÂYE si-âme ! 
(ou Zu bon Diu --, sans « que ») ‘que le bon Dieu ait son âme !’ ; 
kil AYÈHE FINI oûy, dè mons ! ‘qu'ils aient fini aujourd’hui, du 
moins !” ; «elle est difficile ! » I-gn-a nin dès « difficile ». Êlle à grosse 
èt fwète, èt k'èle BRÊYE / ‘«elle est d. ! » Il n’y a pas de « d. ». Elle est 
grosse et forte, et qu’elle pleure ! càd. on peut fort bien la laisser 
pleurer” ; s’à deût toûrner one sacwè mû, k'i-2-i TOÛNE, èt ku ç SEÛYE 
tot ! ‘s’il doit t. quelque chose mal, qu’il y tourne, et que ce soit 
tout /”° ; «alez ! ku dj n'Âve rin dit ! » di-st-èle lu fème ‘«allez ! que je 
n’aie rien dit!» dit-elle la femme, càd. qu’on fasse comme si je 
n'avais rien dit” ; £’Albért Âvm Dir çou kil âye voulou ! ‘qu'A. ait 
dit ce qu'il ait voulu ! [cela m'est égal] ; su c’è minme lu soûr d-à 
Armand, a-bè k°' çu lseûyr / ‘si c’est même la sœur d’A., eh ! bien, 
que ce la soit ! [id.]” ; à f@t one lampe, a-bè ! k’il AYÈRE one lampe po 
lmète là k’à véront ! ‘il faut une 1., eh ! bien, qu’ils aient une I. pour 
la mettre où ils voudront” ; çoulà dèpand dès sûrs du bièsses, di-st-2, 
mès k'i n° DÈGNE nin à magna à sès bièsses, po vèy s'i nn'arè min tot 
pur du | minme s6r ! ‘cela dépend des sortes de bêtes, dit-il, mais 
qu’il ne donne pas à manger à ses bêtes, pour voir s’il n’en aura 
pas tout pur de la même sorte ! càd. pour v. si ses bêtes ne seront 
pas toutes de la même sorte, maigres”. 


— On n'aura pas manqué d'observer que, dans certains ex 
notamment dans ceux où il s’agit d’une sorte de concession, l'emploi 
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du subj. avec « que » est lié au caractère violemment affectif de la 
proposition, On fera la même remarque pour la plupart des ex. qui 
vont suivre. 

— Dans les ex. ci-dessus, le subj. était toujours au présent ou 
au passé. Il se trouve couramment aussi, dans les mêmes emplois, 
à l’imparfait et même au plus-que-parfait. Sans doute en est-il de 
même en fr., du moins dans un certain fr. (qu’il ENTRÂT donc ! 
qu’il VINT, s’il en avait envie ! que l’on nous DîT quand allait s'achever 
celte aventure...) ; mais, comme, dans notre dialecte, ces temps 
gardent une vitalité plus grande qu’en fr., les prop. indépendantes 
ou principales où ils figurent précédés de « que » laissent une impres- 
sion d’archaïsme et de pittoresque. C’est pour souligner cette 
impression que je rassemble dans une série particulière les ex. 
suivants : 

s'i-gn-aveût nin, ki s'è PASSAHINT ‘s’il n’y en avait pas, qu'ils s’en 
passassent, càd. ils n’avaient qu’à s’en passer’ ; avec une condition 
au prés., on dirait s’i-gn-a nin, ki s’è passèhe ‘s’il n’y en a pas, 
qu'ils s’en passent’ ; le subj. prés. peut se traduire littéralement, 
mais, avec l’imp., si l’on veut une formule française vivante, il 
faut user d’une formule approximativement équivalente (n’avoir 
qu'à, pouvoir...) ; — dju là drova l’ouh èt ki nn'ALAHE!/ ‘je lui 
ouvris la porte et qu’il partît !” ; a-bè, k’i l’ LÈYAHE là / ‘eh ! bien, 
qu'il la laissât là ! càd. il n’avait qu'à la laisser là !? ; £’i l’ FUZANE, 
lu! ‘qu'il le fît, lui! càd. il n'avait qu'à le faire, lui!” ; çoulà la 
aléve cwand dÿ li d’héve : «tu n° freûs dja çouci ! tu n° freûs dja 
çoulà ! » ; ku dju l rime, parèt ! ’lle èsteût bin continne ‘cela lui 
plaisait quand je lui disais : «tu ne saurais faire ceci ! tu ne saurais 
faire ça! » ; je pouvais le faire [litt. que je le fisse, à la 12 personne], 
allez ! elle était bien contente” ; s°i v'lint fé insi avou lèy, k'i-2 
TIHINT cwand k'on n'èsteût nin là ‘s'ils voulaient agir ainsi avec elle, 
ils n’avaient qu'à le faire [litt. qu'ils y fissent] quand on n’était pas 
là? ; i-gn-areût bécôp ki l'arint lèy là èt ku ç’ roune tot ‘il y en a 
beaucoup qui l’auraient laissée là, càd. abandonnée, et que ce fût 
tout, càd. qu’on ne parlât plus de rien” (cp. èt ku ç’ SEÜYE tot, avec 
le subj. prés., dans un ex. de la série précédente : il s’agit d’une 
clausule stéréotypée, marquant l’impatience, mais dont le v. reste 
variable en temps) ; L’i HOÛTAHE çou k’i V'LAHE / ‘qu'il écoutât ce 
qu'il voulût ! càd. il pouvait écouter ce qu'il voulait, ça m'était égal”. 
— On trouverait des ex. analogues avec le subj. plus-que-parf., 
notamment dans les reparties vives : ,t l’areût fêt, sav. :: a-bè, k’i 
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l’oûxe FÊT/ ‘il l’aurait fait, vous savez. :: eh! bien, qu'il l’eût 
fait ! càd. peu m'importait’. 


Remarque. — Dans la région de Malmedy, le subj. imp. se trouve 
dans des souhaits se rapportant au présent ou au futur, alors que, dans 
les mêmes cas, le gl. le Ig., le fr. mettraient le subj. prés. : ku n° PLOVAHE- 
t-i bin à sèyés ! ‘que ne plût-il bien à seaux !” (un soldat parlant de son 
futur retour en permission); kw »’ roune-t-à veür! Mont-Xhoffraix 
[My 2], Marichal 158 ‘que ne fût-il vrai ! càd. si cela pouvait être vrai l?; 
Quu n' POLAHES-tw duscrire, & porfond cf d’èsté, on halcotant dètoûr po 
ralongui t’ voyèdje ! ex. littéraire de H. Collette, BSW 63, 278 ‘que ne 
pusses-tu décrire, au ciel profond d'été, un détour hésitant pour allonger 
ton voyage !” (le poète parle à la lune). Dans le dernier ex., le subj. imp 
se justifie assez : la phrase contient une idée d’irréel (cf. par. suivant) ; 
dans le second aussi, peut-être : cf. la trad. all. WÂRE es nur wahr ! Mais, 
dans le premier, il n’en va pas de même : le soldat parle d’une journée 
future, et il me paraît formuler un simple souhait. Cp. fr. PLÔT au ciel 
que.., et, dans une subordonnée, on craint qu’il n'ESSUYÂT... (Racine, 
Andromaque). 


— Subj. imp. exprimant l’éventuel et l’irréel du passé. 
— On étudiera, au chap. de la subordination (t. 3, chap. 10), les 
systèmes hypothétiques exprimant l’éventuel et l’irréel. Il ne 
s'agit donc ici que des prop. indépendantes ou principales, Cette 
distinction ne va pas sans un peu d’arbitraire, car les modes s’em- 
ploient souvent de la même façon, que le v. soit principal ou subor- 
donné. 

Comme le faisait volontiers l’a. fr. (se eusse, DONASSE), le w. 
exprime couramment l’éventuel et l’irréel du passé à l’aide du subj. 
imp., alors que le fr. mod. rend la même idée par le cond. passé, 
ou bien, mais le fr. écrit seulement, par le subj. pqp. Pour le prés., 
on dit toujours à vÔREÜT bin ‘il voudrait bien’ ; pour le passé, on 
dit souvent à VÔvIHE (v'LAHE) bin ‘il aurait, il eût bien voulu” 
(syn. il areût ou il oûhe bin v'lou : voy. rem. ci-dessous). 

Ex. : à D'VAHINT èsse bin continis ‘ils auraient dû être bien con- 
tents” ; à? l’s-ATCH'TAHE co ‘il les aurait encore achetés” ; mu matante, 
èle TèHAHE tot L tins, lèy ‘ma tante, elle aurait tricoté tout le temps, 
elle’ ; 4 »nè RALAHE voulti ‘il serait volontiers retourné’ ; à D'NAHE 
trinte-cinq' francs, à rte co mi d’ lès d’ner ‘il aurait donné 35 fr., il 
aurait encore mieux fait de les donner’ ; il ARIVARE hu ç’ FOURE 
one fôte ‘il eût pu se faire que ce fût une faute” ; èle nu m’ loukéve 
nin, mès èle mu LOUKAHE co minme ku dj nu l vÈèvAHE dja ‘elle ne 
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me regardait pas, mais elle m'aurait même regardé que je n’aurais 
pu la voir” ; im’ SONLAHE, mi, k’on for sins fouwîre - - ‘il m'aurait 
semblé, à moi, qu’un four sans cheminée - -”’. — Phrases interroga- 
tives : ku FOUHE-çu bin çoulà? ‘qu'est-ce que cela aurait bien pu 
être?” ; cwantre ans OÙHE-{-à bin, adon? ‘quel âge pouvait-il bien 
avoir, alors?” ; ku V'LAHIZ-v’ k’on hapahe çoulà? ‘comment auriez- 
vous voulu qu’on volât cela?”. 

Dans les phrases négatives, on verra plutôt l’idée d’irréel que 
l’idée d’éventuel : à là f'zéve lu higne, mès nu l’'WÈzArE hagni ‘il lui 
faisait la grimace, mais il n'aurait osé le mordre’ ; à n’ WÈZAHINT 
dire k’il émahint bin du l’s-aveñr ‘ils n’auraient osé dire qu'ils 
auraient bien aimé de les avoir” ; dju n’è MÈTAHE nin tot côp ‘je n’en 
aurais pas mis chaque fois’ ; à n° DUSSÈRAHINT nin leûs dints po 
tot çou ku ç fouhe ‘ils n'auraient pas desserré leurs dents, càd. 
mangé, pour quoi que ce soit [litt. fût]; — avec dja, marquant 
l'impossibilité (p. 210) : dju n°’ DWÈRMAET dja ‘je ne dormisse jà, 
càd. je n'aurais su dormir” ; à n° su RAT'NAHINT pus dja ‘ils n'auraient 
plus su se retenir’ ; dju n°’ COMPRINDAHE dja rin ‘je n’aurais rien su 
comprendre” ; m1, dju n° m'a nin chièrui du m' machine, dju n'oOùHE 
dja ‘moi, je ne me suis pas servi de ma m., je n’aurais su”. 

Ainsi employé, le subj. est parfois difficile à rendre en fr. Voy. 
l'ex. déjà cité : cwantre ans oHE-#-1?, et celui-ci encore : êle rupas- 
sint dja, mètans. :: 0 ! èle RUPASSAHINT dja? ‘elles repassaient déjà, 
probablement. :: oh ! elles repassassent déjà, càd. elles pouvaient 
déjà repasser ?”. 


REMARQUE. — Cet usage du subj. imp. est un archaïsme remarquable. 
Il n'existe plus ni dans le fr. actuel, ni dans la plupart des dialectes 
b.-r., notamment en rouchi, en nm., en ard., et même en Ig. Dans le 
Ig. d’auj., en tout cas, il semble bien faire défaut ; c’est là le terme d’une 
évolution dont les textes patois des derniers siècles permettraient sans 
doute de jalonner la marche 1, En gl. même, le cond. passé concurrence 
le subj. imp. : on dit dju l’ re (ou ruzAHE) bin ‘je le fisse bien’ ou 
dju l’AR&Ô bin rûr ‘je l'aurais bien fait” ; l’mfluence française ne man- 
quera pas d’accentuer le phénomème. 

Outre dju l’ fihe (ou fuzahe) bin et dju l’areû bin fét, on dit d’ailleurs 
aussi dju l'oùxE bin rèr ‘je l’eusse bien fait’, avec le subj. pqp., et, 
cette fois, comme en fr. Dans l’ordre de la synchronie, on pourrait donc, 
dans notre dialecte aussi, considérer cet emploi du subj. imp. comme une 
deuxième forme du cond. passé. Voici un ex. où les deux temps du subj. 


1 On verra au t. 3, chap. 10, que le subj. imp. reste vivace en Hesbaye, et 
aussi à Liège, dans les hypothétiques commençant par 4 si ». 
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viennent l’un après l’autre : à! OÔHE bin AVOU do lècé èn-one létrèye, mës à 
FALAHE dès timbes èt nn'aveût nin ‘il aurait [litt. eût] bien eu du lait dans 
une laiterie, mais il aurait fallu des timbres et il n’en avait pas’; cp. 
cette phrase, où le v. est au subj. surcomposé : mu papa OÙHE bin AVOU 
PRIS mès sètch ‘mon père aurait bien (eu) pris mes sacs’. 

La confusion des subj. imp. et pqp. dans les prop. indépendantes ou 
principales s’explique aisément. Les deux temps se rapportent au passé 
et ils expriment tous deux l’éventuel ou lirréel ; ils s’emploient l’un pour 
l’autre parce qu’il s’agit avant tout d'exprimer la modalité ; c’est le 
mode qui importe, non le temps. 

= Conditionnel. — Dans l’ensemble, le cond. à le même usage 
en w. qu'en fr. 

19 Comme temps, il marque le futur par rapport à un passé : 
il a dit ki viNReT ‘il a dit qu'il viendrait’. 

20 Comme mode, il exprime l’éventuel ou l’irréel. Le prés. exprime 
régulièrement l’éventuel du présent ou du futur : dju l’ FREÔ bin ‘je 
le ferais bien’ ; on SÈM'REÛT on bokèt du r'gon èt à cès djoûrs on 
nn'AREÛT ‘on sèmerait une parcelle de seigle et à cette époque on en 
aurait”; 2-gn-AREÛT plèce ‘il y aurait place, chd. ce serait bien 
possible” ; CREÜREÜT-0n bin on mot d’ çou k’à d’hèt? ‘croirait-on bien, 
càd. pourrait-on croire un mot de ce qu’ils disent?” ; {4 DÎREÔS ki 
sèreût mâva ‘tu dirais qu’il serait fâché, càd. on dirait qu'il est f.’ ; 
tu DREÛS ki véreût v’ni dès walés Stavelot, 1947 ‘on dirait qu’il 
veut venir des averses”. Le passé exprime l’éventuel ou l’irréel du 
passé : à n’AREÛT nèn V’NI ‘il ne serait pas venu’ ; dju l’AREÛ MÈTOU, 
su dj l’oûhe avou ‘je l'aurais mis, si je l’eusse eu” ; su dj’areû savou 
k°' vos nn'avtz, dju n'ARRÔ nin STOU pus lon ‘si j'aurais su, càd. si 
j'avais su que vous en aviez, je n'aurais pas été plus loin’. Pour 
l’usage du cond. dans la subordonnée des systèmes hypothétiques, 
cf. t. 3, chap. 10. 

Dans cet emploi, ainsi qu’on l’a vu p. 87, rem., le cond. passé 
concurrence à La G. les subj. imp. et pqp. Il règne naturellement 
seul dans les régions où ces subj. ont cessé de marquer l’éventuel 
ou l’irréel du passé et dans celles où le mode subj. s’est simplifié 
(p. 67, rem.). À Awenne [Ne 9], p. ex., une expr. comme dj’AURO 
V'LU -- vos criyè - - Calozet, ND 6, 19 ‘j'aurais voulu vous crier - -” 
n’a pas d’équivalent. 


= Impératif. — Parmi les emplois de l’impér., qui sont les 
mêmes en w. qu’en fr., nous relèverons simplement l'usage affectif 
illustré par cet ex. de L. Hémon : -- du matin à la nuit, c'était 
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BÛCHE, BÛCHE, BÛCHE, --. DP 4, 393, qui citent et commentent 
cette phrase, observent que l’impér. affectif arrive à jouer là «le 
rôle d’étance » (attribut), et ils expliquent ensuite : 

Le locuteur imagine en quelque sorte qu’une puissance supérieure 
dit (...) : « Bûche, bûche, bûche (...).» Mais l’ensemble de ces paroles 
joue dans la phrase un rôle adjectiveux. Il y a donc là une sorte de sous- 
phrase comparable à ce qu’est la phrase entre guillemets par rapport 
aux verbes signifiant « dire ». 

Cet usage affectif de l’impér., qui doit être largement répandu 
en Wallonie, est fréquent dans notre parler. Il s’y emploie surtout 
dans un type de phrase de forme et de valeur bien définies : la 
locution «c’est» suivie de deux ou plusieurs impér. singuliers 
coordonnés par à! (jamais d’un seul impér.) souligne la répétition 
monotone et fatigante d’une action. Ex. : lès vatches, c'è toudi 
MAGNE &f MAGNH à MAGNE (ot L’ long du l vôye ‘les vaches, c’est 
toujours mange eb mange et mange tout le long du chemin’ ; 
c'èsteût toudi PÎLe èt PÎLE èt PÎLE duvant d'aveñr one sacwè ‘c'était 
toujours supplie et s. et s. avant d’avoir qch°; c’è toudi coûrs èt 
coÛrs è{ COÛRS, mès à nost-adje.…. ‘c’est toujours cours et ce. et c., 
mais à notre âge...” ; èf c’è FROTE èt FROTE èt FROTE èt alower tot 
l'tins tot l’tins ! ‘et c’est frotte et f. et f. et user tout le temps - - !” 
(remarquer ici l’inf. qui suit les impér. et leur est coordonné). — 
On entend aussi des ex. comme les suivants, où les impér. ne jouent 
pas le rôle d’attribut, mais se trouvent en construction absolue : 
mon Dju! c'è-st-one alowerèsse : ATOHÈTE à ATCHÈTE tot L tins ! 
‘mon Dieu ! c’est une dépensière : achète et a. tout le temps !’; 
on observera qu'ici les impér. sont seulement au nombre de deux 
(ils pourraient naturellement être trois) et surtout qu'ils sont 
dissyllabiques ; 1g. mins todi frote frote frote frote frote, là! ‘mais 
toujours frotte - - !’ (même tournure à La G1.). Entre ces ex. et les 
premiers, la parenté est, bien entendu, manifeste. 

Nos constructions relèvent d’un usage qui est connu dans des 
langues très diverses : cf. L. Spitzer, R 73, 24 sv. Pour les parlers 
de France, voy. cet ex. : « il était si gai, que c'était toujours chante, 
toujours si/fle, toujours saute d’avec lui » Jean qui danse, conte de 
Bournois (Doubs), publié par Ch. Roussey, R. des pat. g.-r. 4 (1891), 
255, qui donne l'original patois. 

En gl., contrairement à ce que nous venons de voir dans l’ex. de 
Bournois, l’impér. est toujours énoncé au moins deux fois. Au sur- 
plus, il est curieux de noter que la forme répétée est le plus souvent 
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monosyllabique et qu'elle est toujours active (on n’a jamais de 
forme passive) 1. 


= Gérondif et participe présent. — Issue de deux formes 
latines différentes, la forme en -ant représente, en w. comme en fr., 
deux formes verbales distinctes, mais homophones : le part. prés. 
en -ans, -antis et le gérondif en -ando ; {chantant provient 
de cantando aussi bien que de cantante (Bourciez, 
Élém. 332). 

Ainsi qu'on le fait couramment dans la grammaire française 
actuelle (N 6, 240), nous distinguerons trois formes : 

1° Je gérondif, qui est invariable (fr. en + forme en -ant) ; 

20 le part. présent invariable, à valeur verbale ; 

30 l’adj. verbal en -ant, qui a la valeur d’un qualif. et qui est 
variable. 

Nous consacrerons un paragraphe spécial à l’adj. verbal et au 
gérondif. Le ppr. proprement dit, à valeur verbale, ne nous 
retiendra guère. Très semblable au gérondif, mais pourtant différent 
de lui, il est plutôt rare en patois. A La G1., il s'emploie seulement 
dans des phrases comme les suivantes, où il forme nettement le 
centre d’un nœud verbal : 

Louwiza s'aveût avanci, COMPTANT z-i aler ‘Louisa s'était dépêchée, 
comptant y aller’; dj'a magni d'vant d'ènn'aler, PINSANT k’ ça 
m° dinreût on pô du l’fwèce ‘j'ai mangé avant de partir, pensant que 
cela me donnerait un peu de force” ; dÿ’a îidèye k'i-gn-a ki lèyèt lès 
crouwins là, PINSANT fé do bin à leûs crompires ‘j'ai idée qu'il y en 
a qui laissent les mauvaises herbes là, càd. qui ne les arrachent pas, 
pensant faire du bien à leurs pommes de terre’ ; dju l’aveû pris 
d’vins cèsses ku dj'aveñ pris tr, PINSANT prinde one Jafa ‘je l'avais 
prise dans celles [sc. des oranges] que j'avais prises hier, pensant 
prendre une Jaffa [— marque d’origine]; 4&vbyaNT #° vos n° 
ruv'niz nin, dj'ala dwèrmi ‘voyant que vous ne reveniez pas, j'allai 
dormir” ; cwand k'on s’ duhombère ÈSTANT LÈvÉ, dju n' sé s'on n’ su 


1 On 2 aussi un usage affectif de l'impér. dans cotte phrase : 4y / FoUTE-mu 
çoula sor mi, sés', asteñre ! ‘oui ! jette-moi cela sur moi, sais-tu, maintenant ?, 
càd. fais un peu attention, tu vas mo jeter - -. Nous n'avons pas iei un fait 
syntaxique, mais un emploi particulier, ironique, du langage. — Les com- 
posés du type « porto-feuille », dont le premier membre était originellement 
un impératif, existent en w. comme en fr. : gl. {chante-rinne, \d., LG 325, 
‘litt. chante-grenouille’ ; aveñr lu broûle-coûr ‘avoir le brüle-cœur, càd. 
des aigreurs’. 
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ratrape nin, va ‘quand on se dépêche étant levé, càd. une fois qu’on 
est 1., je ne sais si on ne se rattrape pas, va [lorsqu'on a dormi tard]” ; 
XÈSTANT mû-loûrné come il à, à v' vôyerè & diâle d'on côp ‘étant mal 
embouché comme il est, il vous enverra au diable tout de suite’ ; 
dju l’a vèyou d'ÈSTANT s0 l’ soû ‘je l'ai vu d’étant sur le seuil, càd. 
du seuil’ (ici, cas spécial : noter la prép. « de » ; cf. Ig. di-stant DL 
217); — verv. Lu pauve vi pére, VÈYANT çouci, y-ènn'è sy-èwèré - - 
T. 1760, v. 39-40 ‘le pauvre père, voyant ceci, il en est si étonné - -” ; 
VÈYANT Li fêt dès vints assez, à bon compte (i) là fêt on brouwèt - -ib., 
v. 50-51 ‘voyant qu'il fait assez de vents [= gaz], à bon c. il lui 
fait un brouet”. 

Tels sont, je crois, tous les part. présents qui, à La Gleize du 
moins, peuvent s’employer de cette façon : il s’agit d'un usage peu 
vivant, quasi figé, où, du reste, le mode participe est très proche 
du gérondif ; le sens ne différerait guère si l’on disait Tor comptant 
z-à aler, TOT pinsant fé... ; toutefois, le part. prés. indique souvent 
une nuance causale que le gérondif n’exprimerait pas aussi nette- 
ment. Pour le fr., cf. LB 1, 480 sv. 1. 


RemaRQUuE. — Dans l'usage du part. prés., le fr., surtout le fr. écrit, 
dispose de beaucoup plus de possibilités que le w. Non seulement, il 
emploie, dans la construction que nous venons d'étudier, des v. que notre 
dialecte n’emploie pas ; mais il met aussi le ppr. dans diverses tournures 
que le w. ignore, telles les suivantes : - - le berceau de charmille où j'étais 
LISANT ; on les voit CHANTANT ; la délicatesse du ciel NAGEANT sur l’eau. 
Ce sont là autant de ressources qui manquent à la syntaxe du w. comme 
à celle du fr. parlé. Mais nos écrivains patoisants n'hésitent pas à intro- 
duire dans leur langue certaines d’entre elles, quitte à commettre des 
gallicismes choquants. Ex. : RIYANT, TOHAWANT - -, èle si winne inle lès 
copes M. Fabry, Li hatche di bronze, Liège, 1937, 83 ‘riant, criaillant - -, 
elle se faufile entre les couples” ; il éfoncèt quèle piquèts è tère, come po fé 
on rèctangue, lès deûs cis di d’zeûr DISPASSANT lès deûs cis di d’z0s di 
quéques çantimètes M. Launay, Lès tchansons dè bièrdjt, Liège, 1937, 
111 ‘ils enfoncent quatre p. en terre en rectangle, les deux supérieurs 
dépassant les deux inférieurs de plusieurs centimètres” ; ard. à vos- 
amôdurèt lès caurtîs su on rin d' lins, SOYANT !’ talon d' quéques côps 
d’ braquèt, HAGNANT li s’mèle d’on côp d’ hawé Calozet, ND 1, 11 ‘ils 


1 En salmien, à Ville-du-Bois, hameau de Vielsalm [B 4], à Petit-Thier 
[B 5]..., le ppr. employé absolument comme ci-dessus a parfois une forme 
spéciale : au lieu de PINSANT kù - -, on dit pinsant” kù - - ; même quand le 
ppr. se rapporte à un sujet mase., il se termine ou il est suivi par un { prononcé 
[pê:sä:t], dont je ne perçois pas l’origine. 
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vous dégrossissent les quartiers en un rien de temps, sciant le talon de 
quelques coups de braquet, mordant la semelle d’un coup de hoyau”’. 


— L’'adjectif verbal en -ant. — Nombre de part. prés. sont 
devenus adjectifs en w. comme en fr. : arèdjant ou assoutihant 
‘enrageant”, broûlant ‘brûlant’, néhihant ‘fatigant”, vikant, ‘vivant, 
actif”, nedrihant ‘qui se salit vite, salissant’ 1, etc. Cf. Haust, 
Rimes 22 sv. Un bel ex. est celui de fènant ‘litt. fanant” : à fêt 
FÈNANT ‘il fait un temps propice à la fenaison’, on FÈNANT fins 
‘un temps propice - -”. Voyez aussi c’è TIRANT après ‘c’est analogue’, 
on TIRANT après ‘un analogue”. Il s’agit là de véritables qualificatifs, 
qui, en général, peuvent entrer dans les même constructions que 
les qualif. ordinaires (t. 1, p. 144) et notamment précéder le nom 
comme épithètes (ib., p. 147). 

L'adj. verbal en -ant connaît dans notre patois un usage très 
particulier. Il s'emploie, ordinairement après le v. « être », dans la 
signification bien précise de ‘disposé à, qui a des dispositions pour, 
qui fait volontiers telle chose’. Cet usage est en pleine vie, ainsi que 
le montrent certains ex. : 

i n'è nin fwért DIÂZANT il n’est pas fort parlant, càd. affable’ ; 
nos-èstans trop PAYANTS ‘nous sommes trop payants, càd. nous 
payons trop volontiers” ; cès ki v'nèt d’av4 là nu sont jamés fwért 
PAYANT h6t ‘ceux qui viennent de ce côté-là ne sont jamais disposés 
à payer fort cher’ (cas exceptionnel, à cause de la présence de l’adv. 
«haut », mais le fait que la forme en -ant est accompagnée de cet 
adv. montre précisément la vitalité de l'usage ; si payant n’était pas 
suivi de hôt, j'écrirais payants avec s) ; à n’èsteûl nin si ATCH'TANT 
‘il n’avait pas tellement le goût d'acheter’ (le mot atch'tant rappelle 
le v. atch'ter prononcé auparavant dans la conversation); à »’ 
s'èwèréve nin d’ lès vèy acouyi on grand bazâr, zèls ki n' sont gote 
ACOUYANTS ‘il ne s’étonnait pas de les voir embrasser une grande 
entreprise, eux qui n’ont aucune disposition, aucun goût pour cela” 
(noter que acouyants reprend acouyi) ; nu vont-èle nin acouri? :: èle 
nu sont nin si ACORANTEIS kw çoulà ‘ne vont-elles pas accourir? :: 
elles n’accourent pas si volontiers que cela’ (acorantes répond et 
réplique d’une façon frappante à acouri du premier interlocuteur). 

Ainsi employé, l’adj. verbal ne marque pas réellement une 
action, il indique plutôt une sorte de tendance : dire d’un enfant 


1 Dans nedrihant comme dans le fr. salissant, l'adj. a une valeur passive. 
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à s'ac lîve bin ‘il s'élève bien’, c’est constater un fait actuel, sans 
plus ; dire de lui 1! à si AC'LÈVANT, c’est indiquer qu'il a des disposi- 
tions pour s'élever, pour grandir... Mais, somme toute, il n’y a là 
qu’une spécialisation sémantique de l’adj. verbal : ac'lèvant et les 
formes des ex. ci-dessus, même si on les rencontre d'ordinaire 
après le v. «être», demeurent proches des autres adj. verbaux, 
notamment de ceux du type fr. salissant : cp. 4il è si ACRAMP’NANT 
(de s’acramp'ner ‘s’accrocher’) ‘il est si accrochant, il s’accroche 
si volontiers’, one sacwè d'ACRAMP'NANT ‘qch d’accrochant’ et 
one sacwè d’ NEÜRIHANT ‘qch de salissant” ; cp. aussi le w. acouyant, 
dont j'ai cité un ex., et le fr. accueillant, son correspondant littéral. 


Soulignons enfin le caractère très vivant de l’usage en question : 
salissant, accueillant, ete., sont en fr. de véritables adj. indépendants, 
des éléments du lexique ; mais, en w., certaines formes, celles, 
p. ex., des derniers ex. contenant «être», payant hôt, atch'tant, 
acouyants et acorantes, sont créées sur le champ par le locuteur, 
exactement comme certains dérivés en -èdje, -âye, etc., dont j'ai 
parlé t. 1, p. 63 sv., de sorte qu’elles n’ont pas l’existence autonome 
de véritables mots : c’est un souci momentané ou occasionnel 
d’expressivité qui les fait surgir dans une réplique au cours de la 
conversation. 


— Le gSérondif. — Dans notre parler, le gérondif apparaît auj. 
sous plusieurs types ; mais certains d’entre eux sont figés. 


1° Le type pleinement vivant est constitué par la forme en -ant 
précédée de {ot ‘tout’ invariable : dju l’a rèscontré TOT V'NANT 
‘je l’ai rencontré en venant”, on s'èhandih TOT ROTANT ‘on s’échauffe 
en marchant’. Inutile de multiplier les ex. : ces deux phrases mon- 
trent assez que le gérondif s'emploie de la même façon et qu’il 
marque les mêmes nuances en w. qu’en fr. (moyen, manière, 
simultanéité, cause). Pour d’autres ex., voy. ci-dessous, p. 99, le 
par. relatif à la syntaxe du gérondif. 


20 Dans la syntaxe vivante, le gérondif se construit aussi avec 
la prép. à, mais seulement après les v. ènn’'aler ‘s'en aller’ et vuni 
‘venir’ : à nn’aléve À HOSSANT 50 sès djambes ‘il s’en allait en balan- 
çant sur ses jambes” ; à v’néve À CATCHANT s’ bokèt d’ tchâr ‘il venait 
en cachant son morceau de viande”. Parfois, la séquence « ènn’aler 
+ à + forme en -ant» exprime, non pas deux actions distinctes, 
« mais une seule, que le verbe aller présente sous l’aspect de conti- 
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nuité intensive » LB 2, 480 : à nn’'aléve À D'HANT k’à s’ènnè foutéve 
‘il allait répétant qu'il s’en fichait”. 


30 Quelques locutions adverbiales, absolument figées, sont 
constituées par la forme en -ant précédées de la prép. à ‘en’, et se 
présentent donc avec la construction que le gérondif a d’ordinaire 
en fr. : on côp à PAssANT ‘une fois en passant, par exception’ ; 
treûs côps à SÈWANT ‘trois fois en suivant, de suite’ ; È HÎBIANT 
‘de biais’ (altéré de hébiant, de gl. hébyi, Ig. hébi DL ‘biaiser’?) 1: 2. 


— Origine du gérondif avec «tout».— Des trois types ci-dessus, 
c’est le premier, le type pleinement vivant, TOT v’'nant, qui est le 
plus remarquable, car il n’a pas de correspondant exact en fr. Il 
ressemble bien à rouT en venant, mais celui-ci paraît n'être qu’une 
modification de en venant. Or, notre gérondif en «tout » coïncide 
exactement avec une tournure germanique : dans le DL 666, v° toi, 
Haust rapprochait de Tor corant ‘en courant” le nl. AL loopende et le 
bas all. d’Aix-la-Chapelle ALL laufens ; dans son article « Waals en 
Germaans » des Leuvensche Bijdragen 28 (1936), p. 13, M. Valkhoff 
relève aussi la concordance syntaxique w. TOoT d’hant — nl. AL zeg- 
gende, et l’on ne peut douter qu’il voie dans la formule wallonne un 
germanisme.Jusqu’à quel point cette conception est-elle défendable? 

En Wallonie, d’après EH 494 « en revenant de l’école, - - » (carte 3), 
le gérondif se construit généralement avec «en», comme en fr. 
(hn. èn, é; br. et nm. à ; an d’origine fr. dans une vaste zone cen- 
trale ; 1x. mér. à, mais dans cette région a d semble avoir supplanté 
in : cf, chap. 8, p. 362) ; il ne se construit avec « tout » que dans 
le domaine liégeois (prov. de Liège et n. du Luxembourg). Aux 
confins du domaine Ig., «en rentrant » a été traduit aussi par ATOT 
rim nant 3, par & rim'ni ‘au revenir’ (cf. t. 1, 123 rem.), ou encore, 


1 Dans la langue des archives de nos régions, on trouve aussi le gér. 
construit avec parmi: 1543 °PARMI RABATAN titi aidants par an À. Roanne 22e, 
45 ‘en décomptant - -’ ; ef. p. 281, n. 3. 

? Dans l'usage archaïque, tindant, de tinde ‘tendre’, s’employait parfois 
comme unesorte d’adv.:1 va bin TINDANT &s bâcèles esteüre ‘il fréquente main- 
tenant son amie bien assidûment’. Cp. en a. fr.-Ig. °l'oute la nuict jusques al 
jour, ont chevalchiet nos barons TENDANT et là paiens les ont suit TENDANT 
J. d'Outr. 2, 86. Ce type adverbial semble propre au nord du domaine d'oïl : 
God. 7, 675 ; A. HENRY, L'œuvre lyrique d'Henri III, duc de Brabant, 1948, 
p- 94, n. 28. Mais s'agit-il originellement d’un gérondif ou d’un part. présent ? 

3 De prime abord, on est tenté de voir dans cette construction la prép. 
atot, fr. atout : cf. p. 351. Mais d'après G. LôrGREN, Étude sur les prép. fr. od, 
atout, avec, p. 117, il s'agirait d'autre chose : on aurait ici «un gérondif, 
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en quelques points, par 4 rim'nant ‘au revenant’ (— gérondif + à 
rim'nit). À première vue, une telle configuration des aires fournit 
une indication nette : la zone liégeoise du gérondif en «tout » 
semble n'être qu’un prolongement ou un débordement des zones 
germaniques voisines où règne la même construction. 


« en rentrant de l'école » 


tot 





gtot } + forme en -ant 


ô 








ô + Infinitif 


e 


Bai 

e 

+ 

* 
a + forme en -ont 
TD 


EN’, &, In, é + forme en -ant 


an (fr.) + forme en -ant 





Carte 3. 


— À s'en tenir aux suggestions d’une carte qui concerne seule- 
ment le type vivant d’auj., on risquerait de résoudre d’une façon 
simpliste un problème assurément complexe. Pour traiter la ques- 
tion comme elle doit l’être, il faut mettre en jeu des données histo- 
riques. 

Nous avons découvert à La Gleize trois types de gérondif. Voyons 
d’abord quel est l’âge de ces types. 

Le 2e type (à passant) existe en fr. depuis longtemps. En a. fr., 
le gérondif s’employait sans prép. surtout avec les v. de mouvement 
(cp. l'usage de tindant conservé en gl. : p. 94, n. 2) ; dans les autres 
cas, il était accompagné d’une prép., généralement de en (Foulet 
92-94), Le 3€ type (À kossant), que le gl. pratique avec «s’en aller » 


précédé de la prép. à et renforcé par tout » ; le même auteur, p. 118, cite un 
ex. catalan a tot bellugar - -, avec un inf. précédé de à et un tot « qui sert à 
renforcer l’idée de simultanéité dans deux actions » (cf. ci-dessous, p. 97-98). 


Dans cette hypothèse, il faudrait écrire à tot rim'nant. Voy. ci-dessous, 
p. 97, les formules an tot, in tout + gér., en B. R. même. 
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et « venir » (deux v. de mouvement), existait aussi en a. fr, commun 
et liégeois : ‘vint À RIDANT (glissant) jusqu’en terre, lit-on plus d’une 
fois chez Jean d’Outremeuse (2, 157, etc.) ; voy. aussi 1561 °ce sont 
biens qui vont A PERDANS À. Roanne 27, 1075. 

Quant à la tournure wallonne avec « tout », elle est vieille aussi 
de plusieurs siècles. Elle est attestée directement depuis 1632 au 
moins : #{ à v’nou TOT FANT ?ne bèle mène T. 1632, v. 63 ‘il est venu 
en faisant une belle mine’. On la trouve déjà, mais transposée dans 
la langue écrite, chez nos chroniqueurs du 142 et du 15€ 8. : °et 
retrahirent -- arier, TOT COMBATAN, juxes az liches delle fortrece 
J. de Hemr., T'raité 24 ; ‘et, de là, TOUT FEXDANT l’eawe de Muze id., 
Patron 135 ; °femmes et enfants salhoïent ens [se. dans le feu] rour 
CHANTANT J. d'Outr. 6, 388 ; es Namurois coroient devant eaux ToU 
BUTANT les feux az vilhes de paiis de Liege J. de Stav. 257 ; “vinrent 
des jovenes compangnons liegeois --, et commenchont TOU JOWANT 
a dallier cheaux qui estoient a bolleworque id. 365. 

En dehors de la zone liégeoise où il sert maintenant de gérondif, 
le groupement «{out + forme en -ant» apparaît parfois dans les 
textes du moyen âge. On lit p. ex. dans Le roman du castelain de 
Couci, édit. M. Delbouille, Paris, 1936, v. 6629-31 : Lors l’aproce et a 
demandé En gabois, TOUT RIANT, sans yre : « Dont venés-vous.… ? » ; 
p. 278, l'éditeur consacre au passage la note suivante : « 6630. fout 
riant = en riant. Cet emploi de fout avec le gérondif est inconnu du 
français, à moins que le souvenir n’en subsiste dans tout en riant 1 ; 
en revanche, le wallon construit encore atot (atout) magnant — en 
mangeant, et tot {chantant = en chantant...» Si séduisante que 
soit pour nous cette analyse, on peut se demander si elle est sûre : 
il serait tout simple de considérer riant comme un part. prés. devenu 
adj. verbal et employé comme un qualif. ordinaire (fout riant = 
tout joyeux) ?. Mais voici un ex. qui me paraît indiscutable : Lors 


1 J'ai pourtant relevé chez Sainte-Beuve, Poésies de J. Delorme, édit. de 
1863, une série d’ex. comme ceux-ci : Quand beaucoup - - Pâles s'en revien- 
draient au logis TOUT PLEURANT, Ët mourraient - - (A Alfred de M.); Et, rour 
LA REGARDANT, l'adolescent distrait À peine vous répond (La suivante d'Emma, 
in fine). La construction est blâmée ib., p. 300, dans la lettre de Jouffroy. 

? Dans le BTD 22 (1948), 377, en étudiant l’origine de notre gérondif en 
«tout », je rapprochais la formule wallonne « {out + forme en -ant » des expr. 
françaises fout tremblant, tout frissonnant, etc, qui sont qualificatives, non 
verbales, et j'allais jusqu'à supposer que notre « tout tremblant » (gérondif) 
pourrait venir d’un «tout tremblant » (qualif.). Rapprochement et suppo- 
sition sans valeur : les groupements w. 6t fr. sont essentiellement différents 
et ne procèdent pas les uns des autres. 
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vint au chevalier, TOUT ACCOURANT par grant faintise… Antoine de 
la Salle, La salade, édit. F. Desonay, Liège, 1935, p. 107 ; ici, tout 
accourant indique une action plutôt qu'une attitude, et l’on peut 
interpréter ‘en accourant’. Autre témoignage encore, mais sur 
lequel je serais moins affirmatif : L’arme emporterent li angele ror 
CANTANT Aspremont 4924, apud Foulet 94 ; on peut, ici aussi, sans 
forcer l’analyse ni le sens, comprendre tot cantant ‘en chantant”. 


— Ces derniers ex. nous font pressentir que, contrairement à ce 
que nous montrait la carte 3, le gérondif en « tout » doit ou a dû 
exister en dehors du domaine liégeois. Jusqu'à quel point ce pres- 
sentiment se vérifie-t-il? 

Nous avons vu en commençant que les faits étaient complexes à 
La G1 même. Or, ils le sont un peu partout en B. R. A Awenne 
[Ne 9], p. ex. (ND 1, 134), on connaît les trois formes suivantes : 
a v'nant (fr. en venant), fot-« oyant (fr. tout en entendant), atot 
rotant (fr. tout en marchant). En gaumais, le gérondif est précédé 
de «en » et de « tout en » : a chu,ant ‘en suant”, lt «a misérant ‘tout 
en misérant”’ (BDW 3, 72 et 76). A Denée [Na 135], où le gérondif 
est couramment du type an v'nant (avec an d’orig. fr.), on dit aussi 
an tot rotant ‘tout en marchant’, {ot-an r’fiant sès tchôsses ‘tout en 
réparant ses bas’, et l’on conserve à, la forme wallonne de «en », 
dans les expr. li têre è va à D’cHINDANT ‘le terrain est en pente’, 
satchi à R'MONTANT ‘tirer à soi en donnant une impulsion vers le 
haut” (commun. N. Moreau). Pour «en tout», cp. an tout brèyant 
‘en pleurant’ Jamioulx [Th 24], chez W. Bal, ZT aveut pôrtè l’ soya…, 
p. 8. Dans le Centre (DC 154 et 273), on dit in s’incourant, tout 
v'nant et in tout d-alant. En diverses régions, semble-t-il, le type 
vivant du gérondif se construit de plusieurs manières ; et à l’ouest 
comme à l’est, l’adv. « tout » intervient !. 


— Quittons la B. R., et passons en France : nous constaterons 
que « tout » y accompagne aussi le gérondif. Nous savons déjà que 
le fr. dit TOUT EN chantant, avec tout devant la prép. : cet usage 


1 À propos de la situation à Liège même, ajoutons ici quelques détails. 
Le gérondif s’y construit auj. avec tot ou atot. Il s’y construisait aussi autrefois 
avec furtot : TURTOT RIF'NANT dé beur H. 1675, 1, v. 6 ‘en revenant de la 
mine’ ; cf, t. 1, p. 321. En outre, dans les textes des 17€ et 182 8., on trouve 
parfois « en » comme en fr. : in djuront T. 1632, v. 79 ‘on jurant’ ; à w’ dinant 
‘en vous donnant’ dans une pasquéye de 1720, BDW 4, 110. Le gallicisme est 
assuré pour le premier ex., probable pour le second. 


REMACLE, SYNTAXE II — 7 
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existe prob. un peu partout. D’après l’'ALF 1151 «en rentrant de 
l’école, - - » et 1325 « chanter en travaillant », le gérondif se construit 
avec «en» dans toute la Gaule romane, sauf dans notre extrême 
nord-est, ce qui paraît confirmer encore l'indication de notre 
carte 3 1. Cependant, au fond du Midi, en Haute-Garonne, au point 
781, on découvre un {ut träbälà, et dans les Hautes-Pyrénées, au 
p. 688, un èn {ut träbàl@,, qui peuvent laisser sceptique. 

L’existence de cet îlot de «tout » est pourtant indubitable. En 
oocitan, d’après Alibert, Gram. occit., 1935, p. 288-9, le gérondif 
se construit d'ordinaire avec la préf. en, parfois avec tot en ou tot 
seul : TOT MANJANT sens faiçons una lisca de torta - -, ensemble an 
disputat (Peyrot). Piat, R. des langues rom. 54 (1915), 270 signale 
aussi en gascon la tournure {out dansa ‘en dansant”, en fout camina 
‘en cheminant’ (mais les formes en -« sont des infinitifs aussi bien 
que des part. prés., semble-t-il) ; Ronjat, Gramm. istor. 3, 594, 
relève aussi que, dans certaines régions de l’Aquitaine et en Péri- 
gord, en tout cantà — ‘tout en chantant’ ou simplement ‘en ch.’ ; 
voy. encore un renseignement analogue dans R 53, 248 ; cp. aussi 
en tut kazë ‘en tombant’ dans les Landes, d’après Millardet, Lang. 
et dialectol. romanes, 1923, p. 454. Si, enfin, nous traversons les 
Pyrénées, nous découvrons que «tout » accompagne aussi le 
gérondif en catalan : Tor y veyent, Tor à treballant L. Spitzer, R. de 
dialectol. rom. 5 (1914-16), 115. 


— Quoique l’emploi de l’adv. «tout » devant le gérondif ne se 
présente pas partout dans les mêmes conditions, on peut dire qu’il 
existe dans de vastes régions de la Gaule et jusqu’en Espagne. Il 
couvre donc, du côté roman, une aire très vaste. Aussi peut-on 
douter que le gérondif wallon du type tof v’nant doive quelque chose 
au germanique. 

Comment s'explique l'emploi de « tout » devant le gérondif? — 
Par sa valeur fonctionnelle, tout simplement. La nuance que l’adv. 
ajoutait originellement ou qu’il ajoute encore au gérondif est aisée 
à percevoir : « tout » souligne la simultanéité (ML 3, 558 ; LB 1, 249) 
ou la contemporanéité (S 1, 418). Il joue prob. le même rôle en ger- 
manique. 

L’explication cadre bien avec les données historiques. Ainsi 


1 Pour le gér. avec « tout », E. HERZOG, Franzôs. Dialekttexte, 1906, intr., 
p. 73, n° 614, renvoie à des textes wallons, mais aussi à un texte de Roubaix 
en vers : ais TOUT POURMÉNANT, in [= on] s’obli (texte 42, v. 119). 
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qu'on l’a vu, notre dialecte, sous sa forme gleizoise tout au moins, 
conserve trois types de gérondif : le type en « tout » (foi v’nant), qui 
est pleinement vivant, et deux autres (è passant, à hossamt), qui sont 
plus ou moins figés. Or, le w. a dû jadis, comme l’a. fr., employer le 
gérondif sans préposition. Aussi notre gérondif en « tout », qui nous 
paraît si original, n'est-il vraisemblablement qu’un gérondif sans 
prép. auquel s’est simplement ajouté un adv. destiné à souligner la 
simultanéité. L'ensemble se sera figé dans la suite et aura conservé 
la valeur d’un gérondif pur, non modifié. Ce figement est normal : en 
occitan aussi, en tout cantà peut signifier ‘en chantant”, sans plus ; 
et en fr. même, dans {out en marchant, l’adv. se vide aussi de sa 
signification première. 


Si ces conclusions répondent à la réalité, ce qu’il y a de plus 
remarquable en somme dans le gérondif liégeois du type tot v’nant, 
c’est que tot s’est ajouté à un gérondif sans prép. et que la formule 
s’est ensuite complètement grammaticalisée. 


— Liberté de syntaxe du gérondif. — Soucieux de rigueur et 
de précision, les grammairiens français exigent que le gérondif 
se rapporte au sujet de la phrase. Mais leur règle, répandue par 
l’enseignement scolaire, appliquée par ceux qui écrivent avec soin, 
n'influence guère l’usage oral. En fait, le gérondif conserve une 
certaine liberté de construction dans le fr. écrit, une liberté com- 
plète dans le fr. parlé. 


En patois, il jouit naturellement d’une liberté absolue. Il peut 
se rapporter à un mot qui n’est pas le sujet de la proposition, et 
même concerner un être ou une chose qu'aucun mot ne représente 
ni dans la proposition, ni dans la phrase. Ex. : à n’ l'areût nin d'vou 
mète à forné, TOT-Z-ÈSTANT câzi v'ni ‘il n’aurait pas dû le mettre 
[se. le beurre] près du poêle, en étant presque venu’, càd. alors que 
le beurre était presque venu ; TOT-Z-ÈSTANT du l’ tène sutofe, à m’ 
sonle ku l’ quâlité deût èsse mèyeñre ‘en étant du tissu fin, càd. comme 
c'est du t. fin [il s’agit d’un costume], il me semble que la qu. doit 
être meilleure” ; s’èle n'aveût nin raplati sès bokèts, TOT-Z-ÈSTANT 
du l’ grosse linne, c'èsteüt impossibe du lès mète èssonle ‘si elle n'avait 
pas aplati ses morceaux [sc. les m. d’un tricot], comme c'était de la 
grosse laine, c'était im. de les assembler’. 

Le gérondif peut aussi être impersonnel : s’i p'léve ploûre! :: 
a-bè, à pout bin ariver, TOT-Z-AVANT FÊT si longtins sètch ‘s’il pouvait 
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pleuvoir ! :: eh ! bien, cela peut arriver, comme il a fait sec si long- 
temps’. 

Enfin, il peut être accompagné d’un sujet, mais le cas est rare : 
TOT-Z-ÈSTANT L’ MANÈDIJE come il è fét, gn-a bécôp dès plèces à l’ouh, 
volà ‘en étant la maison comme elle est faite, càd. la maison étant 
faite comme elle l’est, il y a beaucoup de pièces à la porte, ici, càd. 
qui donnent de deux ou de trois côtés à l'extérieur’ 1. 


= Syntaxe du participe passé. — Le part. passé se présente 
sous deux formes : l’une, composée, du type « ayant aimé » ; l’autre, 
simple, du type « aimé ». 

La première s'emploie seulement comme gérondif avec « tout » : 
#TOT P’AVANT VÈYOU ovrer come nos l’avins vèyou, nos savins çou 
L'i p'léve fé ‘en l'ayant vu travailler comme nous l’avions vu, nous 
savions ce qu’il pouvait faire’ ; autre ex. à la fin du par. précédent. 
Le w. ignore la tournure qu’on à en fr. dans ayant appris que - -. 

La seconde forme, càd. la forme simple, celle qu’on appelle cou- 
ramment le part. passé, est beaucoup plus employée. Ce ppa. a le 
même usage qu’en fr., soit qu’il serve à constituer avec un auxiliaire 
une forme verbale, soit qu’il joue le rôle d’un qualif. Sur les variétés 
de ce dernier cas, nous donnerons ici quelques détails. Cp. t. 1, 
p. 144-5, et tout le ch. 2, passim. 


19 Part. passé employé devant le nom comme épithète : dès 
R'TOÛRNÉS lèpes ‘des lèvres retournées, retroussées”, dès R'TCHÂFÉS 
crompires ‘des pommes de terre réchauffées’, à l’ BROÛLÉ mûhon 
‘à la maison brûlée’, etc. Pour d’autres ex., cf. &. 1, p. 147-8. 


20 Part. passé attribut : il à SÂVÉ ‘il [s’] est sauvé, càd. enfui’ ; 
il à v’ni ‘il est venu’ (indique l’état ; cp. il A v’ni ‘il est v.’, qui 
marque l’action : ef. p. 41) ; il a s’ pâtalon D’HrRt ‘il a son pantalon 
déchiré’ (ef. t. 1, p. 175, n. 1) ; i-gn-« avou one poye MAGNI là ‘il y a 
eu une poule [de] mangée là’ (cf. t. 1, p. 177) ; &one ft l djudÿ'mint 
RINDOU, gn-aveût pus rin à fé ‘une fois le jugement rendu, il n’y 
avait plus rien à faire’ (cf. 4° ci-dessous) ; avou s’ pâtalon D’HIRI, 


1 Signalons ici deux faits intéressants, mais secondaires : 1° la forme en 
-ant (= gérondif?) est substantivée dans lu crèhant ‘le croissant (de la lune)’, 
lès bièsses sont s0 l montant ‘les bêtes sont sur le m., càd. en hausse’, etc, ; 
cet usage est figé; cf. mon article sur l’expr. liégeoise /oûr-èhant, DBR 8 
(1950), 5-15 ; — 20 le gérondif du v. « faire » a servi à former la locution 
conjonctive de subordination tot f'zant ku ‘pendant que, tandis que’ : cf. t. 3, 
chap. 10. 
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wice vout-i aler? ‘avec son pantalon déchiré, où veut-il aller?’ ; — 
dans les ex. suivants, le ppa. me paraît être aussi attribut : à vét mi 
çoulà k’one djambe cassé ‘il vaut mieux cela, càd. cela vaut mieux 
qu’une jambe cassée” ; one swpale DUMÈTOU, çu n'è nin grand tchwè 
‘une épaule démise, ce n’est pas grand-chose’ ; 2{ à si contint k’on 
boussou R'DRÈSSI ‘il est aussi content qu’un bossu redressé, càd. 
dont on a fait disparaître la bosse’. 


30 Part. passé en position détachée : one fi ARIVÉ & pont, i 
s’arèta ‘une fois à. au p., il s'arrêta’ ; mès COÛKI, L sètch, nu pin- 
dahe-t-i nin à l tére, ‘mais couché, le sac, n’aurait-il pas pendu 
jusqu’à terre” (après coûki, la pause est à peine sensible ; cp. les ex. 
du 59°, qui me paraissent nettement différents); lg. à ponne 
RIM'NOU d”° l’ovurèdje, dji m°’ discandjtve ‘à peine revenu du travail, 
je changeais de vêtements’. Autres ex., t. 1, p. 145. 


40 Proposition participiale (ablatif absolu). La construction 
absolue du ppa. seul est rare, comme celle du qualif. On peut en 
dire autant de la prop. sub. participiale constituée par un nom et 
un ppa. qui lui sert d’attribut (fr. mon repas ACHEVÉ, - -). Ex. : 
«one ft Dj6zèf RUV'NI, - - ‘une fois Joseph revenu, --’; ,l’afére 
ARINDJI, nos r'uinrans ‘l'affaire arrangée, nous reviendrons’ ; hesb. 
mins li dj’vd RARIVÉ amon Latoür, i-n-aveût co -- Dq. Oreye 3a 
‘mais le cheval revenu chez L., il y avait encore - -’, Même en fr., 
cette construction appartient plutôt à la langue écrite. 


59 Part. passé employé comme attribut « diamphithète » (cf. t. 1, 
p. 169, 59 : type «il est mort jeune ») : c’è-st-on bon martchi tapis, 
mès il è bé mèTou ‘c’est un tapis bon marché, mais il est beau [quand 
il est] mis” ; êle n’atakèt nin sovint cOÛKIS à rèmer ‘elles ne commen- 
cent pas souvent à ruminer [étant] couchées”. 


REMARQUES. — 1. Le w. ignore la tournure du type lat. post Romam 
OONDITAM (— après la fondation de Rome), fr. après l'arrêt RENDU 
(DP 4, 94-95 ; Grev., $ 779). Mais la langue de nos archives la connaît : 
1586 °que personne ne soy presume de avecque ses bestialz aller sur les 
nouveau sart [essarts] trois ans après le regon cuizzy A. Roanne 29, 
461 ‘- - après le seigle cueilli, après la récolte du seigle”. 

2. passé a pris comme en fr. une valeur prépositionnelle : cf. p. 282, 
n. 2. 


= L'infinitif. — Généralités. — Quelques ex. sufiront à 
montrer qu’en général le w. emploie l’inf. comme le fr. : 
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FOUMER, c'è-st-one sacwè d mâva ‘fumer, c’est quelque chose de 
mauvais” ; c'è bon d’OvrER ‘c’est bon de travailler’ ; à fât OVRER 
po VIKER ‘il faut travailler pour vivre” ; à sét OVRER ‘il sait travail- 
ler’ ; voy BEÜRE on vére ‘envoyer boire un verre’ ; miner BEÛRE on 
vêre ‘conduire boire - -” ; il « sogne du MOURt ‘il à peur de mourir’ ; 
à fwèce d'OVRER ‘à force de travailler’ ; one sacwè d’âhi à VEYX ‘aqch 
de facile à voir ; çoulà, OvRER? ‘cela, travailler?” ; PIÈDE su tins 
come çoulà ! cumint è-st-à possibe? ‘perdre son temps comme cela ! 
comment est-ce possible?’ (inf. exclamatif) ; ,nu nin BOUDII, sav, 
là / ’ne pas bouger, vous savez, là !” (inf. de défense) ; cwè FÉ? wice 
ALER? ‘que faire? où aller?’ ; — on-2-a vèyou PASSER DÈS DJINS 
‘on a vu passer des gens’ (prop. infinitive) ; etc.’ 1. 


— Liberté de syntaxe de l’inf. — Conformément à sa nature 
de langage oral, le patois use de l’inf. avec autant de liberté qu'il 
use du gérondif (p. 99). 


19 Il se soucie assez peu d'établir des rapports logiquement nets 
entre le s. de l’inf. et le contexte. Témoin ces phrases : dj’a bin pus 
mâva ku d’vant d'èsse RUrÊT ‘je suis bien plus mal qu'avant d’être 
refait, càd. qu'avant qu’il ne fût refait [sc. le lit]’ ; il « rapwèrté 
dès salâdes po R'PIKER po TOÛRNER è l’éviér ‘il a rapporté des s. pour 
repiquer pour tourner en hiver” (les deux inf. n’ont pas le même 
sujet :«on» repique les salades, mais «elles» tournent). Le relâchement 
des rapports logiques se marque spécialement avec la formule « au + 
inf. » qui concurrence le gérondif dans la région liégeoise : À Èsse 
dès bon martchi, ti riskêyes dèls-abimer ‘à être, càd. comme ce sont 
des bon marché [sc. des gants], tu risques de les a.” ; cf. t. 1, 123. 
11 se marque aussi dans l’emploi de l’inf. impersonnel : gl. Zu baromète 
rud’hyindrè moutwèt sins r6 8 ‘le baromètre redescendra peut-être 
sans qu’il fasse beau’ ; cf. ci-dessus p. 32. 


20 Le patois se montre aussi assez libre dans sa façon d'employer 
l’inf. actif en valeur passive (ou pseudo-passive : Grev., $ 751) : 
on direût kil areût come sutou c’minci à COVER ‘on dirait qu'il aurait 
comme été commencé à couver [se. un œuf]’ ; c’est le cas qu’on a 
en fr. dans cet ouvrage a été achevé d'IMPRIMER ; cp. one fignèsse 
k'aveût stou roûvyi d'ÈssE RUCLOY ‘une fenêtre qui avait été oubliée 


1 Inutile de dire que le w. ignore les emplois de l’inf. qui, en fr., appar- 
tiennent à l'usage écrit : AGIR est plus beau ; de VIVRE seul le formait ; à 
reconnaît AVOIR FRAPPÉ... 
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d’être refermée, càd. qu’on avait oublié de refermer’, où l’on a bien 
l’inf. passif. 

30 Peut-être faut-il citer aussi le cas de la séquence « sans +- inf. 
actif » telle qu’on l’a dans magni s’ boûre SINS SALER ‘manger son 
beurre sans saler”, càd. « non salé » : cf. ci-dessous p. 369. 


— Infinitif détaché (apposé). — Dans le premier ex. de la série 
donnée p. 102, foumer se présentait déjà en position détachée ; 
c'était un c. par dislocation. Même cas dans la phrase suivante, 
sauf que l’inf. n’est pas en tête : c’è toudi mâlurels, ré on tins come à 
fét volà ‘c’est toujours malheureux, faire un temps comme il fait 
ici”. De même encore dans celle-ci, où l’inf. est annoncé par « cela » : 
por mi, à n° deût nin fé çoulà voulti, rRÉTCHT ‘pour moi, il ne doit pas 
faire cela volontiers, prêcher’ (sc. un prêtre). 

Plus remarquables sont les ex. où l’inf., comme une sorte d’apposi- 
tion verbale, sert à expliquer, à préciser l’idée contenue dans un v. 
précédent, qui se trouve, lui, à un mode personnel : c’èsteût one afére 
cwand k'i d'néve one sacwè ! çu n'èsteût gote come on f'reût, lu D'NER 
à coûsse ‘c'était une affaire quand il donnait quelque chose ! ce 
n’était pas du tout comme on ferait, le donner tout de suite [= on 
le donnerait --]’ ; vos f'riz do mâ à vos bièsses, lès BROÛLER, ou kî 
sét cwè? ‘vous feriez du mal à vos bêtes, les brûler [— vous les 
brüleriez], ou qui sait?” ; 21 aveût co fêt l'assouti avou lès-ètrandiirs 
Lil aveût avou l'an passé, l’zi HAPER dju n° sé lot cwè, don ‘il avait 
encore fait des siennes avec les villégiateurs qu’il avait eus l’an 
passé, leur voler [= il leur avait volé] toutes sortes de choses, 
n'est-ce pas” ; sin’ fuzint nin insi, don, AVEÜR du l’ boune marlchan- 
dîhe, i n' vindrint nin ‘s'ils ne faisaient pas ainsi, n’est-ce pas, avoir 
[= s'ils n’avaient pas] de la bonne marchandise, ils ne vendraient 
pas’. Dans chaque ex., l’inf. souligné reprend un v. qui précède : 
d’ner précise f’reût, broûler explique f’rîz do mâ, ete. Ex. hesbignons 
(le gl. en dit du même type) : on zzès r’nèle come à fât avou l’ pèled, 
lès HOVER, ènon Dq. Oreye 10a ‘on les nettoie [sc. les arbres à scier] 
-- avec le peloir, les balayer, n'est-ce pas’ ; on concassäye dè malt’ 
{nin l'MOÛRE, èl CONCASSER), à on cèrtin dêgré, naturèlemint, ènon 
ib. 6a ‘on concasse du m. (pas le moudre, le concasser) - -” ; bien que 
le témoin explique les opérations du sciage des bois et du brassage 
de la bière, il ne peut être question, je crois, de voir là des inf. 
impératifs. 
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— Infinitif exclamatif. — L'inf. se rencontre en fr. dans des 
exclamations, parfois disloquées, avec ou sans sujet : lui, réussir !…. 
mourir / Le même usage affectif existe en w., dans les prop. indépen- 
dantes ou isolées, et dans les prop. coordonnées. Ex. : ,mi, m°’ 
marier ! ‘moi, me m. !” ; ,pus vite MOURI, Ain ! ‘plutôt mourir, hein !”; 
*èt DÎRE ku dju l saved bin ! ‘et dire que je le savais bien l” ; cwand 
ku dj’ pinse ku ci-là touméve mavért tot s’ mâvrant - -, èt mi HOÛTER 
tot çou-volà ! ‘quand je pense que celui-là tombait mort en se 
fâchant - -, et moi écouter tout ceci !° ; à s’ blèsséve avou lès sabots, èt 
BLÈSSI èf BLÈSSI {ot l’ tins !/ ‘il se blessait avec les s., et blesser et b. 
tout le temps !” (noter la répétition expressive de l’inf.) ; èle s’aront 
jêt do mâ tot montant èt tot d'hyindant, èt AVEÜR one tchambe duri ! 
‘elles se seront fait du mal en montant et en descendant [pour 
soigner un malade à l'étage], et avoir, càd. et dire qu’elles avaient 
une arrière-chambre [au rez-de-chaussée] !” ; èle su d'mandéve là 
k'il avint lès çants : toudi do noû ! toudi do noû ! èt jamés rin R'FÉ ! 
‘elle se demandait où ils avaient l’argent : toujours du neuf ! - - et 
ne jamais rien raccommoder !” ; à d’héve k'i n' s’ètindahe dja avou 
s’ bèle-mére - - adon puwis S'ALER ac'matchter avou, hin! ‘il disait 
qu’il n'aurait pu s'entendre avec sa belle-mère -- et puis aller 
s’acoquiner avec elle l” ; -- /èzi AVEÜR ARIVÉ çoulà ! (impersonnel) 
‘- - leur être arrivé cela ! càd. alors qu’il leur est a. cela !”. 

En w. comme en fr., l’inf. rend ici un mouvement affectif violent. 
L'usage est fréquent, mais il est naturellement subordonné au 
caractère plus ou moins posé de la conversation, du locuteur, de 
l'auditeur. 


— Infinitif attribut. — Une phrase comme çoulà s°’ loume-t-i co 
Foy? ‘cela s’appelle-t-il encore bêcher?”, où l’inf. est attribut avec 
le v. «s’appeler », doit être considérée comme exceptionnelle. En 
général, l’inf. attr. se présente avec la locution « c’est», dans des 
phrases du type « c’est travailler », w. çoulà, c'è OVRER : çu n'è pus 
ROTER, çoulà, c'è cOURI ‘ce n’est plus marcher, cela, c’est courir” ; 
rîre, c'è RÎRE, mès tchîr èn-one botèye, çu n'è pus RÎRE (prov.) ‘rire, 
c’est r., mais chier dans une bouteille, ce n’est plus r., càd. ceci est 
une mauvaise plaisanterie, ce n’est pas une chose à faire’; voy. 
aussi ,c'è TCHIPOTER x fét, à l’ plèce d’ovrer ‘c’est chipoter qu'il fait, 
au lieu de travailler” ; è-ç’ TONER ki fét? ‘est-ce tonner qu'il fait?” 
(impers.). 

A cette construction se rattache un type de phrase qui possède 
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une valeur très particulière et qui est, lui aussi, très fréquent. 
Ex. : zèls, c'è ovRER tote djoûr ‘eux, c’est travailler toute la journée, 
càd. ils travaillent --’; vosse papa, c'è MÈTE è{ MÈTE èt MÈTE / 
‘votre p., c’est mettre et mettre - - ! càd. il en met sans mesure, sans 
prendre garde’ (répétition expressive) ; à n° rotèt jamés ; zèls, c’è 
toudi MONTER s0 l’ chtchèt ‘ils ne marchent jamais ; eux, ils montent 
toujours sur le tombereau” ; èle nu lèvahe dja l’ cou, c'èsteût toudi 
S’ACROPI so {’t-à fét ‘elle ne pouvait lever son derrière, c'était tou- 
jours s'accroupir sur tout, càd. elle ne faisait que s’a. --” ; cwand 
c'èsteût ROUSPÈTER tof l’ long do djoûr, à n’avint nin fwért bon ‘quand 
c'était protester, càd. quand il y avait des protestations toute la 
journée, ils ne s’amusaient pas fort” ; lot L’tins, ç'a stou AVEÜR L’ÊR 
du fé bé èt d’ploûre ‘tout le temps, ç’a été avoir l’air de faire beau 
et de pleuvoir” (impers.) ; è{ c’è tot l’lins TCHÈRI èvôye insi ! ‘et c'est 
tout le temps continuer comme ça, tant bien que mal” (ichèri — 
‘charrier’ ; même ex. DL 639, mais avec un autre sens). 

La locution « c’est » à d'ordinaire la valeur d’un signe d’identifi- 
cation : vouloir, c’est pouvoir ; cela, c’est travailler. Bien que, dans 
le type étudié, elle conserve assurément cette valeur, on sent 
qu'elle s’est cristallisée avec l’inf. en une séquence nettement 
affective : il s’agit dans chaque ex. d’une action répétée ou prolongée 
à l’excès (cf. toudi, tot ltins.…) ; et cette action est exprimée vive- 
ment, et pour elle-même en quelque sorte, indépendamment de son 
rapport avec un sujet (cf. rouspèter) ; aucune indication de genre, 
de nombre, ni de personne, dans l’élément verbal essentiel, qui est 
l’infinitif (voy. zèls qui précède c’è) ; c’est « être » qui porte les carac- 
téristiques verbales de temps et de mode. 


REMARQUE. — J'ai noté un curieux ex. où «être » à l’inf., et, bien 
entendu, non précédé de « ce», semble être suivi d’un inf. attribut, 
comme dans le type de phrase que nous venons d’étudier : c'è bécôp mi 
k' d’èsse toudi PINDE azès-ouh ‘c'est beaucoup mieux que d'être toujours 
pendre aux portes, càd. que d'aller sans cesse sonner aux portes’ (noter 
l'adv. toudi). Cas exceptionnel, certes ; ep. cependant Ig. il à (ou à deût) 
tofér PRUSTER DL 511 : avec à deût, la phrase est normale et claire, et elle 
signifie ‘il doit toujours emprunter’ ; mais avec il é, elle signifie ‘il est 
toujours en train d’em.’, prob. avec la même nuance affective que 
ci-dessus. S'agit-il bien Ià d’un inf. attribut? C’est douteux. On peut se 
demander si « être » n’a pas ici la valeur de «aller », comme dans le fr. 
je rus m'informer. Dans ce cas, l’inf. marquerait simplement le but du 
mouvement et la construction serait la même que dans cet ex., qui me 
paraissait d’abord purement accidentel : [i{] èstint à l” Bouhèye,lowèrt 
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on lchâr du troufes Da. 4 (t. 1, 24) ‘[ils] étaient [— ils étaient allés] 
dans la B. [lieu-dit], chercher un char de tourbe” 1, 


— L'’inf. accompagné d’un sujet. — On rencontre l'inf. avec 
un sujet (ou la prop. infinitive) dans les mêmes cas qu’en fr. et aussi 
dans d’autres : 

(ce. direct) on-2-« vèyou PASSER DÈS DJINS ‘on à vu passer des 
gens” ; on L’a vèyou PASSER ; vo LÈs là LÎRE ‘les voilà lire, voilà 
qu’ils lisent’ ; — (après la prép. « pour ») por MI vÈY ‘pour moi 
voir”; — (dans le second terme d’une comparaison) à coûrt tol’si 
ähimint k'ox-ÔTE pu ROTER ‘il court aussi facilement qu’un autre 
marche’ ; — (inf. substitut) cwand lès mohes hagnèt èt LÈS BIÈSSES 
BIZER ‘quand les mouches piquent et que les bêtes courent folle- 
ment” ; — (dans les exclamations) rire, nos-ôtes ! ‘rire, nous autres l”. 

À ce dernier cas nous consacrerons une remarque ; mais aux trois 
précédents nous accorderons un paragraphe spécial. Parlons ici du 
premier. 


— La prop. infinitive du premier type, qui est la prop. inf. telle 
qu’on la présente d'ordinaire dans les livres et qui est fréquente 
en w., se construit de la même manière et avec le même genre de 
verbes qu’en fr.?. Elle sert de régime à volà ‘voilà, voici’ et, dans 
certaines conditions, de sujet réel au v. impersonnel «il faut ». 
Parmi les ex. ci-dessous, on notera particulièrement ceux où l’inf. 
est accompagné d’un c. direct et ceux où le sujet de l’inf. occupe une 
place inattendue, 

Ex. : dju n'a jamés vèyou FÉ ON ToHIN (ou on tchin fé) come çoulà 
‘je n'ai jamais vu un chien faire comme cela’ ; hesb. à fêt ALER 
PONRE LÈS POYES foû Bergilers [W 10] ‘il fait aller pondre les poules 
dehors, càd. hors de la ferme’ (le gl. dirait de même) ; ep. Ig. volà 
çou ki fêt L’ TRÔYE DANSER (prov. : Spots, n° 3015) ‘voilà ce qui fait 
d. la truie, càd. v. la clef du mystère’ (prob. ordre archaïque ; auj. - - 
danser l trôye) et 1g. lès vis batch fèt LÈs PouRcËS GROGNÎ ou LÈS 


1 Il est intéressant de comparer à cet usage peu commun de l’inf. celui que 
j'ai relevé t. 1, p. 265-6, avec le verbe « avoir » : il arè - - su RINDE bécôp du 
l’ ponne ‘il se sera encore donné beaucoup de peine’. Dans l'ex. il èsteût 
v° VINI vèy ‘il était venu vous voir’, ib., p. 265, il s’agit du verbe s« être », et 
vini peut être un inf. ou un part. ; mais le fait que èsteût marque indubi- 
tablement l’état interdit de mettre la phrase en parallèle avec les ex. donnés 
ci-dessus. 

2 Beaucoup de tournures du fr. écrit manquent naturellement au w. :ainsi 
il niait L'HOMME POUVOIR dire - -, ete. ; cf. DP 3, 570 sv. 
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TCHINS $’ BATE DEL, v° misère (prov.) ‘les bacs vides font grogner 
les cochons ou se battre les chiens, càd. la misère rend grondeur” 
(même remarque) ; 


A €: 


— (linf. a un c. direct) ,dj’a vèyou DoIÔôzèr BATE su f@ ‘j'ai vu 
Joseph battre sa faux” ; .dju L’a vèyou BATE su fà ‘je l’ai vu battre 
sa f.” (on dit aussi ,dju LI à vèyou bate su f4& ‘je lui ai vu --’, avec li 
datif) ; le pronom pers. sujet se place toujours comme dans le second 
ex., mais le nom sujet, qui, dans le premier, vient normalement 
avant l’inf., peut aussi venir après : èle n’a nin l'ér du lèy ré s’ 
DJÔNE tot çou k’i vout ‘elle n’a pas l’air de laisser son jeune, càd. son 
enfant, faire tout ce qu’il veut’ (on dirait aussi lèy su djône fé) ; vos 
n'av pus vèyou D'HINDE LÈS-ALBËRT lu route, là? ‘vous n’avez plus 
vu les Albert descendre la r., là?’ (on dirait plus souvent vèyou 
lès-A. duhinde) ; on n° lêt pus ALER LÈS DaINs vèy Marèye D. ‘on ne 
laisse plus les gens aller voir Marie D.” (il semble qu’en w., le v. 
« aller » forme groupe avec « laisser » qui le précède ; on pourrait 
dire aussi on n°’ lét pus lès djins aler vèy) ; — les phrases où l’inf. 
a un sujet prennent aisément une allure un peu insolite parce 
qu’elles renferment deux éléments — le s. de l’inf. et le c. direct de 
celui-ci — construits l’un comme l’autre d’une façon directe, sans 
prép., et parce que le s. de l’inf. est lui-même senti comme un c. 
direct du groupe formé par l’inf. et le v. dont cet inf. dépend ; 
elles étonnent surtout lorsqu'elles offrent les deux éléments accolés 
après l’inf, (voy. les ex. lèy fé..., vèyou d’hinde...) 1; 


— (avec «il faut ») à n° fât k'ONK LU SAVEËÜR po k’ tot l monde lu 
séye ‘il ne faut qu’un le savoir, càd. il suffit que qn le sache, pour 
que tout le m. le sache’ ; à n’ fât K'ONE MOHÈTE tu voler è l’à ‘il 


? Pour la formule Paul voit LOUIS MANGER UNE TARTE et les formules 
équivalentes en fr., cf. DP 3, 516 sv. Les tournures qui sont courantes en fr. 
le sont aussi en w. (manquent en w. les types II, VI, X, XX, XXV...). 
DP 3, 518 déclarent n’avoir pas rencontré d’ex. de la construction Paul voit 
manger Louis une tarte, du moins avec un v. du type voir, et ils expliquent 
cette carence par le fait que « l’ensemble formé par l’inf. et ses diapléromes 
s’y trouverait coupé par l’intercalaison du support de cet inf. ». J'ai donné 
ci-dessus un ex. wallon contenant le v. « voir» (vèyou d'hinde), où le s. de 
l’inf. sépare bel et bien celui-ci de son complément. De telles phrases s’expli- 
quent p.-ê. par la contamination ou par un phénomène analogue : l'existence, 
à côté de la séquence normale vos n'av pus vèyou LÈS-ALBËÈRT DUHINDE lu 
route, de l’autre séquence vos n'av pus v. D'HINDE LÈS-A., normale aussi 
quand l'inf. n’a pas de c. direct, peut provoquer la tournure surprenante 
vos n’av pus v. D'HINDE LÈS-A. LU ROUTE. 
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suffit qu’un moucheron te vole dans l'œil” ; 1g. à n” fât k'oN BOKÈT 
D’ BRIQUE TOUMER Seraing [L 75], Haust, Houillerie liég. 239 ‘il 
suffit qu'un morceau de b. tombe’ ; de même fr. nous sommes nées 
coiffées, il ne faut plus que DES ALOUETTES ROSTIES nOUS TOMBER au 
bec Adrien de Montluc, apud DP 3, 491 ; les. de l’inf. mis à part, ces 
phrases sont du même type que i n° ft k’ du © TRèBouœI èt tu ? 
fés do mâ ‘il ne faut que de trébucher, càd. il suffit que tu trébuches, 
et tu te fais du mal’ ; en les passant en revue, on a l’impression que 
l’inf. admet un sujet parce que « il faut » est accompagné de « ne - - 
que » ; voici pourtant une phrase d’un type analogue où « ne - - que » 
manque : c’è L’ÊR TOÛRNER, k’i féreût ‘c’est le vent t., qu'il faudrait, 
càd. ce qu'il f., c’est que le v. tourne’ ; mais dans ce cas, qui est 
encore très particulier, le s. de l’inf. est conditionné par la présence 
de « c’est » ; en l’absence de cette locution, on dirait à féreût k' l’êr 
toûrnahe ‘il faudrait que le vent tourne’, sans prop. inf. ; 


— (avec volà ‘voilà, voici) vo LÈS là LÎRE (cf. t. 1, p. 19) ‘les 
voilà lire, càd. v. qu'ils lisent’ ; vo M’ là D'HYINDE èn-à l’ valé me 
voilà descendre du haut en bas’ ; malm. èt vos LÈS là RUD'HINDE tot 
tchantant M. Sorgel [= Legros], Arm. Wal. Saméne, 1913, p. 65 
(commun. É Legros) ; dans ces ex., le s. de l’inf. est un pronom 
personnel ; il semble qu’auj., dans cette construction, l’inf, ne puisse 
avoir comme sujet un nom, mais Cp. lg. volà CÈS DIÂLES CRIYER : 
« Massake ! » D. 1632, v. 118 ‘voilà ces diables crier : « Massacre ! »’ 1, 


REMARQUES. — 1. Le dernier cas cité au début du paragraphe précé- 
dent pour l’inf. employé avec un sujet se rapportait aux exclamations. 
Ex. : RîRE, nos-ôles ! ‘rire, nous autres !”’ (on ajoute plaisamment èf BIZER, 
lès vatches! ‘et courir, les vaches !l’); HAGnNI, lès mohiètes, ayayay ! 
‘mordre, les moucherons, ah !...’; CUTAPER, lès sôdärs, kéne afére ! 
‘gaspiller, les soldats, quelle affaire l”. Ainsi que l'indique la modulation, 
il s’agit là de phrases exclamatives disloquées où le sujet n’a pas de rap- 
port grammatical véritable avec l’inf. : le verbe est énoncé d’abord sur un 
ton vivement exclamatif, et le mot qui devrait être sujet vient ensuite 
sur un ton de glose, de sorte que la ponctuation exacte serait rêre / 
nos-ôtes, etc., chaque fois avec le point d'exclamation après l’inf. Cp. les 
équivalents non-affectifs et grammaticalement liés « nous riions », «les 
moucherons mordaient », ete. 


1 DP 3, 668 citent cet ex. fr. oral, où une prop. inf. est détachée on avant 
comme un c. par dislocation : - - TOI VENIR à La maison, c’est - - diflicile. Je 
pense que notre parler dirait aussi, sans aucun embarras, ,TWÈ V'NI à nosse 
mäâhon, c'è mâlähi. 
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2. Pour l'inf. historique, qui ne semble pas être employé par notre 
patois, cf, infra p. 134. 


— L’inf, accompagné d'un sujet après la prép. « pour ». — 
Dans la séquence de l’inf. prépositionnel, qui est très employée, il 
arrive qu’on insère entre la prép. et l’inf. le s. de celui-ci. J'ai noté 
des ex. de cette insertion ave la prép. à : à n° fât nin sondji À Lou- 
W1ZA ÈNN'ALER s0 mon D. ‘il ne faut pas songer à Louisa s’en aller 
sur chez D., càd. songer que L. partirait - -, songer au départ de 
L. --’; lu stâve èsteût streût AZÈS BIÈSSES nu nin POLEÜR su coûki 
d'vins Ster-Franc., 1941 (dans la bouche d’un vieillard) ‘l'étable 
était étroite aux bêtes [— à — les bêtes] ne pas pouvoir se coucher 
dedans, càd. au point que les b. ne pouvaient se coucher dedans” 
(à, qui est contenu dans azès, a la même valeur que dans ,2 f’zéve 
freûd À n’i p'leür dumorer ‘il faisait froid à ne pouvoir y rester”). 
Cp. 1g. À LÈS-ÊWES MONTER, à montèt avou, non? Seraing, 1944 ‘à les 
eaux monter, càd. du fait que les eaux montent, ils montent aussi, 
n'est-ce pas?” (ici, le sujet s’intercale dans la formule « au + inf. », 
qui équivaut au gérondif ; cf. t. 1, p. 123 rem.). Mais ce n’est qu'avec 
la prép. « pour » que l'insertion du s. est vraiment fréquente. 

Ex. : dj'a stou cui dès baguèles po M’ PAPA FÉ DÈS BANSES LG 67 
‘j'ai été chercher des baguettes pour mon père faire des mannes, 
càd. dont mon p. fera des m.’ ; POR ZÈLS VUNI, à pout fé ké tins ki 
vout ib. ‘pour eux venir, il peut faire n’importe quel temps” ; à faléve 
one howpe Po RENÉ R’NÈTI L’ gofe ‘il fallait une pelle pour R. nettoyer 
la fontaine” ; nos n’èstans nin assûrés PO LÈS BIÈSSES ALER d’vins lès 
tchambes ‘nous ne sommes pas a. pour les bêtes aller dans les 
chambres, càd. pour le cas où nos bêtes pénétreraient dans les 
appartements” ; k£’i-gn-âye nin dès sèyês PO LÈS POYONS TOUMER 
d'vins ‘qu’il n’y ait pas de seaux pour les poussins tomber dedans, 
où les poussins risqueraient de tomber” ; à fét dèdja trop spès roR 
mi vèy one sacwè ‘il fait déjà trop sombre pour moi voir qch, pour 
que je puisse voir qch’ ; c'èstedt combiné po cOURI L’ DIGÂ è{ citèrne 
‘c'était ce. de telle façon que le purin coulât dans la citerne’ (digé 
est bien le s. et non le c. direct de couri, qui est intransitif) ; c’è co 
one plèce PO-z-i D'MANI L’ÎVIËR ‘c’est encore une place pour y rester 
la neige, où la neige reste volontiers’ (dumani est aussi intransitif) ; 

si spiyéve co, ci veûle-la, c'è po TOUMER ON BOKÈT foû d’on côp 
‘si elle se brisait [se fendait] encore, cette vitre-là, la fêlure est déjà 
telle qu'il en tomberait tout de suite un morceau” (éoumer n’est pas 
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seulement intransitif, mais prob. impersonnel : à {oumereüt on 
bokèt fo& ‘il tomberait - -’) ; ci tins-là, c’è Po V'N1 DÈS WALÉS ‘ce 
temps-là, c’est pour venir des averses, càd. il annonce des a.’ (vunt 
est impers. : à vinrè dès w. ‘il viendra des a.°) ; {PO V’NI DÈS DJINS, 
à nnè vinrè ‘pour venir des gens, càd. quant à savoir s’il viendra des 
gens, il en viendra” (wuni est encore impers.) ; à n° fât k'on moumint 
PO NN’ALER ONE SACWÈ ‘il ne faut qu’un moment pour s’en aller 
qch’ (ènn’aler est intransitif, p.-ê. impers.) ; c’èsteût trop bon mar- 
tchi ku Po LÈS DJINS à FÉ atincion ‘c'était trop bon marché que 
pour les gens y faire attention, càd. pour que les g. y fassent a.” (pour 
ku po, cf. t. 3, chap. 10) ; {u boûre a stou trop tchir ku PO-Z-AVU DÈS 
vÊS come mohiètes ‘le beurre à été trop cher que pour y avoir des 
veaux comme moucherons, càd. pour que les veaux soient très 
nombreux’ (avu est impers. ; « y » fait défaut : t. 1, p. 259). 

Parmi les nombreux ex. qu'offre le fr. de nos archives, citons-en 
quatre des 16€ et 178. : 1592 Le droit de passaige oultre et parmy ung 
sien courtil gisant pardesouz la maison - - pour ABISSER [= irriguer] 
LEDIT GILSON, LUY ET LES SIEN, son preit gisant et joindant pardesouz 
ledit cortil A. Roanne 3, 112 ; 1631 partant qu’elle avoit douverte les 
fenestres POUR ALLER DORMIR LES JEUSNES HOMMES avec elle ib. 37, 
182; 1631 °at declaré avoir son passaige endil lieu avec ses bestes 
POUR AVOIR ICELUY ESTÉ cidevant LAISSÉ par les ancestres de la 
Venne POUR illec y PASSER ET RAPASSER TOUTS LES MANNANTS de 
ladite Venne ib. 37, 181. 

Notons dès maintenant combien la tournure est en même temps 
simple, directe, concise, et aussi commode. Pour sentir ce dernier 
avantage, il suffit de comparer nos ex. et leur traduction. Si l’on 
veut traduire exactement la phrase wallonne, il faut recourir à de 
longs détours, et j'avoue m'être parfois contenté d’une transposi- 
tion littérale. Soit le deuxième ex., « por zèls vuni, il peut faire 
n'importe quel temps » ; je me suis résigné à laisser ‘pour eux venir’, 
tant la traduction ‘pour qu'eux viennent’, qui se présentait d’em- 
blée, m'a paru inadéquate ; por zèls vuni n'offre pas la nuance de 
but qui est inhérente à « pour que », il évoque l’action sans plus 
comme ferait le fr. *pour leur venue, à eux. Et la même difficulté se 
rencontre sans cesse. 


— Dans quelles conditions la tournure étudiée s’emploie-t-elle à 
La Gleize? 


1° Le sujet qui accompagne l’inf, précédé de « pour » n’est jamais 
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superflu. Dans le second ex., zèls est indispensable devant »’n2 : il 
s’agit de leur venue à eux ; po v’ni, sans zèls, appliquerait l’action 
de « venir » à n'importe qui. Dans le sixième, dans por mi vèy, mi 
est aussi indispensable : po vèy ne concernerait plus seulement celui 
qui parle ; le fr. doit dire ‘pour que je puisse’. Ainsi que nous le 
verrons, ce premier caractère n’affecte pas la tournure dans toutes 
les régions où elle existe : cf. « je demande pour moi sortir », p. 112. 


20 Dans les ex. recueillis, le s. de l’inf. est toujours un nom ou un 
pronom personnel ; mais, dans ce cas, — et la remarque ne souffre 
pas d'exception, — il s’agit toujours d’une forme tonique : zès et 
mi, dont j'ai parlé au 19, sont les formes toniques correspondant 
au fr. eux eb moi. 


30 Quant à l’ordre des mots, on observe que le s. de l’inf. se place 
tantôt avant, tantôt après celui-ci. Il convient de distinguer deux 
cas, les ex. étant de deux types. Dans les derniers ex., l’inf. est 
ou paraît être impersonnel ; l’ordre des mots est alors le même que 
si le v. n'était pas à l’inf., et le s. vient toujours en second lieu : les 
séquences toumer on bokèt foû, v'ni dès walés, etc., sont conformes à 
celles, et sans doute commandées par celles qu’on aurait avec les 
mêmes v. à un mode personnel, p. ex. dans à éoum’reût on bokèt foû, 
à vinrè dès walés… Dans les premiers ex., au contraire, il s’agit d’un 
inf. ordinaire (non impers.), et le s. de celui-ci n’occupe pas toujours 
une place fixe : le pronom s. précède toujours l’inf. ; le nom s. le 
précède volontiers, mais pas toujours ; dans deux ex., il vient après 
l’inf., alors que, si le v. était à un autre mode, il viendrait avant : 
au lieu de po couri l’ digä, po-z-i d'mani l’iviér, on dirait po ku l’ digä 
corahe, ku l’iviér à d’meûre ; notons qu'il pourrait aussi venir avant 
l’inf. : po l’ digé couri, po l'iviér à d'mani. 

Il faut observer enfin que, placé avant ou après l’inf., le s. se lie 
étroitement à celui-ci, sans en être séparé par aucune pause. Cp. 
#DO V’NI DÈS DJINS, à nnè vinrè, ci-dessus, p. 110, et mès po HÂNER 
bécôp pus’, LÈS roÛRES, cwand ploût, à hânèt pus’ ‘mais pour [ce qui 
est d’] avoir beaucoup plus de volume, les foins, quand il pleut, ils 
en ont plus” : ici, l’inf. hâner n’a véritablement pas de sujet propre ; 
il y a dislocation. 


— La construction de « pour » avec un inf. accompagné de son 
sujet est connue dans toute la B. R. Dory 234-5 cite des ex. de divers 


dialectes : 
« Montre un peu pour moi voir, moulle in pau pou mi vir, mont. Je 
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demande pour moi sortir, ej demande pou mi sortir, tournais. Je viens 
vous demander du grain pour moi vivre, ji v’ vins d'mandér do grain por 
mi viquer, Aurmonaq. di Nam., a. 67, p. 40. Dites : pour vivre, ou pour 
me sustenter. — Dans l'exemple suivant, le sujet de l'infinitif est un 
Substantif. N’avez-vous pas une vieille paire de souliers pour mon mari 
mettre? n'avéz-v' nin n' vîle paire di solé po mi homme mette? [lg.]. Dites 
simplement : pour mon mari. » 

On ne peut guère douter que la tournure soit aussi répandue dans 
nos français régionaux, du moins dans ceux du niveau inférieur, que 
dans nos patois eux-mêmes. Pour ceux-ci, ajoutons quelques com- 
pléments : Braine-le-Comte [S 19] pou Lr ACATER ’ne biète C. Dulait, 
BDW 12, 42, v. 8 ‘pour lui acheter, càd. pour qu'il achète une bête” 
(autres ex. ib. 47, 48 ; une note ib. 51, 11, 8 indique que «pour 
acheter à lui » se dirait pou li-z-acaler) ; ard. por ZÈS TRIMPÈ, por 
zËs sopè Awenne, ND 1, 16, 136... ‘pour eux tremper, - - souper’ ; 
gaum. la marmitâye pou L' CHÂLE DÎNÈY èst d’da Torgny [Vi 43] 
Pays gaum. 1, 29 ‘la marmitée pour le Charles dîner est dedans” 1. 
On ne peut guère s'attendre que l’enquête orale par traduction 
fournisse sur la tournure étudiée des indications régulières et sûres. 
EH 1580 «-- pour que je cueille des fruits » donne cependant le 
type « pour moi cueillir » en de nombreux points de la zone occiden- 
tale, surtout du Hainaut : Tournai 43, 58, 71, 99 ; Ath (à peu près 
partout) ; Mons 9, 17, 42, 79 ; Soignies 1 ; Charleroi 16 ; Thuin 25, 
43, 72, 73 ; Nivelles 1 ; Philippeville 15, 81. 

À ces notes éparses on voudrait ajouter la description complète 
des faits en deux ou trois points, avec des ex. pris sur le vif. Faute 
d’une telle documentation, toute comparaison précise demeure 
impossible. Certains traits se dessinent pourtant déjà avec netteté. 

Il semble bien, p. ex., que la situation soit la même en Ig. qu’en 
gl., si l’on en juge par les ex. de Dory et par les suivants : volà dè 
bon lècé - - por vos ré dè mwètroû Noëls, 223, in DL po 1 ‘voilà du 
bon lait pour vous [— forme tonique] faire de la soupe”, càd. « pour 
que vous en fassiez de la soupe » (trad. donnée par Haust) ; fé on 
ridèdje po ès voNNEs conrt läv& DL ib. ‘faire une pente pour faire 
dévaler les charbons’ ; dji n' comptéve nin ki l’ ptre èsteût si deûre 
ki po L’ MÈNE ré CANON DL canon 1 ‘je ne croyais pas que la pierre 
était si dure que pour la mine « faire canon » (façon d’exploser), 
càd. assez dure pour que la m. « fasse c. »’ ; [il ne faut qu’une gelée] 


1 Pour le namurois, cf. L. LéonArD, Saye di crettjète.…, 1952, p. 39. 
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pour que toutes les fleurs périssent = po TOTES LÈS FLEÜRS TOUMER 
è blèsse DFL v° pour ; à n’a nin ploû, po-z-AVU DÈS POTÈS d’éwe insi 
Seraing [L 75] ‘il n’a pas plu [ironique = il a beaucoup plu], pour 
[y] avoir des flaques d’eau comme ça, càd. pour qu'il y ait - -? (ici, 
le v. à l’inf. est impersonnel, et il est suivi de son sujet réel). 

Il est certain, d'autre part, que l’usage varie selon les régions. 
Dans les ex. allégués d'ordinaire, notamment dans ceux qui provien- 
nent du Hainaut, l’inf. a souvent comme sujet un pronom pers. 
qu'on peut trouver superflu : « je demande pour moi sortir », « je 
n'ai plus rien pour moi vivre ». Or, ainsi que je l’ai indiqué p. 110, 
19, ce cas fait défaut dans notre parler, et il manque aussi prob. dans 
tout le domaine liégeois : le gl. dit dju d'mande po sérti, dju n’a 
pus rin po viker, avec la même construction qu’en fr., sans éprouver 
le besoin d'insérer un s. entre « pour » et l’inf. 


— La construction « pour + sujet + inf. », qui est signalée par 
maints auteurs, est longuement étudiée par Lerch 2, 152-169 1. 

Commune en fr., à diverses époques et dans des usages de niveau 
divers, elle y existe auj. encore dans le parler populaire (Bauche 
128 : pour moi le lire, il lui a donné ce jouet pour lui s'amuser). Dans 
les patois, elle paraît être surtout connue dans le nord de la Lorraine, 
en Wallonie et en Picardie (Franz IT, 37) ; sans doute est-elle prati- 
quée aussi par les fr. rég. des mêmes zones. 

Avant d'aborder la question d’origine, je crois utile de faire une 
mise au point. 

Il est certains ex. qui, dans l'étude du problème historique, 
doivent être mis à part et même laissés de côté. Ce sont ceux dans 
lesquels l’inf. est impersonnel : voy. c’è po v'N1 dès walés ‘c’est pour 
venir des averses’, etc., p. 110. Ils demandent p.-ê. une explication 
spéciale, qui serait celle-ci : po v’ni dès wALÉs est parallèle à 2 vinrè 
dès WALÉS ‘il viendra des a.” ; l’ordre des mots est le même avec 
l’inf. qu'avec l'indicatif, et la première phrase offre une simple 
transposition de la seconde à l’inf. 

Quant aux autres ex., anciens et actuels, ils appellent prob. une 
explication unique. Certes, en présentant ses nombreux documents, 
Lerch prend soin de distinguer ceux qui appartiennent à l’anc. fr. et 
au fr. mod. écrit et ceux qui proviennent du fr. pop. actuel et des 


1 À l'abondante bibliographie donnée par Lerou, ib., 164, on ajoutera 
notamment les références suivantes : LB 2, 308, n. 1 ; DP 3, 489 sv. et 7, 261 ; 
Martin 127; Wind, Neophil. 31, 165. 
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dialectes modernes ; mais il ne les sépare pas dans l’explication. 
Cette façon de faire paraît judicieuse. À côté d’un groupement 
simple comme gl. por zèls vuni ‘pour eux venir” (p. 109), la séquence 
pour illec y passer et rapasser touts les mannants (p. 110) est assuré- 
ment très complexe et, pour tout dire, très écrite (très juridique 
aussi !); mais les deux formules, répondant au même besoin, 
peuvent très bien s'expliquer de la même façon. Pour moi, c'est 
naturellement aux ex. du type actuel que je dois m’attacher. 


— Ceux qui veulent rendre compte du type actuel, tel qu’il 
existe couramment en B. R. et tel que notre patois le connaît, ne 
lui assignent pas tous la même origine. 


Certains considèrent qu'il résulte ou pourrait résulter d’une 
contamination entre deux compléments introduits chacun par une 
prép. « pour » :‘pour moi boire < pour moi + pour boire’ Richter 
31; de même Franz I, ZFSL 43, 118 et Il, 37; Feller, rapport 
Charlier, BSW 43, 264-5 («il y a p.-ê. fusion de deux tournures.. ») ; 
M. Bronckart, Êt. philol. sur. J. de Haynin, 1933, p. 270. Qu'une 
telle contamination soit possible, nul n’en doutera. Lorsqu'on se 
trouve devant une phrase comme celle-ci : fr. oral ça m’intéresserait 
beaucoup, POUR MOI MES ÉLÈVES l’année prochaine DP 3, 493, on se 
dit aisément que la séquence commençant par pour représente en 
fait “POUR moi POUR mes élèves et qu’elle découle de ce groupement 
double par une sorte d’haplologie (Vendryes, Bull. Soc. Ling. 
Paris 44, 39). Cependant, les auteurs qui ont recueilli ce curieux 
ex. fr. l’interpréteraient plutôt «comme contenant une sous- 
phrase nominale floue » ; et ils doivent avoir raison. En tout cas, 
pour la construction infinitive étudiée ici, il me paraît difficile 
d'admettre une contamination pure et simple, càd. accidentelle, 
quand j'observe que la tournure est si largement répandue, que 
l'inf. peut être accompagné d’un sujet après diverses prép. (voy. ex. 
w. avec à ci-dessus p. 109, et ex. fr. avec sans, de DP 3, 490 sv..), 
que le sujet se place après l’inf. aussi bien qu'avant, et surtout que 
l'explication envisagée ne saurait convenir à certains de nos ex. 
contenant la prép. à (voy. notamment p. 109 lu stâve èsteût streût 
AZÈS BIÈSSES NU POLEUR SU COÛKI D'VINS ‘l'étable était étroite aux 
bêtes [— à — Iles bêtes] ne pouvoir se coucher dedans” : lu s. èsteût 
streût À N° POLEÜR su c. d’vins est une phrase possible, mais on ne 
saurait dire *lu s. èsteût streût AZÈS BIÈSSES ; voy. aussi ib. l’ex. de 
Seraing & lès-éwes monter, qui est encore plus net). J’incline plutôt 
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à croire que, dans le cas étudié comme dans l’ex. de DP, «pour » 
est suivi d’une sous-phrase, ou de ce qu'on peut appeler, selon la 
terminologie traditionnelle, une « proposition infinitive ». 

À propos de la tournure considérée, Lerch formule des remarques 
judicieuses. S'il est tout disposé à admettre, et avec raison, que 
les faits modernes prolongent les faits anciens, il observe aussi 
qu’une telle construction peut se recréer sur nouveaux frais à toutes 
les époques (1. c. 168-9) : n’est-ce pas l'évidence même? Mais l’expli- 
cation qu’il propose me semble aussi irrecevable que la précédente, 
dont elle se rapproche d’ailleurs beaucoup : 

Cette façon de s’exprimer «repose, dit-il, (tout comme la tour- 
nure de l’a. fr., pour autant qu’elle fût populaire), sur la tendance 
populaire, déjà maintes fois signalée, selon laquelle on énonce 
d’abord, d’un complexe de pensée, l’élément nominal : 2} faut 
que je l’enlève pour les bêtes pouvoir sortir est à interpréter comme 
équivalant à il faut que je l’enlève pour les bêtes, pouvoir sortir = 
‘ich muss es der Tiere wegen wegnehmen, nämlich dass sie hinaus 
kônnen’ (...). De même donnez-moi un verre pour boire = ‘gebt 
mir ein Glas für mich, nämlich zum Trinken”’ : à l’homme primitif 
il est plus facile d'exprimer le nom, qui est plus concret (les bêtes, 
moi), que l’action verbale, qui est plus abstraite (pouvoir sortir, 
boire)... » (ib.). 

Certes, il est naturel qu'après un énoncé déjà complet en lui- 
même et de caractère synthétique, on formule après coup, dans un 
nouvel effort d'analyse, une précision supplémentaire (Lerch, ib. 
169). Le tout est de savoir si l’explication convient à notre cas. Or, 
il semble bien que non. 

Quoiqu'elle ne suppose pas, comme la précédente, une contami- 
nation, l’hypothèse de Lerch postule deux «pour» (ein Glas für 
mich, nämlich zum Trinken) : sur ce point, inutile de nous arrêter 
encore. Ce qu’elle offre de particulier, c’est qu’elle imagine un stade 
primitif où une pause eût séparé le premier complément d’une 
précision ajoutée après coup !. 

En faveur de cette interprétation plaide, à première vue, le fait 
que « pour » est suivi d’un personnel tonique et non d’un atone : 
por mi magni, p. EX. — pour moi manger, et non pour me manger 


1 L'hypothèse s’appliquerait p.-ê. plus facilement aux cas où le s. vient 
après l’inf. : *pour venir Jose? <- *pour venir, JosEPxH ; ce serait alors les. 
qui serait ajouté après la pause. 
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(cp. po M’ vèy PASSER ‘pour me voir p.”, avec #’ sujet de l’inf. passer, 
et noter que por est la forme de « pour » devant les pers. toniques : 
Feller, rapport Charlier, BSW 43, 264-5, et ci-dessous p. 287). 


Mais cet indice ne saurait avoir aucune valeur. Le personnel 
inséré entre « pour » et l’inf. a dû prendre une forme tonique sans 
être suivi d’une pause, càd. alors même que la séquence était syn- 
taxiquement serrée. Il existe, en effet, des cas où le syntagme 
« prép. + sujet + inf. » a dû être serré dès l’origine. Soit, p. ex., 
avec la prép. à, à n° fât nin sondji À LOUWIZA ÈNN’ALER (p. 109) 
‘il ne faut pas songer à Louisa partir, càd. que L. partirait” : com- 
ment admettre que l’inf. ènn’aler soit une simple précision ajoutée 
après coup? l’objet auquel il ne faut pas songer, n'est-ce pas depuis 
toujours l’action « Louisa partir »? À mon avis, on ne peut hésiter : 
l’inf. et son s. forment maintenant une séquence serrée, un groupe- 
ment compact, et tout porte à croire qu’il en fut toujours ainsi. 
L’examen d’autres ex. contenant la prép. à impose la même conclu- 
sion : voy. p. 109 l’ex. azès bièsses nu nin poleär, déjà repris p. 114, 
et aussi l’ex. de Seraing à lès-éwes monter, où le s. se rattache indis- 
solublement à l’inf. Si la disjonction de l’inf. et de son s. n’a jamais 
existé avec à, pourquoi supposerons-nous qu'elle existait jadis avec 
« pour »? Passons-nous de cette hypothèse inutile, et tâchons d’expli- 
quer la tournure telle qu’elle se présente maintenant. 


— Même en considérant que, dès l’origine, le syntagme « prép. 
+ s. + inf. » était serré quelle que fût la prép., l'explication paraît 
d’ailleurs toute simple. Elle se trouve dans la phrase suivante, 
par laquelle DP 3, 489 annoncent leur « laisse » d’ex. : « En général, 
au cas où il y aurait danger que l'on ne pût reconnaître à quel 
support de classe le substantif verbal pourrait se rapporter, on 
indique explicitement ce support au moyen d’un substantif per- 
sonnel indépendant. » En somme, c’est l’utilité de la tournure qui 
justifie prob. son existence ; et si cette utilité est parfois manifeste 
quand le sujet de l’inf. est un personnel, on peut dire qu'elle l’est 
toujours lorsqu'il est un nom : qu'on se reporte aux ex. et l’on sera 
convaincu. 

Le rapport entre le sujet et l’inf. est le même ici que dans la prop. 
infinitive c. direct : cp. j'entends rire — j'entends Joserx rire et 
pour rire — pour JosErx rire. Le groupement Joseph rire est le 
régime de pour comme il est le c. direct de j'entends. Si cette com- 
paraison et cette analyse sont justes, elles montrent l'erreur que 
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l’on commet en supposant qu’à l’origine le s. et l’inf, étaient dis- 
sociés et séparés par une pause. Elles montrent aussi que, pour 
expliquer la séquence serrée « prép. + s. + inf. », il faut partir de 
la séquence plus simple, et serrée aussi, « prép. + inf. » : l'insertion 
du sujet doit se produire tout naturellement lorsque le sens l’exige ; 
elle répond à une nécessité fonctionnelle. En somme, dans ce cas 
comme dans d’autres, la langue s’est créé à peu de frais une construc- 
tion souple et commode qui, malgré ces deux caractères, possède 
une clarté parfaite et évite aisément toute équivoque 1 ?, 


Il est intéressant d’observer enfin que la prép. a d'ordinaire la 
même valeur avec l’inf. accompagné d’un sujet qu'avec l’inf, seul : 
ainsi «à» dans -- sondji à LouwizA ènn'aler et dans sondji à 
nn'aler, dans lu stâve èsteût streût azès BIÈSSES nu nin poleûr su 
coûki et dans -- streût à n°’ nin p. su c., et « pour » dans por ZÈLS 
vuni, à pout fé ké tins k'i vout et dans po v’ni, i pout fé --. Mais 
« pour » sert à noter, tout comme « à », des nuances diverses. Aussi 
ne serait-il pas absolument légitime, pour le w. du moins, de classer, 
comme Lerch paraît bien le faire, tous les ex. du type « pour + s. 
+ inf.» parmi les prop. finales. A côté des cas où « pour » ainsi 
construit marque certainement le but (voy. le premier ex. cité 
p. 109, ‘- - pour mon père faire des mannes’, qui équivaut plus ou 
moins à ‘pour que mon p. en fasse des m.’), il en est où « pour » à 
d’autres valeurs : por zèls uni, à pout fé -- ne se traduirait pas 
exactement ‘pour qu'ils viennent, càd. afin qu'ils v., il peut faire - - ; 


: Havers 172 attribue aussi au besoin de clarté la construction du fr, pop. 
pour lui s'amuser. 

2 DP 3, 495 rappellent « que le tour analogue au tour français [— pour moi 
manger] a été en portugais l’une des raisons du développement de l'infinitif 
personnel : ‘Pour toi me dire cela’ se traduit dans cette langue par Para tu me 
dizeres isso, dizeres étant la seconde personne du singulier de l'infinitif dizer ». 
Dans un c. r. du Bull. Soc. Ling. Paris 44 (1948), p. 39, J. VENDRYES rap- 
proche aussi les usagos fr. et port, : « Certains ont vu dans le tour français 
une sorte d'haplologie : ‘pour moi manger’ sortirait de ‘pour moi pour 
manger”. Il est bien plus croyable que ‘moi manger’ constitue en fr. un inf. 
personnel analogue à celui du portugais.» Ajoutons que, si la construction 
étudiée se rencontre surtout en Gaule romane dans le nord et l’est, elle est 
commune aussi en esp., mais, semble-t-il, avec le s. régulièrement postposé 
à l’inf. : AL ENTRAR EL DIRECTOR, {odos nos levantamos... Gram. Acad., 1931, 
p. 404 (en esp., au surplus, l'inf. est substantivé). En roumain aussi, un 
inf. complément peut recevoir un sujet exprimé différent du sujet du v. 
principal ; ainsi, «avant que les balayeurs ne l’enlèvent [sc. la neige] » est 
rendu par ‘avant de l'enlever les balayeurs’, ênainte de a o ridica mäturätorit : 
A. GuiLLerMOoU, Manuel de langue roumaine, Paris, 1953, p. 109-110. 
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et, dans L’i-gn-âye nin dès sèyéês po lès poyons toumer d'vins, le grou- 
pement commençant par « pour » indique moins le but que la consé- 
quence : ‘qu’il n’y ait pas des seaux disposés de telle sorte que les 
poussins y tombent, des s. où les p. risqueraient de tomber’ 1. 


= L'infinitif après un « que » comparatif. — Pour éviter un 
double « que » dans un système comparatif, le fr. peut employer 
dans le second terme de la comparaison, un inf. précédé de la prép. 
de : j'aime mieux qu’il rie QUE DE LE voIR pleurer DP 7, 333 (Foulet 
336 ; Lerch 1, 155). Le w. connaît le même usage ? : dju ve co pus clér 
ku D'ôre ‘je vois encore plus clair que d’entendre, càd. que je 
n’entende”’ ; à fêt l sot co pus’ ku D’ L'ÈssE ‘il fait le fou encore plus 
que de l'être, càd. plus qu’il ne le soit’; çw sèrè pus vite pés k’ 
D'èsse mi ‘ce sera plutôt pis que (d’être) mieux’; èle duha k’èle 
montéve pus-Ghimint k’ DU D’HYINDE ‘elle dit qu’elle montait plus 
facilement qu’elle ne descendait”. 

Seulement, en w., lorsque le sens l’exige, le groupement « de + 
inf. » est précédé d’un terme qu’on peut considérer comme le sujet 
de l’inf. : à coûrt tot-si âhimint k'ON-ÔTE DU ROTER ‘il court aussi 
facilement qu’un autre de marcher, càd. qu’un autre marche” ; 
même cas dans cet ex. malmédien : one vwas - - ki n’ mousse nin pus 
foû do neûr payis dès-ombes ku VOS D’AD’HINDE dol lune P. Villers, 
BSW 27 (1889), 378 ‘une voix - - qui ne sort pas plus du noir pays 
des ombres que vous de descendre de la lune, càd. que vous ne 
descendez --’; — ex. 1g. : on houyeñ s’acropih ossi ähèyemint 
k'in-ôTe p1 s’acHîR DL 9 ‘un houilleur s’accroupit aussi facilement 
qu’un autre de s'asseoir, càd. qu’un au. s’assied”. 

Dans les ex. suivants, « que » vient réellement devant une prop. 
infinitive : 1g. vdt mi touwer l diâle ki 1’ DIÂLE NOS TOUWER DL 200 
‘il vaut mieux tuer le diable que le d. nous t., càd. que si le d. nous 
tuait” ; à valéve mi k° l’ome èl prindasse ki 1’ CONTROLEHÜR ËL PRINDE 
train Liège-Pepinster, 1945 ‘il valait mieux que l’homme le prit 
[se. un paquet] que le contrôleur le prendre, càd. plutôt que le c.”. 

Dans ces derniers ex., qui sont 1g., mais dont on pourrait entendre 


1 L'explication donnée ici ne suffit prob. pas à expliquer tous les ex. de 
toutes les époques. Certaines tournures très + écrites » de l’a. fr., notamment, 
paraissent révéler une influence du latin : Lercx 2, 157 ; LB 2, 308. 

? Cet emploi de l’inf. est signalé dans LG 72, avec l'inf. « représentatif », 
que j'appelle ici « substitut » et que j'étudie ci-après. Je crois maintenant 
qu'il y a là doux usages de nature distincte. 
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des analogues à La G1., la prép. « de » fait défaut devant l’inf. : 
serait-ce parce que le s. de celui-ci est un nom? Je n’oserais l’affir- 
mer. La prép. figure bien dans les trois ex. précédents, où l’inf. à 
comme s. un pronom (ind. ou pers.) ; mais une tournure -- Xi LU 
èl prinde (dernier ex.) n’est-elle pas admissible? En tout cas, lorsque 
la prép. est employée, elle vient immédiatement devant l’inf., de 
sorte que la séquence «s. + de + inf. », qui forme le second membre 
de la comparaison, est parallèle à la construction française de l'inf. 
historique : et flatteurs D'applaudir (cf. p. 134). 


— L'emploi de l’inf. après un « que » comparatif s'explique par 
sa commodité même. Pour sentir les avantages du procédé, il 
suffit de comparer nos ex. et leur traduction. A la tournure simple 
et directe du w., le fr. répond souvent par des formules plus ou 
moins compliquées. L’inf. permet notamment, rappelons-le, d'éviter 
le double « que » : l'ex. Ig. cité en dernier lieu, à valéve mi k’ l’ome 
èl prindasse ki L’ CONTROLEÜR ÈL PRINDE, signifie en fait ‘il valait 
mieux que l’homme le prît que que le contrôleur le prît” ; du moment 
qu'on veut conserver dans la traduction l’inf. w. prinde, on ne sait 
quelle formule adopter. L'usage de l’inf. après un « que » comparatif 
esb assurément «commode » ; il est aussi «économique», car il 
permet de rendre une pensée complexe avec un minimum de 
moyens. C’est ce dernier caractère que nous reconnaîtrons aussi 
plus bas comme un trait fondamental de l’inf. « substitut ». 


L'économie des moyens n’est pas toujours, hélas ! sans inconvé- 
nient. À force de sobriété, la formulation devient parfois équivoque. 
Aïnsi dans dÿ’ême mA ki n°’ vunèhe nin k’ Du v’N1 ‘j'aime mieux 
qu'ils ne viennent pas que de venir, càd. que qu’ILs viennent, et, 
en fr. correct, que s’ils venaient, que de les voir venir’ : le s. de l’inf., 
qui n’est pas exprimé, est le même que celui du v. de la première 
subordonnée, vunèhe ; grammaticalement, la phrase est ambiguë, 
car vi pourrait se rapporter au s. du v. principal, càd. à « je », 
aussi bien qu’à «ils » ; mais ce flottement gêne peu, parce que v’n1 
est le même v. que vunèhe («venir »), et aussi parce que le second 
membre de la comparaison est à peu près inutile au sens. Voyez 
aussi cet ex. des archives : 1632 ‘dire qu'il aimeroit mieux que l’on 
luy desrobast son pain en son armair que de luy ALLER manger ses 
racines [w. rècènes ‘carottes’] A. Roanne 37, 215 v° ; on reconnaît 
seulement quel est le sujet de l’inf. aller lorsqu'on trouve, un peu 
plus loin, la phrase en style direct : °disoit : « O laron, j’aimeroit 
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mieux que tu me derobast le pain en mon armaire que de MANGER mes 
racines en cortil avec tes pourcques ib. 216 ; le sens est ici ‘que que TU 
mangeast mes racines - -”, et donc là ‘que qu’on luy allast manger’. 


= L’infinitif substitut. — Pour avoir peu éveillé l’attention jus- 
qu'à présent, la construction étudiée sous ce titre n’en est pas moins 
l’une des plus remarquables de la syntaxe wallonne. Dans LG 71, je lui 
consacrais une douzaine de lignes intitulées «infinitif représentatif ». 
Au mot « représentatif » je préfère maintenant le terme « substitut », que 
Brunot (PL) utilise maintes fois, en parlant d’autres faits, et qui me 
semble être plus clair, sinon plus exact. 

Comme il s’agit d’un phénomène important, je donnerai beaucoup 
d'exemples, en commençant par les cas les plus simples et les plus 
communs. 


A. Coordonnées ayant le même sujet. Z monte èt D'HYINDE {ot 
l’tins ‘il monte et descendre tout le temps, càd. et il descend - -. 
Dans la deuxième coordonnée, le v. (d’hyinde) est à l’inf., tandis 
que celui de la première est à un mode personnel (indicatif). Il n’y 
a pas, à proprement parler, substitution d’un mode à un autre, 
mais coordination du mode non-personnel, l’infinitif, avec un autre 
mode, le plus souvent avec un mode personnel (ind., subj., cond.). 
L'usage de l’inf. dans la deuxième prop. n’est pas obligatoire, mais 
il est très fréquent, surtout lorsque les deux v. ont, comme ici, le 
même sujet. L’inf. apparaît en coordination quels que soient le 
mode et le temps du premier verbe, la conjonction, la nature des 
propositions. 

Ex. : (prop. principales ou indépendantes) on n’ monte nin nè 
D'HYINDE ‘on ne monte pas ni descendre, càd. on ne monte ni ne 
descend”; à va à Coûr èt RUV'N1 à pi ‘il va à Cour et il revient à pied’ ; 
à sont marié d’on côp èt NN’ALER ‘ils se sont mariés tout de suite 
et ils sont partis’ ; il Ôt toudi clér, èt VÈY, èt tot çou k'on vout ‘il 
entend toujours clair, et voir, càd. et il voit clair, et tout ce qu’on 
veut’ (noter la pause devant l’inf.) ; riyèt-i ou PLORER? ‘rient-ils ou 
pleurent-ils?? ; 21 a aloumé du l nut’! :: èt PLOÛRE, mètans? ‘il à 
éclairé la nuit ! :: et il a plu, sans doute? (il y à iei coordination d’une 
repartie à l’autre) ; èle s’arè marié bin vîhe èt ÈSSE vève bin djône 
‘elle se sera mariée bien vieille et elle aura été veuve bien jeune’ ; 
çg'areût co bin d’vou èsse à ât’ eûres èt ÈSsE à noûne ‘ç’aurait encore 
bien dû être à 8 h. et ç’aurait encore bien été à midi, càd. il se peut 
que le début de la séance devait être à 8 h. et qu'il aura été à midi’ 
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(ici, èsse remplace un cond. passé); gn-a Jane ki li vint consyi, 
èt Ivone : « Ku n° lowoz-v’ deûs plèces ! », èt LÈY lès-ôles trankiles, 
don ! ‘il y a Jeanne qui vient lui conseiller, et Yvonne : « Que ne 
louez-vous deux pièces [pour y habiter] ! », et laisser les autres t., 
n'est-ce pas ! càd. que ne laisse-t-elle - -” (ex. très particulier : l’inf. 
lèy se trouve dans un membre de phrase qui indique la pensée du 
locuteur et qui est coordonné à une citation ; cp. certains ex. cités 
sous E, ci-dessous) ; 


— (subordonnées) wice ku dès tchinnes mont'rint èt D'HYINDE 
azès costés ‘où des chaînes monteraient et descendraient sur les 
côtés’ ; cès-aféres-là, k'èle rulâve bin sovint èt BATE ‘ces choses-là, 
qu’elle lave et bat bien souvent’ ; dès djins ki n° su d’hombrèt nin 
èt FÉ roter l'ovrèdje ‘des gens qui ne se dépêchent pas et qui ne font 
pas marcher l'ouvrage” ; il a co dès vatches ki flatèt l boûre èt Prat 
l’ lècé ‘il a encore des vaches qui fientent le beurre et urinent le 
lait, càd. des v. extraordinaires (à l’entendre !)’ ; lès vatches buvèt 
du l mâsst êwe k’èle flatèt èt rrmx d'vins ‘les vaches boivent de l’eau 
sale où elles fientent et urinent’ ; férè bin ku dj ratake èt sAY du 
fini ‘il faudra bien que je recommence et que j'essaie de finir’; 
il oûhe falou k° djarètahe èt Dîre « duhombère-tu ! » ‘il aurait fallu 
que je m'’arrête et que je dise « dépêche-toi ! »’ ; on n° pinséve nin 
ki s’ènond'reût èt rAY ‘on ne pensait pas qu'il se déciderait et qu’il 
payerait’” ; figurez-v’ ku ç' seûye on bourboû èt k'èle s’alèhe èmantchi 
d’vins èt n° POLEÜR vuni foû ‘figurez-vous que ce soit un bourbier 
et qu’elles [sc. les vaches] aillent y enfoncer et qu’elles n’en puissent 
sortir’ ; si-an cas k’ lès djunis n’arint seû èt co FILER & diâle ‘pour le 
cas où les génisses auraient soif et fileraient encore au diable, càd. se 
sauveraient’ ; s’on lèyéve vuni on bon foûre volà èt wôDt l sûrt do 
bî, çu sèreût bécôp mi ‘si on laissait venir un bon foin ici et si on 
pâêturait l’essart du bief [ld.], ce serait beaucoup mieux’; sl 
èstint pus-onêtes avou leûs parints èt n’ nin ÈSSE si grossirs ‘s'ils 
étaient plus honnêtes avec leurs parents et s’ils n'étaient pas aussi 
grossiers’ (noter que le v. est le même dans les deux prop.) ; tandis 
Æ’ tot-z-avant v’'ni po po-dri èt MÈTE su papi so l'tâve, on sét bin k'il 
a v'ni à manèdje ‘t. qu'en étant venu par derrière et en ayant mis 
son papier sur la table, on sait bien qu'il est entré dans la maison” 
(ici, l’inf. tient lieu d’un part. passé). 


B. Même cas, mais l'inf. a un régime pronominal. Vos droûvèrroz 
l’ouh èt L’ RucLÔRE ‘vous ouvrirez la porte et la refermer, càd. et 
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vous la refermerez’ : il ne s’agit pas d’un nouveau cas ; les deux 
v. ont encore le même sujet, mais l’inf. est précédé d’un pronom pers. 
régime. Autres ex. : dju lès r’pika èt LÈs R'MOUYI ‘je les repiquai et 
les arrosai’ ; à l’ rulouke tot l’tins èt 1x câzi DÎRE du s’ têre ‘il la 
regarde tout le temps et il lui dit presque de se taire’ ; on nnè 
puwèt’rè azès djunis avou, dès baches, èt LÈS SOGNI come à fât ‘on en 
portera aux génisses aussi, des bâches, et on les soignera comme il 
faut” (il y a eu après baches un véritable silence) ; à nnè rèpwèl'rè bin 
èt NN’ALER r’cwèri ‘il en reportera bien et il ira bien en rechercher” ; 
à lès lêt asmète, èt LÈS LÈY véler, adon LÈS VINDE après ‘il les laisse 
venir à terme [sc. ses vaches], et il les laisse vêler, ensuite il les vend” 
(ici, noter les deux inf. coordonnés ; lès devant lèy est s. de l’inf. 
vêler) ; s’èle su tchâfe èt s’ LOUMER avou zèls ‘si elle se chauffe et 
s’éclaire avec eux’ (le pronom régime est un réfléchi) ; èle dumeür'rè 
insi, sûremint. :: ou S' BLANKI, moutwèt ‘elle [se. une dentelle] 
restera comme ça, sans doute. :: ou elle se blanchira, peut-être” 
(coordination entre deux reparties : cf. autre ex. p. 120). 


— Lorsque la première prop. est à un temps composé, il arrive 
que l’inf. substitut sonne comme un participe passé ; de là une sorte 
d’équivoque. Ex. : l’aveñt-i trové ou l HAPER? ‘avait-il trouvé 
ou le voler? càd. ou volé” ; après l’aveñr louki èt l RUTOÜRNER ‘après 
l’avoir regardé et retourné’ ; cwand ku dj l’oû atch'té èt l pAY, in’ 
mu d’'moréve pus rin po mète duvins ‘quand je l’eus acheté et payé 
[se. mon porte-monnaie], il ne me restait plus rien à mettre dedans’ ; 
nos-arans bin vite sutâré ci foûre-là èt l DUZANN’NER ‘nous aurons 
bien vite répandu et éparpillé ce foin-là’. 

Pour tous les v. en question, qui sont de la première conjugaison, 
l'’inf. et le part. passé sont parfaitement homonymes. Pour se 
convaincre qu’il s’agit d’un inf., il suffit de remplacer le second v. 
par un v. d’une conjugaison où l’inf. et le ppa. se prononcent diffé- 
remment : l’aveût-1 trové ou l’ PRINDE? ‘l’avait-il trouvé ou pris?? 
(le ppa. de « prendre » — pris, comme en fr.). Cp. aussi cet ex : 
à d'manda su dÿ n’'avins oy passer noule moto ni VÈY noule avä lès 
vôyes ‘il demanda si nous n’avions entendu p. aucune m. ou si nous 
n'en avions vu aucune en chemin’; oy est le ppa. de ére ‘ouir’, 
mais vèy est un inf. (le ppa. de «voir » = vèyou). D'ailleurs, un 
. indice très net révèle d’emblée qu’on a à faire à l’inf. : en général, 
le w. n’admet pas de pronom pers. régime devant le ppa. (les excep- 
tions sont très rares et plus ou moins accidentelles : &. 1, p. 265-6) ; 
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le fr. est dans le même cas, et c’est pour cela que, dans nos traduc- 
tions, on ne trouve pas de représentant devant le second participe 
(w. ou l HAPER — fr. où vOoLÉ). 


C. Coordonnées à sujets différents. Parfois, les deux verbes n’ont 
pas le même sujet, et, comme le sujet du second est aussi exprimé, 
on a une prop. infinitive véritable coordonnée à une prop. ordinaire. 
Ex. : çu n'è nin bon sine cwand lès mohes hagnèt èt LÈS BrèssES 
BIZER ‘ce n’est pas bon signe quand les mouches piquent et les 
bêtes courir follement, càd. et que les b. courent f.°; çu sèreñût 
mâlureûs s'i nn'aléve èt MARÎYE DUMORER là lote seûle ‘ce serait 
malheureux s’il s’en allait et si M. restait là toute seule’ ; pace ki 
ploût tot l’ tins èt n' nin LÜRE LU SOLO ‘parce qu’il pleut tout le 
temps et que le soleil ne luit pas’ (litt. qu’il ne luit pas le s., car 
lâre est ici impersonnel ; pour la place de solo, cp. à lât l’ solo). — 
Dans ces trois ex., la prop. infinitive contenant l’inf. substitut est 
coordonnée à une prop. dépendante, Sans doute pourrait-on en 
recueillir d’autres où l’inf. substitut ayant un sujet propre serait 
coordonné à une prop. non dépendante. Je n’en ai noté qu’un seul 
de ce genre, et il est très spécial : dju n° sareû l’aveñr rulâvé èt ÈssE 
sètche po d’vins one eûre ‘je ne saurais l’avoir lavée [sc. une chemise] 
et être sèche pour dans une heure, càd. [elle ne saurait] être sèche - -”; 
le 8. de l’inf. èsse n’est pas le même que celui de sared, mais il n’est 
pas exprimé (on aurait pu dire, à la rigueur, èt LÈY èsse sètche ‘et elle 
être s.”) ; somme toute, cette phrase est un spécimen des audaces 
de la langue parlée. 


D. Coordonnées séparées par un silence. — Dans le quatrième ex. 
du B, on nnè puwèl'rè azès djunis avou, dès baches, èt lès SOGNT come 
i fât, un silence précédait l’infinitif coordonné par la conj. èt. 
Peut-être en allait-il aussi de même dans les deux ex. où l'inf. 
substitut appartient à une réplique d’un second interlocuteur : cf. 
p. 120, un ex. avec è{, et p. 122, un ex. avec ou. De même encore 
dans cet ex. où l’inf. est précédé de adon ‘alors’ : èle s’aveût èmantchi 
l djambe duvins, adon TOUMER, mèlans ‘elle s'était emmanché la 
jambe dedans, alors elle était tombée, sans doute’. Le fait se présente 
particulièrement avec la conj. où (bin) : nos vês, nos l’s-ècrâh'rans, 
ou bin lès NoÛRI dusc-4 prétins ‘nos veaux, nous les engraisserons, 
ou bien nous les nourrirons jusqu’au printemps” ; èco bin k° qn-a 
nin dès câves duzos, ca à n° frint dja leûs plèces, ou bin FÉ dès câves 
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po-2-i aler à cropètés ‘encore bien qu’il n’y a pas de caves en dessous, 
car ils ne sauraient faire leurs pièces [il s’agit de transformer une 
maison en abaissant le plancher du rez-de-chaussée], ou bien il 
faudrait faire des caves pour y aller à croupetons’ ou ‘à moins que 
de faire - -” ; vos sôy'riz on passèdie? :: &, ou bin FÉ one môye, parèt, 
po L’ raminer après ‘vous faucheriez un passage? :: oui, ou bien nous 
ferions une meule, n’est-ce pas, pour la ramener après’. Ici pas plus 
qu'ailleurs, l’inf. n’est obligatoire ; la seconde prop. pourrait avoir 
son v. à un mode personnel : où bin nos lès noûrih'rans, etc. ; elle 
pourrait aussi commencer par 04 ku ‘ou que, càd. à moins que’ : 
ou k° nos n’ lès noürihanhe, ou k’i n° fuzahint dès câves, ou K° nos n° 
fuzanhe one môye. Il apparaît ainsi que le membre de phrase con- 
tenant l’inf. substitut équivaut ici à une subordonnée, et ceci nous 
amène au dernier cas. 


E. L'inf. en valeur de subordonnée adverbiale. — Dans une au 
moins des phrases citées au D, dans celle des caves, le membre 
contenant l’inf. substitut a nettement, bien qu’il commence par 
un terme de coordination, la valeur d’une subordonnée introduite 
par la locution ou ku ‘à moins que’. J'ai recueilli d’autres ex., plus 
ou moins semblables, où l’inf. est précédé de èt : dj'émered bécôp 
mi do balatom' èt | RAMPLACER cwand nn'areût mèzûhe ‘J'aimerais 
beaucoup mieux du balatum et le remplacer, càd. qu’on remplace- 
rait, de façon qu'on puisse le r. quand il en aurait besoin’ (ou sim- 
plement ‘et je le remplacerais’”, cas B ci-dessus?) ; c'è-st-one sacwè 
d' drole k'on n° vint nin avou s° vantrin èt AVEÜR su vantrin prèl' èt 
lMÈTE ‘c’est qch de bizarre qu’on ne vient pas avec son tablier et 
avoir --, càd. de sorte qu’on ait son t. prêt et qu’on le mette’ (ou 
‘et qu’on n’a pas son t, prêt’, cas A?) ; çu fouhe on franc sèptante- 
cing' one doré, èt MÈTE lu pâsse èt lcÛRE ‘c'eût été 1 fr. 75 une tarte, 
et [le boulanger] aurait mis la pâte et l'aurait cuite, càd. à condition 
que le b. mette la p. et la cuise? ; c’è-st-on pôk impoli du n' nin tant 
seûlemint télèfoner èt AVEÜR lu télèfone à s’ mâhon ‘c'est un peu im. 
de ne pas même t. et avoir - -, càd. alors qu’on a le t. dans sa maison” 
(cas spécial : aveür, sans « de», est coordonné à du - - télèfoner. Dans 
les premiers ex., la séquence 4 èt + inf. » pourrait être remplacée 
par € èt ku + subj. » : &t k£’on l’ ramplaçahe, èt k'on-2-oûhe su vantrin, 
èt ku l bol'dÿi mètahe. La valeur adverbiale du membre de phrase 
contenant l’inf. est plus nette dans les deux derniers ex. que dans 
les autres. En voici un, enfin, où l’inf. n’est pas précédé d'un terme 
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de coordination et où il me paraît être vraiment subordonné : on 
n'a nin âhi d viker, LÈS BIÈSSES ALER come èle vont ‘on a de la peine 
à vivre, les bêtes aller - -, càd. étant donné que le bétail se vend si 
mal” ; on a bien ici une subordonnée infinitive, de nuance plus ou 
moins causale. 


— L'inf. substitut en Belgique romane. — Ainsi que le 
montre notre longue série d’ex. variés, l’inf. substitut est très vivant 
à La Gleize. Sans doute l’est-il autant dans les localités voisines et 
même dans toute l’Ardenne liégeoise. Mais a-t-il la même vitalité 
partout où il existe? Je l’ignore. Tout ce que je puis dire, c’est que, 
d’après l’enquête orale, les dictionnaires, les textes, il doit s’em- 
ployer un peu partout en Wallonie. 

Comme beaucoup d’autres usages syntaxiques dialectaux, l’inf. 
substitut échappe facilement à l’enquête orale par questionnaire et 
par traduction. Demandez à quelqu'un comment il dirait « il monte 
et il descend tout le temps », il vous répondra à monte èt à d'hyind 
tot l’tins, ce qui est juste, d’ailleurs, et il ne songera pas qu’on dit 
aussi à monte èt D'HYINDE (ot L’ tins. Le texte fr., où l’inf. substitut 
est naturellement interdit, modèle irrésistiblement la phrase wal- 
lonne, même quand le traducteur a le temps de réfléchir. La para- 
bole de l'Enfant prodigue contient des passages (versets 15, 20, etc.) 
où le w. peut mettre l’inf. substitut. Or, de celui-ci, les Versions 
publiées ne contiennent, je crois, aucun ex. sûr. 

L'inf. substitut apparaît toutefois dans les réponses fournies à 
certaines questions de EH. Ainsi pour le n° 388 «il a fallu qu’on 
l’abatte et qu’on l’enterre », le type «et l’enterrer » à été donné en 
un certain nombre de points dispersés un peu dans toutes les 
régions : Neufvilles [Mo 9], Trazegnies [Ch 27], Longueville [Ni 45], 
Remicourt [W 39], Trembleur [L 43], Fronville [D 64], Han [D 101], 
Flamierge [B 21],ete. Par malheur, l’ex. n’est pas tout à fait probant: 
en w. comme en fr., «il à fallu l’enterrer » est une construction 
courante, lorsque, bien entendu, il ne s’intercale entre « falloir » 
et l’inf. aucune subordonnée commençant par «que». Je crois 
pourtant que, dans «et l’enterrer », l’inf. est bien un inf, substitut 
et qu'il est bien senti comme tel. 


— Les données géographiques de EH sont d’ailleurs confirmées 
par les dictionnaires et les textes. 

Dory 163, C, « infinitif pour un autre mode », donne ces deux ex., 
qui concernent à la fois le fr. rég. et les dialectes : 
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«J'irai à Aïx-la-Chapelle par Herve et revenir par Verviers, dj'îrè à 
Ahe po Héêve èt rim’ni po Vèrvt, liég. Dites : et je reviendrai par Verviers 1. 
— Nous sommes des enfants bien sages qui ne se cognent jamais, ni se 
quereller, nos-èstans dès-èfants bin sûjes ki n° si gougn'nut jamais ni s 
disputer, namur. Aurmonaq. a 66, p. 34. Dites : qui ne se querellent ni 
ne se battent jamais. » 


Pour le Ig., le DL m'a fourni les deux ex. suivants : dji {’ räyerè 
l tièsse èt  TRIPANER d’20r mi ! DL 672 trèpaner ‘je t’arracherai la 
tête et je te broierai sous moi !” ; & v’ vindreûl èt »’ LÎVRER, dé, ci 
fäs tchin-là ib. 694 vinde ‘il vous vendrait et vous livrerait, hein, 
ce faux chien-là’. Dans le DFL 192 ef, on trouve celui-ci, qui est 
parallèle au premier ex. de Dory : dj’îrè à Sèrè po Ougréye èt RIM’NT 
po Tileû ‘j'irai à Seraing par Ougrée et je reviendrai par Tilleur’. 

Dans les textes wallons, les témoignages sont plutôt rares : l’inf. 
substitut se rencontre beaucoup moins dans le dialecte écrit ou 
littéraire que dans le dialecte oral ; ce fait n’étonnera pas ceux qui 
savent que nos écrivains patoisants, hypnotisés par la correction 
du fr. écrit, ne pensent même pas à reproduire la syntaxe authen- 
tique du patois vivant ; si l’inf. substitut s’échappait par hasard de 
leur plume, beaucoup de nos auteurs le corrigeraient prob. comme 
une vulgaire faute. Dans toute l’œuvre d’H. Simon, notre classique, 
M. Piron n’a relevé aucun ex. véritable de la construction. Chez 
D. Salme, dans Pitchète, 1890, p. 109, il a noté celui-ci : Bèbèt' 
aveût disployi si bé tapis èt l SITÂRER 50 L’ täve ‘B. avait déplié son 
beau t. et l’avait étendu sur la table’. J'ai moi-même recueilli les 
suivants dans des textes liég. : à monta co traze fèyes lès montêyes 
èt lès D'HINDE A. Delchef, BSW 1 (1857), 83 ‘il monta et descendit 
encore treize fois, càd, trente-six fois, les escaliers’ ; dji creû bin - - 
ki dj’ lès hènerè à l'ouh - - ou l’zt rwÈrToE ! bûzé E. Remouchamps, 
ib. 2 (1859), 120 ‘je crois bien - - que je les jetterai à la porte - - ou 
que je leur tordrai le cou’? Pour le dialecte namuroïs, en voici 


1 Un ex. à peu près identique figure chez CARPENTIER 347-8, vo énfiniti] : 
« No dites pas, avec les Wallons, j'irai à Verviers par Lambermont et revenir 
par Ensival, dites, et je reviendrai... » De même dans DFL 192 et : voir 
ci-dessus. 

* Autre ex. lg. du 19€ s. : £’à s’ batèsse ou FÉ L° päye, mi, çoulà ni m' fét rin 
N. Ch. MorissEauUx, Piède avou si bé djeû, comédie, 1861, p. 21 ‘qu'ils se 
battent ou qu'ils fassent la paix, moi, ça ne me fait rien’ ; — ex. récents 
(208 s.) chez J. LEJEUNE, Av trîihes èt bwès, notamment, p. 160, à faléve 
k£° à magnahe èt BE0RE ‘il fallait qu'il mangeât et bût, litt. boire’ (comm. 
É. Lecros). 
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un d'Eug. Gillain, en patois de Sart-Saint-Laurent [Na 110] : djè 
l’a dis'chindu èt mèl rÉ èvoyi ‘je l’ai descendue et je me la suis fait 
envoyer’ (Au culot do feu, Gembloux, 1927, p. 32); et un autre 
d'Edm. Wartique, en patois d’Arsimont [Na 107] : Xi foûre è tapé 
djus Êt nos l’avans mètu - - « ognètes, Li STAURER, | RAMONCELER 
‘le foin est fauché et nous l’avons mis en tas, nous l’avons répandu 
et ramassé” (Tote ène vîye, poèmes, Gilly, 1941, p. 33). Ce dernier 
auteur me paraît être un des rares qui ne craignent pas d'employer 
l'inf. substitut, même dans des vers. 

Dans les ouvrages d'intérêt documentaire dont le w. écrit s'efforce 
de reproduire le w. parlé, l’inf. substitut semble être plus fréquent. 
C’est ainsi qu’on le rencontre dans le dialogue en patois de Seraing 
[L 75] qui termine la Houillerie liég. de Haust : à l’éreût sûr ramassé 
sor lu èt s’ bin ré maker (p. 238) ‘il l'aurait sûrement eue sur lui 
[sc. une pierre] et il se serait fait bien blesser”, vos l’ f’rez aler 
cwèri à magazin èt l'rÉ aponti - - (p. 239) ‘vous le ferez aller chercher 
au m. et vous le ferez apprêter - -’ ; et dans les récits notés par 
Marichal : tant k° tu n’arès nin stu à grand adjèyant èt mu RAPWARTER 
treûs' du sès ploumes (p. 172, Malmedy) ‘aussi longtemps que tu 
n'auras pas été chez le grand géant et que tu ne m’auras pas rap- 
porté trois de ses plumes”, lé leäp adon sé r't6rna èt | vÈy (p. 175, 
Waimes My 5) ‘le loup alors se retourna et le vit’ 1. 

S'il végète dans le dialecte littéraire, l’inf. substitut paraît avoir 
une grande vitalité dans le fr. rég. même d’un niveau élevé. Ex. de 
la catégorie À : nous avons crié après et DIRE merci Malmedy 1939 ; 
le chauffeur s'arrétait toujours et VENIR voir si ça allait Liège-Seraing, 
1941 ; j'aurais plutôt sacrifié le million pour 49 et REPRENDRE 
l'affaire pour 50 Bruxelles, 1950 (de la bouche d’un académicien 
d’origine wallonne) ; — ex. de la catégorie B, tiré d’une rédaction 
d'élève : après avoir baisé ses parents et leur SOUHAITER une bonne 
nuit, on s’en va dormir 6€ latine, Seraing, 1938 ; cette dernière 
phrase offre un cas particulier ; l’inf. souhaiter est coordonné à un 
autre inf., à avoir baisé, mais c’est bien un inf. substitut, car le 


1 Aucun ex. dans nos enregistrements, mais, dans Dq. Oreye 5a, le sui- 
vant : hesb. lès botes di foûre - -, ki nos-alin’ cwèri à l’ min èt lès M'NI mète so 
l’ camion ‘les bottes de foin - -, que nous allions chercher à la main et que nous 
venions mettre sur le e.’. 

L'inf. substitut apparaît aussi dans les « Spots ardennais » recueillis par 
L. BANNEUX : on n° chufèl'reût dja èt MAGNER du El farène ‘on ne saurait 
siffler et manger de la farine’, région de la Baraque de Fraiture, Défense wall., 
29.5.1932 ; autre ex. de la même région, ib., 27.12.1931 (comm. É. LEecnos) 
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présent souhaiter tient lieu du passé avoir souhaité qu'exigerait le fr. 
correct. L’inf. substitut se rencontre de même chez les auteurs qui 
écrivent en fr. rég., du moins chez A. Quernol : Lambert - - s’a été 
asseoir sur une chaise près de la plate-bâse [= fourneau] pour 
attendre Riyète, comme il y vient souvent et quelquefois même y 
RESTER bien longtemps (Lambert 7 ; la présence de quelquefois prouve 
que rester est coordonné à vient et qu'il ne dépend pas de pour 
comme l'inf. attendre) ; ce serait -- bien mieux si on les attachaît 
chacune à un piquet -- et ne les CHANGER de place que quand elles 
auraient pelé tout le rond autour d'elles (ib. 40). Chez M. Remy, à 
vrai dire, je n’ai noté aucun ex. indiscutable d’inf. substitut, En 
revanche, dans les lettres des Grognards, qui remontent au début 
du 19 s., j'en ai recueilli plusieurs : 1805 quoique j'aie déjà été à des 
batailles affreuses et VOIR de mes camarades tués à mes côtés Gro- 
gnards 85 ; 1812 nous n'avions que douze onces de pain par jour et 
MARCHER du matin au soir, PASSER la rivière à la nage ib. 212; 
1813 nous avons baltu trois lieues en retraite, toujours COURIR ib. 219 ; 
1813 nous avons vu les Russes plusieurs fois et VOIR venir les boulets 
ib. 319. Ces ex. illustrent des cas divers : ainsi le dernier voir de- 
vrait aller sous A, p. 120, tandis que marcher rappelle la troi- 
sième phrase de E, p. 124; quant à courir, il me paraît être un 
inf. apposé ou exclamatif autant qu'un inf. substitut. 


— Nous savons que l’inf. substitut est répandu dans les régions 
belgo-romanes. Depuis quand y existe-t-il? 

Les ex. des Grognards viennent de nous ramener aux environs 
de 1800, mais nous pouvons remonter bien au delà. Les premiers 
textes wallons et les textes d'archives et autres en fr. plus ou moins 
régional permettent d'affirmer que l’inf. substitut existe dans le 
domaine liégeois depuis le 15€ s. au moins. 


19 Textes wallons : quand on m'areût tot birlafé d'on côp di spêye 
ou mÈPWÈRTER d'ine bale ramêéye, ou don m' côPEr -- T, 1631, 
v. 86-89 ‘quand on m'aurait tout balafré d’un coup d'épée ou qu’on 
m'aurait emporté d’une balle ramée, ou alors qu’on m'aurait coupé 
--? ; lès palizâdes, on [n]n'aveût nin èco plonté, nè cÔPER tère nè FÉ 
spâler T. 1683, v. 48-50 ‘les palissades, on n’en avait pas encore 
planté, et on n’avait pas encore coupé la terre ni fait épauler” ; dès 
papis qu'on aplaqua èt Arrrcni P. 1688, 1, v. 36-7 ‘des papiers qu'on 
colla et qu'on afficha” ; adon, dîrès', foutu calin, k° ç'a stu mi k’ Fa 
mètou à rin? èt m RUPROVER # dj'a duspandou - -? T, 1760, v. 1035-7 
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‘alors, diras-tu - - que c’est moi qui t’ai réduit à la misère? et me 
reprocheras-tu que j’ai dépensé - -?? ; on k’tap’reût lot èt tot R'OWÈRI 
1769 Pasquèye Gylot (inéd. ; comm. M. Piron) ‘on déjetterait tout 
et on rechercherait tout’ ; s’on toûrnéve lu fouyou èt SORÎRE à discré- 
cion R. 1789, BSW 19, 97 ‘si l’on tournait le feuillet et si l’on écri- 
vait --?. 

Tous ces ex. ne sont pas absolument probants. fé, afitchi, r’cwèri 
et scrire sont des inf. incontestables ; mais, p. ex., dans les textes 
de 1631 et 1760, èpwèrter, côper et ruprover sonnent comme des part. 
passés [-é.] (cf. p. 121, cas B) ; le pers. régime « me » qui les précède 
semble prouver qu’on a à faire à un inf., mais cet indice n’est pas 
tout à fait sûr (ef. ci-dessous p. 130). 


20 Textes français : 1546 ‘ef s’il n’at point soyer des fangnes ou 
FAIRE soyer sen le grez de Johan Roudaille A. Roanne 22b, 43 ‘ou 
s’il ne les a point fait faucher’ ; 1552 °et requerent le mayeur qu’il 
en somone justice ou doncques ESTRE jugier a leur pretent ib. 26, 266 
‘ou sinon qu'ils soient jugés’ (ex. p.-ê. discutable : la construction 
Srequerent estre jugier serait prob. admissible) ; 1555 °se ledit Grigore 
ne accepte la parson où LASSIER ib. 27, 47 ‘ou s’il ne la laisse” ; 1556 
fut dist que sy advenamment [= s’il arrivait] qu’il feroit creable et 
PURGY les fraies, qu'il pouroit revenir a raisne ib. 27, 486 ‘qu'il ferait 
croyable, càd. qu’il prouverait [ce qu’il déclarait] et qu’il purgerait 
les frais’ ; 1560 %! avoit offert et presenté les trois amendes et les 
MECTRE en justice ib. 27, 922 ‘et les avait mises’ ; 1592 °a condition 
que on n'y soyera stierneur ny TAILLER en celle faing bois ib. 29, 
785 ‘à ce. qu’on n’y fauchera pas de litière et qu’on ne coupera pas 
de bois en cette fagne”’ ; 1752 °ltem le susdit regon [= seigle] que 
nous avons eu --, nous l'avons ceuillez el le RAMENXNÉ et le BATRE et 
en FAIRE des waux [— gluis] ib. 18, 87 ‘et nous l’avons ramené et 
nous l’avons battu et nous en avons fait - -” (ramenné est un inf. au 
même titre que batre et faire) 1. 

Avec les deux derniers ex., nous retrouvons le cas B (p. 121) : l’inf. 
est précédé d’un régime pronominal. À propos de ce cas, j'ai fait 
observer p. 122 que, dans certaines conditions, l’inf. sonnait comme 
un part. passé et qu’il y avait une sorte d’équivoque. Ici, dans les 
deux ex. en question, il s’agit assurément de l’inf. substitut ; mais 


1 Pour d’autres attestations dans la langue des archives, voy. E. RENARD, 
+ Nouveaux textes d'archives liégooises », BTD 28 (1954), 236, 6, a. 
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les ex. prêtant à équivoque ne manquent pas dans nos archives. 
En voici une série : 

1583 il at menné - - ung char de cherbons - - a fornea du ruy de 
Creppe, et les LYvRER - - a Collin le loup A. Roanne 29, 311 ‘et les 
a livrés’ ; 1603 °s’il veult ignorer qu’il n’ayt ferru avec espee et dague 
apres Henry -- et le BLESSÉ el NAVRÉ en ce combat ib. 29, 1328 ; 
1606 edit herdyer aroit huré [— poussé] ledit Querin -- duins un 
buisson et luy DONNÉ deux ou trois laffes [— coups, gifles] A. ville 
de Spa, farde « herde commune », 52 vo ; 1624 ’on en auroit achapté 
ang petit poulain, et le ourrY trois a quatre ans À. Chevron 2, 61 v® ; 
1631 °qu’il avoit illec prins l’aveine des aultres chevaulx et le DONNÉ 
au sien À. Roanne 37, 181 ; 1632 %l auroit attacqué ledit Fredric, 
le RENVERSÉ par terre el le NAVRÉ a sang courant ib. 30, 562 ; 1688 
°Henry -- a dit - - que aulcune fois l’on y at passé avec bestiaulx et 
aulcune fois les RETOURNER ib. 29, 590 ; 1700 ‘item at encor payé 
pour avoir coupé grains, les LIEZ et les REMENNÉ 2 florins A. Lorcé 4, 
16 vo ; 1730 celles ou celuy qui at ou ont tiré de l’applé [= w. aplé 
‘rucher”] 5 ruches de mouches à miel, les BRISEZ où HACHEZ en pièces 
et les SETTEZ dans le ruisseau À. Jalhay 49, 62 vo, cité Feller, Top. 
Jalhay 223. 

En étudiant les ex. actuels, p. 122, j'ai admis que la présence du 
pers. régime prouvait qu’il s’agissait d’un inf. coordonné. À mon 
avis, la preuve est décisive, pour les faits d’auj. tout au moins. 
L’est-elle au même degré pour les ex. d’archives qu’on vient de 
lire? Je n’oserais l’affirmer. Le fait qu'il existe dès le 16€ s. des ex. 
incontestables de l’inf. substitut en coordination indique assurément 
que, dans les cas équivoques, la forme verbale pouvait être, à ce 
moment-là déjà, sentie comme un inf. Alors se pose la question 
de la graphie : n'est-il pas étrange que, dans ces cas équivoques, 
les greffiers écrivaient un part. passé plus souvent qu’un inf.? A 
première vue, l’objection n’a guère de portée : si les greffiers mettent 
une finale de ppa. au v. de la seconde coordonnée, ils le font peut- 
être parce qu’ils sont influencés par le v. de la première, lequel est 
régulièrement composé à l’aide du ppa. ; et d’ailleurs, il leur arrive 
aussi de donner à ce ppa. la finale d’un inf. (voy. °soyer dans l’ex. 
de 1546, p. 129). 

Mais voici un fait autrement inquiétant qu’une bizarrerie graphi- 
que : c’est que, parfois, au 16€ s., on rencontre un pers. régime 
précédant immédiatement un part. passé indiscutable, et cela 
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précisément dans le cas de la coordination. Ex. : 1583 °si l'an 
passé - - il n'ait esté au lieu de Werymont ct LE REQUIS que Adam soix 
voulsist transporter a lieu de Spaux A. Roanne 29, 310 ; 1588 °Gri- 
goire - - et Eustace ont gardé heure et SE PAROFFRUZ contre Godichal 
ib. 29, 603 ; pour d'autres ex., voy. t. 1, 228, n. 2. Cp. à! èsteût v’ 
vini vèy ‘il était venu vous voir’, t. 1, 265, C, où le ppa. est aussi 
précédé immédiatement d'un pers. régime. Sans doute pourrait-on 
contester que requis et paroffruz représentaient pour les greffiers 
des ppa., d'autant plus que le fr. n'offre pas, à ma connaissance, 
de construction analogue. Mais, tels qu’ils sont, ces ex. nous inter- 
disent d'affirmer franchement que, dans tous les cas équivoques 
comme dans les autres, nous avons à faire à un inf. substitut. Sans 
ce conseil de prudence, nous ferions remonter l’inf. substitut 
jusqu’au 15€ s. au moins, car le type que j'appelle équivoque se 
rencontre déjà chez Jean de Stavelot : ‘ef le mestier des corbusier 
demostrat comment les gens - - avoient pris I de leurs borgois --, et 
butineit trois de ses chevalz, et LY MENEIT à Monfort en prison (p. 457). 
Par bonheur, ainsi que nous le verrons, l’a. fr. lui-même offre quel- 
ques ex. qui montrent que notre curieux emploi de l’inf. peut fort 
bien dater du moyen âge. 


— L’inf. substitut en dehors de la Wallonie. — Lorsqu'on 
parcourt l’ouvrage du romaniste suédois Alf Lombard, L'infinitif 
de narration dans les langues romanes (Upsal, 1936), on est surpris 
de constater qu’il n’y est pas question de l’usage étudié ici sous le 
titre d’«inf. substitut». Dans son premier chapitre, Lombard 
relève tous les types d’infinitifs : inf. impératif, inf. exclamatif, 
inf, interrogatif, inf. d'intensité, inf. de narration, prop. infinitive ; 
aucun ne coïncide exactement avec l’inf. coordonné du w. Cepen- 
dant, Lombard cite quelques ex., de langues diverses, qui me 
paraissent contenir un inf. du type que j'appelle « substitut » : 


19 « Ego tunc putrire feci Lazari corpus ; quattuor dies tenui 
eum in locum munitum et dissolui membra eius et dominare omnino 
ei » (p. 43). Dans cet ex. latin du 5-62 s., dominare serait, d’après 
Lombard, un inf. historique. Ne peut-on l’analyser comme un inf. 
substitut, non expressif? 


29 « Terra(m), que in ea est, iacta foris et remanere argentum 
vivum » (p. 45). Ex. des environs de 800. Même remarque que pour 
le précédent. 
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39 « Tallame[n]t que lurd{fit] mestier desdits] sartres crestians 
ne vault plus ren, et nofn] plus gasagnar lur vida, ne pagar lur 
debtes ---, et plusors d’ellos son ja reduch à totala povretat » 
(p. 87, d’après P. Pansier. Hist de la L. prov. 106). Dans cet ex. 
avignonnais de 1479, il ne s’agit pas, je pense, d’ inf. historiques ; 
mais n’est-on pas en présence d’inf. exclamatifs? En tout cas, la 
phrase rappelle celles de notre catégorie E. 


49 « Era tanto el alboroto del pueblo, que no se hablaba en otra 
cosa, y todas condenarme y ir 4 el provincial ». Dans cette phrase 
espagnole de Sainte Thérèse (1515-82), les deux infinitifs sont 
coordonnés par «et», comme c’est souvent le cas en w., mais 
peut-être ont-ils une nuance exclamative. Cp. notamment ci-dessus 
les ex. de la catégorie E. 


50 « Lors nous faillist descendre, tant que jambes nous pouvoient 
porter et mainteffois de haste trebuchions et longuement rouller » 
(p- 71). Ex. du 15€ s. : Antoine de la Salle, La Salade 163. D'après 
Lombard, rouller se rattache à faillist. Si l'on pouvait comprendre 
« mainteffois de haste trebuchions et longuement roulions », rouller 
serait de toute évidence un inf. substitut. 


60-79 « Sur l'heure luy fut baillé ung clistere et ouvrir les fenestres 
et bailler l’air » (Comines...) ; « La faulte de foy et d’honneur que 
ledict due commist en baïllant bon et loyal saufconduit audict 
connestable et neantmoins le prendre et vendre par avarice » 
(Comines). Si ces exemples de Philippe de Comines, cités de 
seconde main par Lombard 77, pouvaient se traduire en w., nous 
prendrions les inf. soulignés pour des inf. substituts ; cp. ci-dessus 
les catégories À et B : dju lès r'pika èt lès r'mouyi, ete. Lombard 
suppose que, dans le premier, on a omis le mot feistes devant 
ouvrir, et un autre auteur observe que, dans le second, l’inf. rem- 
place le gérondif avec en. Sans doute ; mais le w. dirait très bien, 
avec l’inf. substitut : *on li d'na one botèye èt DROUvI lès fignèsses ; 
*lu fête kil aveût fêt tot là d'nant on papi èt, mâgré çoula, lu PRINDE 
èt l VINDE. 

80 « Je serois d’avis qu'on leur baiïllast un masque, ou bien les 
rembarrer comme Nonnains » (p. 245). Cp. ci-dessus catégorie D. 
Mais la construction « je serois d’avis de les rembarrer », avec la 
prép. de, est admissible. 


— Ces ex. cités occasionnellement par Lombard laissent pres- 
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sentir que l’inf. substitut est connu en dehors de la Wallonie. En 
réalité, il existe en France, dans un certain français tout au moins 
et dans un dialecte ; il est attesté en m. fr. ; il se rencontre au 1608. 
dans le fr. de Suisse ; enfin, on le signale dans les langues celtiques. 

Au sud de la région wallonne, en Lorraine, Franz IT, 34, n° 61, 
relève des ex. de l'inf. coordonné dans le patois : #2 m9 lôv do bon 
ur e KUSO ter ‘je me lève de bonne heure et je me couche tard’, 
et dans le fr. rég. : il faut que je commence et TERMINER bientôt. Sans 
doute faut-il voir le même inf. dans l’ex. suivant, que Franz classe 
ailleurs, p. 33, n° 60, et qui est du 18€ s. : sans que v’ lè chègrininsse 
ni li CHERCHÉ rancune Famille ridicule V, 4, 30. 

Dans le fr. écrit, mais très particulier, de F. Céline, j'ai noté ce 
passage : 

On peut s'y prendre de deux façons pour pénétrer dans la forêt, soit qu'on 
s’y découpe un tunnel à la manière des rats dans les bottes de foin. C’est le 
moyen étouffant. Je renâclai. Ou alors suBIR la montée du fleuve, [...] poussé 
à la pagaie de détours en bocages... (Voyage 1, 127). 

Pour le m. fr., j'ai découvert un bel ex. chez Philippe de Vigneulles, 
qui, à vrai dire, était Lorrain : puis en retournant au pays de 
Flandre, et d’illec REVENIR à la dite cité de Collongne 1, 84, càd. et en 
revenant d'illec. Témoignage qu'il faut ajouter à ceux que j'ai 
rapportés plus haut d’après Lombard 1. 

Pour la Suisse romande, j'ai noté cet ex., que je crois sûr : Z£ 
a esté réservé - - qu'il adouveront [= canaliseront] le creulx - - et le 
MAINOTENIR adouvé pour l'espurer Locle 1590, Arch., d’après 
GPSR 3, 130, v° adova ‘et qu'ils le maintiendront”’. 

Avec les ex. que j'avais recueillis dans Lombard, c’est là toute 
la documentation que j'ai rassemblée concernant les langues 


1 Pour l’a. fr., j'ai noté dans FouLer 141-2 une construction qui fait penser 
à l’inf. substitut. Après avoir signalé des ex. comme il luy cuida FAIRE joie - - 
et luy ACOLER, où le même v. régit deux inf. coordonnés, FouLET présente 
cette curieuse remarque : 

Au lieu du premier inf., on trouve parfois un v. à un modo personnel relié au v. principal 
par une conjonction, ou même un substantif régime du v. principal : l'inf, qui vient ensuite 
constitue avec le pronom le second régime qui s'oppose au précédent (p. 142). 

Il donne ensuite deux ex., dont celui-ci : Se gel pooie as poins tenir, ge li 
FEROIE asez ENNUI et LUI PENDRÉ an un haut pui Béroul 3466-70. Selon 
FouLer le groupement lui pendre devrait être mis sur le même pied que 
ennui par rapport au v. feroie ; en effet « faire + inf. » pout avoir en a. fr. la 
valeur d’un v. simple (p. 52). C’est bien là, sans doute, la bonne interpréta- 
tion. Cependant, ne serait-il pas tout naturel d'interpréter ‘je lui ferais 
ennui et je le pendrais’, en considérant pendre comme un inf. substitut 
coordonné au conditionnel feroie?.…. 
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romanes. Pour les autres idiomes, je n’ai trouvé qu’une indication : 
dans les langues celtiques, surtout en gallois, l’inf. s'emploie souvent, 
dans les récits, en liaison avec un temps personnel précédent, cela 
sans qu'il y ait sous-entente ni ellipse ; ex. : « si tu ne quittes pas 
la place et disparaître de ma vue au plus vite, - -» ; cf. J. Vendryes, 
Revue celtique 38 (1920), p. 199, et aussi, du même auteur, « Parler 
par économie », Mélanges Bally, 1939, p. 52. 


— L'inf. substitut et l’inf. historique. — On songerait p.-ê. à 
rapprocher de notre inf. substitut l’inf. « personnel » qui caractérise 
le portugais et le galicien et qui est attesté aussi dans l'italien écrit 
de Naples au 15 8. : Rohlfs 2, 531-2 (autres références ib. 532 n. 1). 
Cet inf., qui a, au fond, le même usage que l’inf. français, mais qui 
est doté de terminaisons personnelles et qui se conjugue comme les 
autres modes «personnels », s'emploie comme complément d’un 
autre v., avec des valeurs diverses, le plus souvent après une prép. : 
port. e tempo de partires ‘il est temps de partir (2 sg.), càd. il est t. 
que tu partes” ; basta sermos dominantes ‘il suffit d’être (1 pl.) 
càd. que nous soyons...” ; — ital. uscirono a cantareNo = exierunt 
ut cantarent. Mais, de toute évidence, c’est à notre construction 
« pour + inf. accompagné d’un sujet» bien plus qu’à notre inf. 
substitut que ressemble cet inf. personnel (cf. p. 117, n. 2). 


— Il existe, dans les langues romanes, une construction qui, à 
première vue, se rapproche davantage de notre inf. substitut ; 
c’est l’inf. historique (ou de narration), qui fait précisément l’objet 
du livre de Lombard et dont voici des ex. français : et de rire ! ; et 
flatteurs d’'applaudir ; grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes. 
Mais une comparaison attentive révèle que les deux emplois sont 
différents. 


Une ressemblance apparaît d’abord : de part et d'autre, l’inf. est 
coordonné, du moins en règle générale ; cp. w. à monte èt D'HYINDE, 
fr. ainsi dit le renard et flatteurs d’APPLAUDIR. Mais bientôt se 
découvrent plusieurs discordances, si graves qu’elles indiquent 
sans doute une diversité d’origine : 


1° L’inf. historique fr. est souvent introduit par la prép. de : il 
en va de même en w. pour l’inf. qui suit un «que » comparatif 
(p. 118), mais non pour l’inf. substitut. 


20 Contrairement à l’inf, substitut, qui est d'ordinaire affective- 
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ment neutre, l’inf. historique a souvent une valeur affective et une 
intonation exclamative : et de rire ! 


30 En général, l’inf. historique présente un fait passé, et il le 
présente comme terme d’un épisode, alors que l'inf. substitut, 
coordonné à n'importe quel temps et à n’importe quel mode, met 
l’action sur le même plan que le verbe qui précède. 

Ce sont là trois discordances importantes ; mais la dernière sur- 
tout me paraît essentielle, parce qu’elle concerne vraiment la valeur 
fonctionnelle des deux constructions. 

Du reste, l’idée d'identifier l’inf. historique et l’inf. substitut ne 
viendrait p.-ê. pas à l'esprit si tous deux existaient en w. Notre 
dialecte ignore-t-il donc l’inf. historique? Je n'ose affirmer qu’il 
l’ignore tout à fait, mais j'ai l’impression que, s’il le pratique, il le 
pratique très peu. Certes, dans son joli conte Po nos p'tits-ouhés, 
en patois de Robertville [My 3], l'abbé A. Dethier écrit : Êt tortos 
dè sPROÛS’LER èt d’ HAH’LER BDW 3, 12 ‘Et tous de pouffer et de 
rire à gorge déployée’, Êt tot ci p'tit dispièrté peûpe dè rcmrP’rer ib. 
‘Et tout ce petit peuple éveillé de pépier’, Quéques-onk -- dè s’ 
LÂRMÈNTER ib. 14 ‘Quelques-uns -- de se lamenter’; mais ces 
phrases m’apparaissent comme de purs gallicismes. D'autre part, 
M. Delbouille, qui a consacré un important article au livre de 
Lombard (Revue belge de phil. et d’hist. 18, 625-639), regarde l'inf. 
historique comme usuel en w., et il cite même un ex. : là cinsi arive 
èt nos-autes dè B1ZER è-vôye come dès soris ‘le fermier arrive et nous 
de filer comme des souris” (1. e. 633) !. Il se peut que la phrase soit 
authentique, mais, pour le gl., j'avoue n’en avoir noté aucune du 
même genre. 

Que l’inf. historique ne soit pas ou ne soit guère pratiqué par nos 
patois, on ne s’en étonne pas lorsqu'on sait qu'en fr., il appartient 
surtout auj. à l’usage littéraire : « De nos jours, écrit Lombard 242, 
l'inf. historique est si nettement artificiel que certains observateurs 
modernes ont de la peine à croire que tel n’a pas toujours été son 
caractère. » Selon DP 3, 703, qui n’en citent aucun ex. oral, l’inf. 
historique est «très développé dans l’usage littéraire, beaucoup 
plus rare dans la langue parlée ». Soit dit par parenthèse, la diffé- 
rence qui apparaît ici, pour l’époque actuelle tout au moins, entre le 


1 Dans cet ex. liég., dè — litt. ‘du’, l'inf. étant substantivé (t. 1, 124, rem.) ; 
dans les ex. de Robertville [My 3], dè est simplement la prép. ‘de’ : en ce 
point, à est la voyelle caduque répondant à l’e muet fr, (ALW 1, c. 54 LE). 
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fr. et le w., doit être ajoutée à celles que nous avons reconnues plus 
haut entre l’inf. historique fr. et notre inf. substitut, et cette nou- 
velle différence est très nette : souvenons-nous qu’en w. l’inf. sub- 
stitut est populaire et oral à tel point que les auteurs patoisants 
ont plutôt l’air de l’éviter. 

Si notre dialecte ignore l’inf. historique, il connaît une construc- 
tion assez semblable : il s’agit d’un inf. exclamatif marquant un 
étonnement réprobateur ou une réprobation franche. Ex. : 1g. mins 
dirèctumint DÈ m'nt dire... ! Tilleur [L 76] ‘mais directement [de, 
litt. du] venir dire. !” ; ,4y, mès, lèy, adon, DU v’N1 dîre one ajêre 
inst ! ‘oui, mais, elle, alors, (de) venir d. une chose pareille !” ; verv. 
vos, ku v's-èstez nosse créyateñr, DÈ V'NI au monde d’'one téle 
frudeür - - ! Noëls, 32, str. 47 ‘vous, qui êtes notre c., (du) venir au 
m. par un tel froid --!”. Cf. p. 327 sv. 

Cet inf. diffère assurément de l’inf. historique par le sentiment 
qu’il manifeste, càd. par sa valeur, mais il lui ressemble par d’autres 
points : d'une part, en ce qu'il est accompagné de la prép. « de » ; 
d'autre part, en ce qu'il est exclamatif. Avec notre inf. de réproba- 
tion, ce dernier caractère est très accentué : la dislocation de la 
phrase tient séparé de l’inf. le mot qui devrait être son sujet. Avec 
l'inf. historique, il n’y a pas de dislocation, mais on peut se demander 
si la phrase n’avait pas régulièrement à l’origine ce caractère excla- 
matif qu’elle conserve encore dans certains cas. 


— Conditions d'emploi de l’inf. substitut, — L'inf. substitut 
se rencontre dans des conditions assez diverses, puisque nous avons 
distingué cinq catégories d'exemples. Mais tous les types se rappro- 
chent plus ou moins de ceux-ci : à monte èt D'HYINDE tot l’ tins (A), 
vos droûvèr'roz l'ouh èt l RuCLÔRE (B), qui d’ailleurs, paraissent être 
les plus courants. C’est à ceux-ci que nous consacrerons surtout 
notre attention. 

Les deux exemples que je viens de rappeler appartiennent aux 
catégories À et B. Or, dans ces deux catégories surtout, il est frap- 
pant de voir combien étroitement sont unies les deux propositions 
coordonnées dont la seconde renferme l’inf. substitut. 

Les deux verbes indiquent tantôt des actions opposées, mais 
qui se complètent, qui s'appellent en quelque sorte : monter èt 
d'hyinde ’m. et descendre’, aler èt ruv'ni ‘a. et revenir’, su marier 
èt èsse vève ‘se m. et être veuve’ ; tantôt, des actions simultanées, 
qui rentrent pour ainsi dire l’une dans l’autre, la seconde étant 
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p. ex. une phase de la première : rulâver èt bate ‘laver et battre’, 
su d'hombrer èt jé roter l'ovrèdje ‘se dépêcher et faire marcher 
l'ouvrage”, aloumer èt ploûre ‘éclairer et pleuvoir’ ; tantôt encore, 
des actions fort rapprochées l’une de l’autre dans le temps, et qui 
se tiennent, p. ex. par un certain rapport de conséquence : atch'ter 
èt pay ‘acheter et payer’. 

Dans les autres cas, les verbes sont aussi très liés : leur liaison 
reste étroite même quand les coordonnées sont séparées par un 
silence. Une exception, toutefois : dans le dernier ex. de E, lès bièsses 
aler come èle vont n'a avec la principale on n’a nin âhi d’viker qu’un 
lien de subordination plutôt lâche. 


— Pour rendre sensible l’union étroite qui existe entre les prop. 
coordonnées lorsque le v. de la seconde est un inf, substitut, il est 
intéressant d'analyser quelques phrases un peu plus longues 
permettant des comparaisons suggestives : 

c'è dès droles : à LOWÈT dès tèrins èt nnè MÈTE tant k’on vout, èt 
À CONTINUWÈT à £'ni oltant d’ bièsses ‘ce sont des drôles : ils louent 
des terrains et en mettre, càd. ils en mettent, autant qu’on en veut, 
et ils continuent à tenir autant de bêtes’ : trois coordonnées, qui 
pourraient être toutes au prés. de l’ind. ; la seconde, qui est unie 
intimement à la première et qui exprime simplement une variante 
de la même action (louer des terrains), a son v. à l’inf. substitut ; 
mais la troisième, qui concerne autre chose et qui s'oppose même 
aux deux premières, est de nouveau à l’ind. ; si l’on introduit l’ind. 
dans la seconde en disant ? lowèt dès t. èt nnè MÈTÈT - - èt à continu- 
wèt --, elle est moins fortement soudée à la première ; 

lu fouwire toum'rè so l’gurni, mès s’èle PASSÉVE tot-oute èt TOUMER 
so L planichi, èt k'i FOURINT spatés. ‘la cheminée tombera dans 
le grenier, mais si elle passait à travers [le plafond] et tomber, càd. 
si elle tombait jusqu’au premier étage, et qu’ils fussent écrasés...” : 
la phrase appelle le même commentaire que la précédente ; union 
intime de s’èle passéve et de èt toumer, retour au mode personnel 
avec k’i fouhint spatés, qui à un autre sujet et qui indique un autre 
fait ; au lieu de êt toumer, on pourrait dire èt s’èle louméve ou èt k'èle 
toumahe, mais l’union des deux premières coordonnées s’en trouve- 
rait relâchée ; 

dju ichipotéve avou m' bwé, èt l’ MÈTE à l’ouh èt l RUPRINDE, 
èt dju r’zA on bon feû, èt ‘le FOUT d’on côp sètche ‘je chipotais avec 
ma lessive, et la mettre à la porte et la reprendre, càd. et je la 


138 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


mettais --, et je fis un bon feu, et elle fut tout de suite sèche” : 
une prop. à l’imparfait, suivie de deux inf. substituts qui l’expli- 
quent, puis deux passés définis indiquant des faits de la narration. 

De ces analyses, il ressort que l’inf. substitut apparaît dans une 
coordonnée lorsque les deux idées en coordination sont étroitement 
unies par le sens, les deux prop. étant, d’autre part, situées au 
même moment du temps et reliées par une conjonction (sauf cas 
exceptionnels). 


— Dans le cas des subordonnées, le second verbe peut se mettre 
à l’infinitif, même s’il à un autre sujet que le premier : cwand lès 
mokhes hagnèt èt lès bièsses BIZER. Dans le cas des indépendantes, 
le second verbe paraît ne se mettre à l’infinitif que s’il a le même 
sujet que le premier. On dit bien à monte èt D'HYINDE ‘il monte 
et 1! descend’ ; mais, sans la conjonction cwand, on ne dit guère, 
sauf erreur, *lès mohes hagnèt èt lès bièsses B1ZER. Comment faut-il 
interpréter cette différence? L'inf. substitut s'emploie, venons- 
nous de voir, lorsqu'il s’agit d’actions étroitement soudées. Dans 
les indépendantes, l’indentité du sujet est indispensable pour 
assurer la soudure ; dans les subordonnées, la conjonction seule 
paraît suffire à établir le contact nécessaire. 

Voici une couple d’indépendantes unies par èf : à vind toles sès 
bounès bièsses èt 1 wÂDm tot L’ichinis’ ‘il vend toutes ses bonnes 
bêtes et il garde tout le fretin’. Malgré l'identité du sujet, l’opposi- 
tion vive entre les deux propositions empêchait, me semble-t-il, 
l’inf. substitut ; mais faisons des deux indépendantes des condition- 
nelles, l’inf. viendra tout naturellement : *s’i vind totes sès bounès 
bièsses èt WÂRDER tot l’ tchinis', à f’rè dès mâlès-afêres ‘il fera de 
mauvaises affaires’. 

Quelle que soit la phrase, l’inf. substitut peut être remplacé par 
un mode personnel. Au lieu de à monte èt D'HYINDE fot l’ tins, on 
peut dire à monte èt à D’HIND tot L’tins. Entre les deux constructions, 
je ne perçois qu’une différence : la coordination me semble plus 
intime dans i monte èt d'hyinde ?. 

Comparé à la construction personnelle équivalente, l'inf. sub- 
stitut apparaît d'emblée comme une tournure « économique » : non 
seulement, le wallon emploie, au lieu d’un mode personnel, la forme 


? On pourrait dire aussi à monte èt su d’'hyind tot l' tins ; mais la locution 
conjonctive èt su indiquerait qu'on insiste sur la seconde proposition : cf. t. 3, 
chap. 9. 
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verbale la plus nue, l’infinitif présent, sans aucune marque morpholo- 
gique de temps, de mode ni de personne ; il s’abstient même de 
répéter avec cet inf. certaines modifications adverbiales : 

il Ôt toudi clér, èt VÈY, èt tot çou k’on vout (p. 120) = èt 1 veût TOUDI 
cLér ‘et il voit toujours clair” ; 

à nnè rèpwèt’rè bin èt nn'ALER r'ewèri (p. 122) = èt 1 nn’îrè BIN 
r’ewèrt ‘et il ira bien en rechercher’ ; 
nos-arans bin vite suläré ci foûre-là èt l DUZANN’NER (p. 122) = èt 
larans BIN VITE duzann’né ‘et nous l’aurons bientôt éparpillé’. 
Qu'il soit coordonné avec n’importe quel temps, même avec un 
temps composé, comme le montre le dernier ex., l’inf. substitut est 
au présent, qui est un temps simple : les exceptions à cette règle 
doivent être rares, s’il y en a... 

Ainsi donc, après avoir produit une première prop. complète, 
avec un verbe portant toutes les marques ordinaires de temps, de 
mode, de personne, de nombre, avec un sujet et divers complé- 
ments, la formulation présente, dans la deuxième prop., un simple 
inf., càd. une forme verbale aussi légère que possible. On voit ici 
le langage atteindre son but de signification par un minimum de 
moyens : c’est par là que notre inf. substitut est vraiment remar- 
quable. 


? 


N 


— Origine de l’inf. substitut. — On n’a guère parlé jusqu’à 
présent de l’inf. substitut, et lorsqu'on en à parlé, on s’est borné 
d'ordinaire à constater son existence, sans s'occuper de son origine. 
Dory lui-même, p. 163, C, après avoir cité un ex. liégeois et un 
namurois (cf. p. 126), ajoute simplement : 

C’est là un procédé fort commode des patois, qui emploient l'infinitif au 
lieu d’un autre mode, pourvu que le sens soit clair. Il est inadmissible dans 


une langue cultivée. Aussi bien, on en viendrait à parler nègre en français 
et à dire : moi acheter hier des plumes, toi venir demain. 


Inutile de souligner tout ce qu’il y à de superficiel et d’inconsidéré 
dans ces quelques lignes. 

Seul, A. Franz Il, 34, explique l’origine de la construction, et 
il le fait, à mon avis, d’une façon très heureuse : les considérations 
qu’on va lire ne sont en somme qu’un développement des siennes. 

Étant donné que l’inf. connaît en w., comme en fr., des emplois 
très variés, il est naturel de se demander si, par hasard, l’inf. 
substitut ne repose pas sur un autre emploi. 

L'inf. substitut ne pourrait-il, p. ex., se rattacher à l’inf. excla- 
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matif (p. 104)? — Séduisante à première vue, l’hypothèse est 
difficile à admettre à cause des grosses différences qui séparent les 
deux constructions : l'inf. exclamatif est naturellement chargé 
d'expressivité, alors que l’inf, substitut en est d'ordinaire exempt ; 
en outre, celui-ci est toujours un inf. présent (p. 138-9), alors que 
celui-là peut être un passé (voy. aveür arivé, p. 104). 

L'inf, substitut ne serait-il pas issu de l’inf. « apposé »? — L’hypo- 
thèse est encore moins plausible que la précédente. Il suffit, pour 
s'en convaincre, de relire, p. 103, les ex. d'inf. apposés : entre 
l'inf, apposé et l’inf. substitut, il existe une différence essentielle, à 
savoir que, contrairement au premier, le second forme toujours une 
prop. nettement coordonnée !, 


— En tenant compte de ce dernier fait, qui est capital, nous 
pouvons chercher la source de l’inf. substitut dans certaines tour- 
nures où l’inf. est régulier et qui offrent aussi une coordination : 


19 Sans doute, à une époque lointaine, l'inf. pouvait-il être 
coordonné à un futur simple, puisque ce temps renferme un inf. : 
*je parlerai et CHANTER — je PARLER a? el CHANTER, les deux inf. 
dépendant de ai ; cp. w. à nnè rèpwèl’rè èt nn’ALER r’ewèri (p. 122). 
Une telle phrase nous ramène au temps où subsistait encore le sen- 
timent de la composition du futur. Est-ce remonter trop haut? Je 
n’en suis pas sûr, car j'ai cru reconnaître un inf. substitut dans 
certaines phrases latines d'avant l’an mille (p. 131)... 


20 Peut-être vaut-il mieux, cependant, prendre comme point 
de départ des types de phrases qui ont pu s’employer au long des 
siècles et qui le pourraient encore de nos jours. Un bon nombre de 
verbes admettent, p. ex., comme c. direct ou comme sujet réel, un 
inf. aussi bien qu’une prop. subordonnée, ce qui donne en coordi- 
nation : férè bin ku dj ratake èt SAY du fini ‘il faudra bien que je 
recommence et essayer de finir’ (p. 121, où l’on trouvera un 
autre ex.) ; « falloir » se construit normalement avec un inf. : férè 
bin sax. N'est-ce pas l'usage de cette tournure en subordination 
qui a provoqué l’emploi de l’inf. même lorsqu'il n’y avait pas de 


* Dans certains cas, cependant, on peut se demander si l'inf. est apposé 
ou substitut : nous avons rentré dans le village et nous avons brûlé 180 maisons, 
les PILLER tout Grognards 307 (inf. apposé) ; Ig. mins ‘lle a tant babouyt, mi 
TRAÎTI d’ {os lès nos, - - mi DÎRE co cint mèssèdjes E. Remouchamps, BSW 2 
(1859), 87 ‘mais elle a tant jasé, me traiter de tous les noms, - - me dire cent 
propos déplaisants' (inf. substituts ou apposés?). 
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subordination : à f@t k'i monte èt D'HYINDE tot l tins ‘il faut qu'il 
monte et descendre tout le temps’ — t monte èt D'HYINDE? 


39 Nous avons souligné en passant, p. 122, l'ambiguïté qui 
marque souvent les ex. de la catégorie B, et aussi, p. 130 sv., celle 
qui enveloppe les phrases anciennes où nous avons cru déceler 
la présence de l’inf. substitut. Peut-être cette équivoque a-t-elle été 
le terrain où a germé l’usage moderne. 

Soit l’exemple *: l’a pris èt MAGNI = il l’a pris et mangé ; comme 
magni signifie « manger » aussi bien que « mangé », on a pu inter- 
préter le participe passé originel comme un infinitif et lui adjoindre 
un pronom personnel régime : à l’a pris èt L’ MAGNI ; d’où, avec un 
verbe dont l’inf. et le ppa. diffèrent (mète « mettre », mètou « mis ») : 
à l’a pris èt | mèrs. Dans ce dernier cas, ce serait encore le travail 
de l’analogie qui aurait étendu l'emploi de l’inf. ; mais il n’aurait 
pu s'effectuer qu’à la suite et à la faveur d’une fausse interpré- 
tation. 

Telles sont les diverses tournures où l’on pourrait chercher 
l’origine de l’inf. substitut. Si une telle explication qui est hypothé- 
tique, mais assez naturelle, pouvait être tenue pour suffisante, 
l'extension de l’infinitif dans nos dialectes serait donc considéré 
comme résultant d’analogies convergentes fondées sur des usages 
normaux, admissibles tout au moins, de l’infinitif et du participe 
passé. Peu à peu, les tournures invoquées, interprétées bien ou 
mal, auraient créé, dans les parlers wallons, l'habitude d'employer 
Pinfinitif d’une manière autonome lorsque suffisait la forme verbale 
présentant l’action toute nue, sans aucune précision morphologique. 
Et peu à peu, notre dialecte en serait venu à utiliser l’inf. non seule- 
ment dans les cas ordinaires de la coordination, mais dans des 
conditions plus complexes, lorsque, p. ex., les coordonnées sont 
séparées par un silence et même quand le verbe de la seconde coor- 
donnée a un autre sujet que celui de la première. 


— Il faut, pourtant, se demander si, en étendant, comme il l’a 
fait, l'usage de l’infinitif, le w. s’est simplement abandonné aux 
mécanismes de l’analogie. L’explication ne doit-elle pas aller au 
delà? Ne doit-on pas chercher une cause profonde qui aurait 
déclenché le travail analogique? 

Franz II, 33-34, fait aussi intervenir, pour expliquer l’inf. sub- 
stitut, la fréquence de l’inf. dans la coordination ordinaire. Après 
avoir cité des ex. d’un autre type, dont voici le dernier en traduc- 
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tion : ‘je lui promets que, dedans notre boulangerie, - - de le nourrir 
toute sa vie’, il écrit : 

Lorsque le lien syntaxique se relâche, l’inf. apparaît (c'est souvent le cas 
lorsque le sujet est identique) d'autant plus aisément qu’une détermination 
précise de l’action n’est plus sentie comme nécessaire. 

La reprise du verbe de la principale sous la forme de l'inf. dans le second 
membre d’un ensemble verbal coordonné par et s'explique de la même façon. 
L'action est caractérisée suffisamment dans le premier membre. A cela 
s'ajoute que, par suite de la fréquence de l'inf. périphrastique pour un 
« verbum finitum », le second membre a très souvent la forme infinitive, 
p- ex. ‘je vais me lever et partir’. Ainsi en vient-on facilement à dire : ‘je me 
lève de bonne heure et coucher tard’. 


On le voit, Franz invoque, lui aussi, l’analogie ; mais il donne une 
autre explication : c'est parce que le locuteur a déjà caractérisé 
l’action complètement une première fois, càd. dans la première 
coordonnée, en employant une forme verbale à un mode personnel, 
qu’il emploie dans la seconde coordonnée un simple infinitif. A mon 
avis, c’est là l'explication véritable du phénomène : l’inf. substitut, 
qui suit toujours une forme verbale complète, se présente lui-même 
comme une forme verbale aussi nue, aussi réduite que possible ; on 
dirait que le locuteur ne trouve plus nécessaire de recourir une 
seconde fois à tous les moyens : n’est-il pas tout naturel de penser 
que l’inf. substitut s’est établi et a pris une telle vogue dans notre 
dialecte parce que, précisément, il permettait cette économie? 
Un autre élément doit cependant intervenir : ainsi que je l'ai 
souligné (p. 136-138), l’inf. substitut n'apparaît d'ordinaire que 
lorsque l’union des deux actions est intime ; on a l’impression que 
l'emploi, dans la seconde coordonnée, d’un verbe à un mode per- 
sonne], surtout avec un sujet propre, contribue à relâcher cette 
union ; n'est-ce pas précisément pour marquer le caractère étroit 
de la coordination que l’inf. substitut s’est imposé? 

Certes, je n’oserais dire que l’analogie n’a joué aucun rôle, et 
que l’inf, substitut ne se serait pas créé si les nombreux emplois de 
l'inf., particulièrement de l’inf. coordonné, n’avaient formé un 
climat favorable à sa naissance ; mais ce n’étaient là que des circon- 
stances propices. Je crois que l’inf, substitut s’est surtout créé parce 
qu’il répondait à des besoins, notamment à ce besoin d'économie 
qui est bien connu (Havers 162 sv.) et auquel Vendryes a consacré 
un important article (cf. p. 134). 
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E. ACCORD DU VERBE 


L'accord du verbe n'offre guère de particularités. Dans LG 62-63, 
j'en notais brièvement deux, qui concernaient la locution « c’est » et le 
verbe de la proposition relative : je les reprendrai ici avec plus de détails. 
En outre, j’étudierai l’accord du participe passé, dont je traitais aussi 
dans LG 62. Quant à cette forme spéciale d'accord qu’on appelle « concor- 
dance des temps », je me réserve d’en parler au t. 3, au chapitre de la 
subordination. 


— Accord du verbe en personne et en nombre. — En prin- 
cipe, le v. s'accorde en w. comme en fr. Pour les cas spéciaux, j'ai 
malheureusement recueilli peu d’ex.; je crois cependant pouvoir 
affirmer que, dans ces cas, le w. offre autant d’hésitations que le fr. 
parlé. 

Lorsque le v. a deux ou plusieurs sujets de personnes différentes, 
la première l'emporte sur les deux autres et la seconde sur la troi- 
sième : {MI & M’ MAME, NOS NN’ALINS ‘moi et ma mère, nous par- 
times” ; ,vOs à Diôzèr, vos N’Av ku du v’ni ‘vous et Joseph, vous 
n'avez qu'à venir’; noter que le personnel qui reprend les sujets 
(nos, vos) est indispensable. 

Quant au nombre, voici des ex. qui illustrent les principaux cas : 
1-gn-a ki D’HÈT çoulà ‘il y en à qui disent ça’ ; ,lu tchâr àT l’ tchèrète 
SONT d’20s teût ‘le char et la charrette sont sous toit, càd. à l’abri’ ; 
#NI l” ichâr NI l tchèrète nu soNT d’z0s teût ; ,Djôzèf ou s’ mame 
VINRONT ‘Joseph ou sa mère viendra”, mais ,çu sèrè Dj. ou s’ mame 
ki vINRÈ ; 4lote lu bâne ènnè RALA ‘toute la bande retourna’, mais 
agn-oût one bâne (du djins) k’ènn’ALINT ‘il y eut une bande (de 
gens) qui s’en allèrent” 1. 


1 Voy. encore cet ex. : çou-volà, c'è tot pur k'ONT RUV'NI sins k'on lès 
sèmahe ‘ceci, c'[en] est tout pur qui sont revenues sans qu’on les semût [sc. des 
fleurs], càd. toutes celles-ci sans exception ont poussé - -. — On trouve dans 
Dory 199 ni cet ex. 1g. : Nr onk N1 l’ôte n'è contint, traduit ‘ni l’un ni l’autre 
ne sont contents’, et dans Forte 421 p6 ces deux autres ex. Ig., qui sont repris 
à peu près textuellement par le DL 492 : Li p6 d’ crompires ki vos m'avez d'né 
m'A R'PAHOU ‘le peu de pommes de terre que vous m'avez données m'ont 
rassasié”, {1 pô d’atincion k’'il a-t-awou po m' mame m’'A FÊT dèl ponne ‘le peu 
d'attention qu'il a eu pour ma mère m'a fait de la peine’. Ces deux dernières 
phrases me paraissent assez livresques : j'ai l'impression que « le peu de » 
s'emploie rarement de cette façon dans nos patois, comme en fr. pop., 
d’ailleurs. 
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REMARQUE. — Quand le sujet a la forme d’un complément circonstan- 
ciel équivalant à un collectif (type « chez X. »), le verbe est au pluriel : 
tu pous dîre k'AMON Crassox onT dès bèlès fletrs ‘tu peux dire que chez 
C. ont de belles fleurs’ ; à NOSSE MÂHON L’ONT dit ‘chez nous l’ont dit, 
cèd. mes parents - -”; À NOÜVÈYE nu VÈYÈT my rin ‘à Neuville, càd. 
les gens de N., ne voient jamais rien” ; ard. MON FLIPE AVINT l” grosse 
musique di Tèlin Awenne [Ne 9], ND 1, 30. De même en fr., chez Durand 
sont venus ‘la famille D. - -’ : FEW 2, 450b et 453b, n. 9 (casa). 

De ces phrases on rapprochera les suivantes, où l’accord est nettement 
sylleptique : c'è d'oNE sôr k#’ onT dès léds pis ‘c’est d’une sorte [sc. une 
vache] qui ont de laids pieds” ; i-gn-a ONE CWÈNE ki n’ SONT nin bèles 
il y en à un coin [sc. des pommes de terre en train de pousser] qui ne 
sont pas belles’ ; malm. à nn’avéve ON MANÈDIE l’ènnè r° zîr po totes leûs 
bièsses G'doumont-Bévercé [My 2], Marichal 150 ‘il y avait une maison 
qui en faisaient pour toutes leurs bêtes, càd. des gens, une famille, qui 
perdait toutes ses b.°. 


= La locution « c’est ». — En fr., dans c’est, le v. être se met au 
pluriel quand l’attribut, lui-même au pluriel, est de la 3° personne : 
on dit c’est nous, c’est vous, comme c’est moi, c’est loi, maïs ce sont 
eux (ou c’est eux), ce sont des malheureuses. En w., le v. est au sing. 
dans tous les cas (Dory 63 c’est) : c'è nos-ôtes ‘c’est nous” ; c’è zèls 
‘c'est eux’ ; c'è dès bièsses ‘ce sont des bêtes, càd. des idiots’. Cet 
usage, qui est commun dans nos dialectes, l’est aussi dans le fr. 
populaire. 

La seule exception qu’on entende parfois à La Gl., c’est la phrase 
suivante : çu n° SONT nin vos-afêres, leûs-afêres, etc. ‘ce ne sont pas 
vos affaires.….?. De prime abord, on a l’impression qu’il s’agit d’une 
influence française ; mais comme la phrase se rencontre uniquement 
chez les gens d’un certain âge, comme les jeunes ne la disent pas, 
il faut plutôt y voir une survivance d’un usage qui est attesté à 
Liège jusqu’à la fin du 18€ s. : CE soNT {otès costindjes T. 1590, v. 2 
‘ce sont toutes dépenses’ ; CI SONT vos-oûves èt vos bés fruts T. 1622, 
v. 14° ce sont vos œuvres et vos beaux fruits” ; CI SONT {os contes èt 
tos barons H. 1675, 1, v. 62 ‘ce sont tous comtes et tous barons’ ; 
C’ÈSTINT los tchins ib. 4, 56 ‘c’étaient tous chiens” ; vos-eühiz dit - - 
ki Q’ roUHINT deûs vrêyes pantalons ib. 4, 125-6 ‘vous eussiez dit - - 
que ce fussent deux vrais pitres’; SONT-Gç’ vos aféres? V. 1757, 
v. 670 ; 4 vrêy, ÇU SONT dès djônès djins R. 1789, BSW 19, 103 ‘au 
vrai, ce sont des jeunes gens’ ; CI SONT dès bons droles ib. 221 ‘ce 
sont de bons drôles’. Dans tous ces cas, le 1g. emploierait auj. le 
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sing. ; le gl. ferait de même, sauf pour l’ex. de V. 1757, où il pourrait 
mettre le sing. ou le plur. (du moins si la phrase était négative : 
cf. ci-dessus). Faut-il encore, dans toutes ces phrases écrites, sus- 
pecter de gallicisme le plur. de « être »? Il me semble que ce serait 
excessif. 


= Accord du verbe avec le relatif « qui ».— Après le pronom 
relatif « qui », le v. est toujours à la 3° pers., même quand l’antécé- 
dent est un pronom personnel de la 1re ou de la 2e : c'è mi k’à là 
‘c’est moi qui suis là, litt. qui est’ ; è-ç’ vos k’à là? ‘est-ce vous qui 
êtes là?” ; c'è nos-ôles ki TCHANTÈT ‘c’est nous qui chantons, litt. 
qui chantent’. La règle est constante ; elle s’applique même au 
pronom réfléchi qui accompagne le verbe : c’è nos-ôtes ki S’ONT 
trompé ‘c’est nous qui nous sommes trompés’ ; c’è mi ki s’ènn’a 
chièrvi ‘c'est moi qui m'en suis servi, litt. qui s’en as.’ ; ç'a stou 
nos-ôtes ki S'ènn’oNT chièrvi ‘ç’a été nous qui nous en sommes servis”. 
Dans ce cas, cependant, il y a parfois hésitation ; on dit c’è &i ki 
T'AS sûvé ou ki S’A sûvé ‘c’est toi qui t’es sauvé’. 

Le pl. accorde donc en nombre, mais non en personne, le v. ayant 
comme sujet le relatif « qui ». Le Ig. fait de même {nombreux ex. 
dans Dory 242-3), mais il va parfois plus loin : il peut mettre le v. 
au sing. quand l’antécédent du relatif est au plur., du moins s’il 
s’agit d’une 1€ ou d’une 2€ personne. Ex. : c’è nos-ôtes (ou vos-ôtes) 
k’A (ou k£’ont) dit çoulà DL 348 ki 1 ‘litt. c’est nous (ou vous) qui a 
(ou qui ont) dit cela’ ; vos-ôles k’à st binamés, vos-ôles ki n° vIKE 
ki por lèy DL 700 vos 2 ‘vous qui êtes si bons, vous qui ne vivez que 
pour elle’ t. 

D'après EH 1466 « c'est nous qui ferons cela », ce dernier usage, 
qui manifeste un non-accord absolu, se rencontre dans la plus grande 
partie de la B. R. ? ; c’est surtout dans l’Ardenne liégeoise, semble- 
t-il, que le v. continue à se mettre régulièrement au pluriel. 

En France comme chez nous, le non-accord en personne est 
répandu dans les patois, les fr. rég., le fr. pop. : Franz IT, 120; 
Siede 44-45; Gougenheim 116; Bauche 92-93; DP 4, 447 sv.; 


1 Au lieu de c'è mi ki l'E, ‘e*est moi qui le suis’, le Ig. dit, parfois, en plai- 
santant, c'è mi k'èl so, en traduisant littéralement le fr. : chacun perçoit 
immédiatement l’incorrection et le calembour (- - k’èl so = - - k'è l’ sot [qui 
est, qui suis le sot” !). 

* Pour le namurois, cf. L. LÉONARD, Saye di creûjète..…, 1952, p. 34 : nos-ôtes 
k'A todi sti si come-i-faut ‘nous qui avons toujours été si convenables'. 
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S 2, 121-2. Le non-accord en nombre existe aussi en fr. pop. : c’est 
nous qui PAYERA H. Monnier, cité DP 4, 450 ; voy aussi $ 2, 231-2. 


Le non-accord en personne, tel que le gl. le pratique, doit remonter 
assez haut. En fr., il est attesté au moins depuis le 16€ s. : Lerch 3, 
236 ; DP 4, 447. En w., il apparaît dès le 17€ s. : vos pére èt mére 
k’onT dès-èfants T. 1650, v. 109 ‘vous, père et mère, qui avez des 
enfants”. Fr. rég. : 1812 moi qui EST ami avec tout le monde Grognards 
376. On trouve, dans un des premiers documents patois, à-ç vos 
ki m' PÂRLEZ? T. 1623, v. 205-6 ‘est-ce vous qui me parlez?”, vos 
djônès fèyes ki nos Louxîz ib., v. 233 ‘vous jeunes filles qui nous 
regardez”, où le v. s'accorde comme en fr. correct ; mais peut-être 
s'agit-il d’un gallicisme. 


— Comment s'explique le non-accord en personne? — Dory 242, 
qui 29, justifie certains ex. par une syllepse : je ne vois à son sort 
que moi qui S’INTÉRESSE (Racine) — je suis la seule personne qui. ; 
c’est moi qui A fait cela — je suis celui qui... Lerch 3, 235-6 observe 
de même, à propos de c’est moi qui l'A fait, qu’en réalité cette tour- 
nure équivaut à ‘derjenige, der es getan hat, ist : ich’ et que, 
logiquement, le v. de la relative doit être à la 3 sing. 

Peut-être l'explication est-elle trop savante ou trop historique. 
Ne serait-il pas plus simple de noter que la 3° pers., présente à la 
pensée à cause de « c’est », prédomine sur la personne de l’attribut? 
Mais le non-accord en personne n’existe pas seulement avec « c'est », 
il existe aussi avec le plur. « ce sont » — l'interprétation sylleptique 
devient alors difficile — et il existe dans tous les cas où « qui » a un 
antécédent de la 1re ou de la 2€ personne. Nous avons donc à 
chercher une explication générale. 

Tout ce qu’on peut dire, je crois, c’est que, quand le v. a comme 
sujet le relatif « qui », les choses se passent comme si, en s’inter- 
posant entre l’antécédent et le v., ce relatif affaiblissait les rapports 
qui unissent normalement celui-ci au sujet logique, à l’antécédent, 
ou plutôt comme si le relatif ne représentait son antécédent que 
d’une façon aussi dépouillée que possible. Le dépouillement attein- 
drait son maximum quand le v. se met à la 3 sing. alors que « qui » 
a un antécédent du pluriel. Cp. le fait que le relatif « que » tend à se 
généraliser : t. 3, chap. 10. Peut-être faut-il faire intervenir, pour 
expliquer l’extension de la 32 pers., le fait que les trois personnes du 
singulier sont toujours homophones, sauf pour « être » à l’ind. prés. : 
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dju tchante, tu tchantes, à tchante ‘je chante,” ; dju v’na, tu v'nas, 
à v'na ‘je vins,” (p. 35, 10)1. 


= Accord du participe passé. — 1° Employé sans auxiliaire, 
le part. passé fonctionne et s'accorde comme un qualificatif. 
Seulement, comme il est presque toujours terminé par une voyelle 
(-é, à, -ou), ses variations sont généralement insensibles à La G1., 
ainsi que dans une bonne partie de l’Ardenne liégeoise, notamment 
dans les quatre cantons de Spa, Stavelot, Malmedy et Vielsalm : 
&. 1, p. 142. Le féminin n’est presque jamais marqué dans la forme : 
on dit dès Mouv1s pfres ‘des pierres mouillées’ comme dès MOuUYIS 
bwès ‘des bois mouillés’ ; un cas comme du l’ oûTE éwe ‘de l’eau 
cuite, bouillie’, avec un fém. câte [kü:t] différent du mase. cât [kü:], 
est tout à fait exceptionnel (cf. rem. ci-dessous). Mais le plur. est 
indiqué par un [z] aux deux genres devant un nom commençant 
par une voyelle : dès TouMÉsS-âbes (masc.) ‘des arbres tombés’, 
«dès vihès sprvis-ouh (fém.) ‘de vieilles portes brisées’ ; cp. dès 
TOUMÉS poumes (fém.) ‘des pommes tombées’, dès sPrvis jates 
(fém.) ‘des tasses brisées’. En Ig. (et dans la plupart des parlers 
b.-r.), il en va de même pour le plur., mais le fém. reste sensible 
pour les ppa. terminés par une voyelle : toumé fait au fém. foumêye, 
mouyt mouyèye, batou batowe, etc. 


29 Avec l’aux. « être », la situation est très semblable ; en prin- 
cipe, le ppa. s’accorde en genre et en nombre avec le sujet, mais ses 
variations formelles ne se perçoivent guère : l’attribut ne se liant 
pas avec le mot suivant, le plur. n’est jamais sensible ; pour le 
fém., les conditions sont les mêmes que s’il n’y avait pas d’aux. : 
lès foyes sont mouyis ‘les feuilles sont mouillées’, ete. ?. 


REMARQUE. — Par analogie avec les ppa. faibles en -é, -, -ou, les ppa. 
forts, qui, étymologiquement, se terminent au fém. par une consonne, 
mais non au masc., sont aussi devenus uniformes, sauf deux. Des ppa. 
comme scrit ‘écrit’, assis et pris sont auj. identiques aux deux genres en 
gl. : one lète k’è m& scrir [skri] ‘une lettre qui est mal écrite” ; èlle èsteût 
ASSIS [asi] ‘elle était assise’ ; èlle a stou pris [pri] ‘elle à été prise’ ; lu 


1 FRaxz IT, 84, n° 14, classe parmi les influences germaniques possibles 
le non-accord du v. en personne dans la relative en lorrain. Dans les condi- 
tions où le fait se présente, l'hypothèse d’un emprunt me paraît être inutile. 

? Ex. anciens, originaires de Theux [Ve 33] : l'ôle n'i fout nin SPÂRGNÎ 
P. 1688, 1, v. 75 T'huile n’y fut pas épargnée’ ; dèl bire - - k'èsteñt FLORI ib., 
v. 106 ‘de la bière - - qui était fleurie, couverte de fleurs’. 
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lampe è Èspris [-i] ‘la lampe est allumée” ; one priytre bin pir [di] èt bin 
adrèssi ‘une prière bien dite et bien adressée”. Seuls, fét ‘fait’ et cât ‘cuit’ 
se mettent parfois encore au fém. : lu méhon è FÊTE ou FÊT ‘la maison 
est faite’ ; èstint-èle cÔTES, mès peüres? :: o way ! :: bè, ‘le sont vite cûTs ! 
‘étaient-elles cuites, mes poires? :: oh ! oui. :: eh ! bien, elles sont vite 
cuites l”. 


30 Avec l’aux. « avoir », càd. à la voix active et à la forme prono- 
minale, le ppa. est toujours invariable, à La Gl. comme dans toute 
la B. R. : on dit dju l'a vèxou en parlant d’un homme (fr. je l'ai vu) 
comme en parlant d’une femme (je l’ai VUE), et èle s’« TROMPÉ 
comme À s’« TROMPÉ. On ne saurait plus ici considérer le non- 
accord comme simplement apparent ; il est réel, puisque le Ig., 
p. ex., qui distingue les masc. vèyou, trompé et les fém. vèyowe, 
trompêye, dit aussi dji l'a VÈYOU, èle s’a TRoMrÉ, en parlant d’une 
femme. Pour le Ig., le fait a été noté par les grammairiens : Micheels 
34 rem. ; Dory 208. 


Tel que je viens de l’exposer, l’usage se limite à la zone de l’Ar- 
denne liégeoise où l’évolution phonétique a produit la confusion des 
voyelles toniques en hiatus avec les voyelles toniques finales (-a t a =: 
-a tu, etc.) et aux régions qui connaissent un phénomène analogue. 
Ailleurs, le ppa. n’est vraiment senti comme invariable qu'avec 
l’aux. « avoir ». Sans doute exagérerait-on en disant qu’à La Gleize 
et dans les points où règne la même situation, le ppa. est invariable, 
ou même simplement qu’il tend à l’invariabilité. Mais il convient 
de souligner qu’en ces endroits, où, comme ailleurs, le ppa. est 
invariable avec « avoir », il ne subit plus que rarement, dans les 
autres cas, des variations formelles sensibles à l’oreille. 


— Comment s'explique l’invariabilité du ppa. avec « avoir »? 

Le fait ne caractérise aucunement les patois de la B. R. Il est 
répandu dans les dialectes français, commun dans le fr. pop. et 
fréquent, semble-t-il, dans le fr. familier : Martin 115 ; Franz II, 
120 ; Rousselot 52 ; Siede 54-55 ; Bauche 110 ; DP 4, 21 sv. (ex. 
oraux). 

Le fait est régulier aussi, on le sait, dans les langues germaniques. 
C’est pourquoi Dory 209 se demande si, en w., il ne résulterait pas 
d’une influence germanique. C’est pour la même raison, sans aucun 
doute, que Franz IT, 83 classe parmi les influences germaniques 
possibles le non-accord du ppa. conjugué avec « avoir » en lorrain. 
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Mais le premier de ces auteurs fournit lui-même dans la suite de 
son exposé les éléments d’une solution meilleure. 

En fr., le ppa. conjugué avec « avoir » s’accorde avec le complé- 
ment direct comme s’il en était l’attribut. Or, il est évident qu'auj., 
dans j’ai ENTENDU une chanson et même dans je l'ai ENTENDUE, le 
ppa. entendu ne se rapporte plus à chanson, ni même à !”, mais 
qu’il constitue avec l’auxiliaire une locution verbale à peu près 
aussi cohérente que le futur je chanter-ai, qui est formé d’un inf. 
et de «avoir ». N’est-il pas naturel que cette locution reste inva- 
riable comme les formes verbales simples ou moins visiblement 
composées? En fr., d’ailleurs, la règle d’accord imposée par la 
grammaire normative a un caractère artificiel et elle n’est appliquée 
avec rigueur que dans l’usage écrit, 


CHAPITRE VII 


LES ADVERBES 


Au point de vue syntaxique comme au point de vue morphologique, 
il existe en général une ressemblance très grande entre les adverbes 
français et les adverbes wallons. Le w. ne s’écarte du fr. que par des 
détails particuliers ; mais ces détails sont nombreux et, souvent, dignes 
d'intérêt. 

Dans un chapitre comme celui-ci, la lexicologie et la morphologie 
tiennent naturellement une grande place : on voudrait citer tous les 
adverbes, indiquer leur origine, retracer leur histoire, illustrer leur emploi 
par de nombreux exemples. Je m’efforcerai de ne céder qu’à bon escient 
à ces multiples tentations et de consacrer aux remarques proprement 
syntaxiques l'attention à laquelle elles ont droit. 

Le présent chapitre comprendra quatre sections : 

À. Liste des adverbes. 

B. Observations générales. 

C. Remarques particulières sur divers adverbes. 
D. La place des adverbes. 


A. LISTE DES ADVERBES 


J'étudierai les locutions adverbiales à la fin de cette section, dans un 
paragraphe spécial, Cependant, j’en insérerai déjà un bon nombre dans 
les diverses énumérations d’adverbes. 

On sait que certains mots ou certaines locutions fonctionnent tantôt 
comme adverbes, tantôt comme prépositions : on peut donc les traiter 
dans deux chapitres différents. Sans me préoccuper de leur valeur 
originelle, je leur consacrerai un paragraphe spécial dans l'étude des 
prépositions, au chap. 8, p. 288 sv. ; mais j’en citerai déjà pas mal dans 
les listes ci-dessous ; de même, au chap. 8, j’étudierai d’une façon particu- 
lière certaines prépositions qui peuvent servir d’adverbes, notamment 
avou ‘avec’. 
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Comme je l’ai déjà fait dans d’autres chapitres, je donnerai ici en bas 
de page, sous les listes, les remarques relatives à certains mots ou à 
certaines locutions, quand ces remarques ne seront pas assez copieuses 
ou assez importantes pour mériter un paragraphe dans la troisième 
section. 

On voudra bien noter que les listes données ci-dessous ne sont pas 
exhaustives, surtout celle des locutions ! 


= Adverbes de lieu. — Les uns sont absolus et localisent par 
eux-mêmes (là); les autres localisent d’une façon relative, càd. 
par rapport à un objet, à un lieu précédemment désigné (duvant 
‘devant’). Ces derniers forment volontiers avec du ‘de’ des locutions 
prépositives (duvant du ‘avant de’). 


A. Les adv. indiquant une localisation absolue sont démon- 
stratifs et précis : voci, volà, (vo)chal ‘ici’ ; là ; là-dri ‘là derrière, 
càd. là plus loin, là-bas’ ; Zâv4 ‘là en bas, là dans le fond, là-bas’ ?; 
là-hôt ‘là-haut’ ; là-d'zos ‘là en-dessous, là en bas’ ; là-d’zeûr ‘là 
au-dessus” ; volà-d’zeûr ‘ici au-dessus, ici en haut” ; 


— ou bien encore ils sont indéfinis : ôte pârt ‘autre part, ailleurs’ ; 
tot costé ‘partout’ ; noule pârt ‘nulle part” ; voci volà ‘çà et là’ ; èn-one 
plèce ou l’ôte ‘en un endroit quelconque’ ; wice ‘où’ (interrogatif) ; 


— à-vôye 3. 


B. Les adv. indiquant une localisation relative sont beau- 
coup plus nombreux : duvins ‘dedans’ ; foû ‘dehors’ ; ins ‘dedans’ 
(arch. et rare, lat. intus); 


1 Dans sa morphologie de Faymonville, BSW 51, 384.5, J. Basrix donne 
une liste sommaire d'adv. et de locutions adverbiales : son intention est de 
noter les formes curieuses plus que d'être complet. Pour le nm., cf. L. Léo- 
NARD, Saye di creûjète.…, 78-82. — Inutile de dire que, pour les divers mots 
cités ici, on peut se reporter aux dictionnaires, notamment au DL et au 
DFL de Hausr. 

# Cf. DL 362 lävä, qui rapproche l'a. fr. laval ‘en bas’. Il s'agit de part et 
d'autre d’un composé « là-aval » : pour le w., cp. là avä, variante de Bassenge 
[L 4], DFL vo bas; ep. aussi suisse romand lé avo, même sens, GPSR 2, 
128 aval. Le sens actuel du mot confirme l’explication : lâvé signifie propre- 
ment ‘là plus bas’ et indique un niveau inférieur à celui où l’on se trouve, 
tandis que là-dri signifie ‘là plus loin, à une certaine distance’ et localise au 
même niveau que celui où l’on se trouve. 

3 Cf. infra p. 180. — Pour les adv. pronominaux À ‘y’ et à ‘en’, voy. t. 1, 
p. 246 sv. 
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dulé, d'lé, dré, ad'lé, adré ‘tout près’ (afr. delez) ; lon ‘loin’; 
èrt ‘loin’? ; 

sus ‘dessus’ ; djus ‘en bas, à bas’ (a. fr. jus) ; duzeûr ‘au-dessus’ : 
duzos ‘en dessous’ ; èn-à l’ valé ‘en descendant, en bas...” (lg. à 
valéye DL 685); èn-amont ‘en montant, en amont, plus haut? 
(DL 25) ; 

avant 3 ; duvant ‘devant’ ; dr 4, po-dri ‘derrière’ ; du d’vant ‘par 
devant” ; 4 drû ‘au bout” ; 

av@ ‘parmi, par” (Ig. av4 DL 47) ; oute ‘outre’; 


1 Dans la région verviétoise, dans la Wallonie malmédienne, ot aussi plus 
au sud, aux confins des arr. de Bastogne, de Neufchâteau ot de Virton, càd. 
en quelques points échelonnés le long de la frontière de l’est, cet adv. a 
un -s final (cp. a. fr. loins, avec -s adverbial) : verv. et malm. [6s’, lons”; lans” 
Fauvillers [B 33], Avins’ Anlier [Ne 76], {ons’ Habay-la-Neuve [Vi 16]. Ex. 
ancien : 14t s. °LONCHE et pres J. d'Outr. 1, 11. Cf. Hausr, Festschrift Jud 
392-3. 

Alors que d'habitude on identifiait lon avec le fr. loin, lat. longe (DL 373), 
Wartburg le rattache à longus, FEW 5, 413b ; mais, ainsi que l’observe 
cet auteur, ib. 420a, oin et on s'étant confondus en w. dans le même [6] 
{w. pont — ‘pont’ et ‘point’), il n’est pas toujours possible de déterminer 
dans notre dialecte ce qui revient à loin et à long. 

? Phonétiquement, èri correspond à in rétro, mais peut-être est-il 
altéré de *ari, qui représenterait ad rétro FEW 1, 38, comme le fr. 


arrière. — Ex. : gl. tire-lu Èrî ‘détache-le’ ; èn-èrt ‘en arrière’ ; voy. aussi 
DL 251. — Le fr. rég. du niveau inférieur traduit volontiers èrt par arrière ; 


mais le mot w. se différencie du mot fr. en ce qu'il indique la séparation, 
comme le fr. loin. Pour la locution prépositive èrê du, cf. p. 283, n. 4. 

Les deux adv. lon et èrt, accolés, ont souvent la valeur du simple français 
loin : gl. à n' dumeüre nin Lox Èrî ‘il n’habite pas loin (de 1à)’. Transposition 
en fr. rég. : loin arrière. J'ai aussi noté à Seraing [L 75] : à n'y a pas LONG 
ARRIÈRE, w. à n’a nin lon èri, avec une traduction erronée de {on (‘long’ au 
lieu de ‘loin’) ; cf. n. L. ci-dessus. 

3 Cf. ci-dessous p. 195. Au sens temporel, «avants so dit toujours duvant. 
Voici un témoignage ancien de avant temporel : on cwûrt avont T. 1632, v. 21 
‘un quart avant’, 

4 FEW 3, 47 de rètro. Ex. : Lu tchambe purî ‘la chambre d.' (nom d’une 
pièce de l'habitation traditionnelle : LG 94 et 97) ; à chan prî ‘dans le champ 
d.' ld., LG 324. Le simple dri n'existe plus guère, comme adv. du moins, 
que dans ces clichés et dans des groupes figés comme 4 dri, ete. ; le composé 
po-dri est seul courant comme adv. avec la valeur de ‘derrière’ : à! à po-dri ; 
il sert volontiers de régime propositionnel : dj’irè po po-dri ‘j'irai par derrière” 

5 oute (lat. ultra) est adv.; il sert aussi de prép., surtout en com- 
binaison avec « de ». Ex. : on n° veût nin OUTE ‘on ne voit pas à travers’ ; à ft 
potchi oUTE ‘il faut sauter par-dessus’; i/ è ouTE ‘il est mort’ ; l'éwe passe OUTE 
do mur ‘l'eau filtre outre du mur, càd. à travers - - ; OUTE lu vôye ‘le long 
du chemin’ ; OUTE lu tins ‘au cours du temps’; OUTE cès lins passés ‘au 
cours des derniers temps’ ; — noter £ot-oute ‘tout le long’ : t-gn-a TOT-OUTE- 
‘l y en a d’un bout à l’autre’ ; TOT-OUTE du l” vôye ‘tout le long du chemin’. 
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conte ‘contre’; inte ‘entre’ ; djondant ‘à côté, tout près’ (litt. 
‘joignant’, FEW 5, 67b) ; à costé ‘à côté’ ; 
âtour ‘autour’ ; atoûr et vè-toûr 1... 


= Adverbes de temps. — Parmi les adv. de temps, on peut 
établir diverses catégories — d’une rigueur imparfaite, bien entendu, 
— selon qu’ils ont une valeur générale, absolue ou relative, et 
surtout selon qu’ils indiquent le moment ou la durée ?. 


1° Ont une valeur générale (PL 448) : adon, don * ‘alors’ ; toudi, 


Ex. anc. : 1557 °depuys cy temps ont les voyesins passé OULTRE l'hirtaige 
A. Roanne 27, 69 ; 1556 °en allant OULTRE le hourlez ib. 27, 529, gl. oute lu 
hoûrlé ‘le long du talus’. Cf. DL 447 oute, Dory 204 outre. D'après ALF 1176 
+ sauter outre un ruisseau » (FRANZz II, ZFSL 43, 146), la locution « outre de » 
est seulement wallonne. Le Ig. connaît une expr. oute èt oute ‘d'outre en 
outre’ : cp. all. durch und durch, nl. door en door. 

1 vè-toûr est rare: dju v'la aler vè-toûr ‘je voulus y toucher’ (Neuville, 
1935) ; c'est une combinaison de vérs ‘vers’ et de atoûr : aler vêrs + aler 
atoûr = aler vè-toûr ; sur atoûr, voy. chap. 8, p. 339. 

? Pour les adv. de temps en B. R., et particulièrement pour l'extension 
géographique des types qui sont en usage à La Gl., cf, ALW 3, notices 
143-173. 

* Le DL, qui, p. 42, donne adon ‘alors’ (a. fr. adonc) et, p. 234, don ‘donc’, 
ne signale pas à ce dernier endroit don ‘alors’. Il y indique cependant, sous 
don 2, un sens ‘tantôt’ : don-ci don-là, don-här don-hot’ ; ces deux expr. 
équivalent à ‘de-ei de-là’, mais elles doivent signifier littéralement ‘alors ici, 
alors là’ et ‘alors à gauche, alors à droite’. En outre, p. 342, au mot inte 
‘entre’, il cite la locution inte ci èt don ‘litt. entre ici et alors, càd. d'ici là, 
entretemps’. Sur (a)don et les mots signifiant ‘alors’, cf, ALW 3, notice 157. 
Voy. aussi, particulièrement sur le nivellois tèrchèdon, variante du Ig. inte ci 
èt don, À. MarÉcHAL, BDW 14, 35-40. 

A La G1., don ‘alors’ (FEW 3, 179 dunc) conserve encore, du moins dans le 
langage archaïque, une existence assez ferme : duspôy DoN ‘depuis lors’ ; 
du d’ ci à po ‘d'ici là’; èt pox ‘et alors’ (au début d'une proposition) ; 
in’ pout mâ d’toumer, féreût k'i sofèl'reût bin fwért, don ‘il n'a garde de tomber 
[sc. un arbre], il faudrait qu'il vente bien fort, alors’ ; à d'ha à box (ou adon?) 
èt à cwand (phrase stéréotypée) ‘il dit alors et à quand, cd. il donna toutes 
les circonstances’ (cp., pour la forme, all. dann und wann ‘de temps à 
autre’). — Locution conjonctive ou don ku ‘ou alors que, càd. à moins que’ : 
snos-irans d'min, OU DON K'i n° ploüreüt, parèt ‘nous irons demain, à moins 
qu’il ne pleuve, vous savez’. Cf. t. 3, chap. 10. 

Dans les textes des 17 et 18€ s., don connaît des emplois beaucoup plus 
variés qu'auj. : cf. T. 1631, 1632..., ND 9, passim. Dans certains cas, il est 
difficile de distinguer s’il signifie ‘donc’ ou ‘alors’ : k'i nos fârè sèrer nos-ouh, 
OU BIN DON fé r’bati po l' mons tos l’s-ans pus d’ine rowe di mohons KE. 1700, 
v. 44-46 ‘qu'il nous faudra fermer nos portes, ou bien alors (plutôt que ‘ou 
bien donc’) faire rebâtir pour le moins tous les ans plus d'une rue de maisons”. 

Noter que le gl. connaît un autre don, vraisemblablement réduit de nèdon 
(arch., ‘n'est-ce-pas’) et correspondant à l’a. fr. enne + donc (DL, v° èdon). 


154 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


tofér, tot l’tins ‘toujours, tout le temps”; mây, jamés, jamây ‘jamais’1; 
cwand ‘quand’ (interrogatif). 


Nombreux sont les adv., les locutions adverbiales, les expr. tem- 
porelles stéréotypées qui situent dans le temps d’une façon vague 
ou précise. 


20 En voici qui ont une valeur absolue : 

asteûre ‘à cette heure, càd. maintenant” (fr. pop. « st’heure DP 7, 
174; cf. FEW 4, 468); tot-rade [tdrat] ‘tantôt’ (composé de rade 
<rapidus); tot-à l’eûre ‘tout à l'heure, tantôt’ ; {of dreût ‘tout 
droit, càd. tout de suite’ ; d’on côp ‘d’un coup, càd. tout de suite” ; 
l'ôte fi, l’ôte djoûr ‘l'autre jour, il y a quelques jours” (le fr. autrefois 
n’a pas de correspondant littéral) ; dièrènemint ‘dernièrement’ ; 
gn-a wêre ‘il y a peu de temps’ (lg. nawére DL 426) ; du pus twèt, 
do tins passé, duvins l’ lins, du pus-à tins ‘jadis, autrefois’ (litt. 
‘de plus tôt, du temps passé, dans le t., de plus à t.”; à tins — 
‘à temps, assez tôt’) ? ; 

duvant-2-ir ‘avant-hier’ ; r ‘hier’ ; oÂy, âdjoärdu ‘aujourd’hui’? ; 


Une forme alôrs (alérs’ Forir) est donnée comme rare en Ig. par DL 21; 
elle s'entend aussi très peu à La Gl., mais elle est courante dans certains 
patois. 

1 Cf. ALW 3, notice 164 : le type court, mây, n'existe plus guère qu'en Ig. 
— Ces adv. s’emploient comme le fr. jamais. Noter : su dju lveû MAY ‘si 
jamais je le vois’ ; s’èle n'a JAMËS nin avou onk !.. ‘si jamais elle n'en a pas 
eu un !..., càd. si, par hasard, - -’ ; çu n'è MAY ku Lu ki l'a dit ‘cen'est jamais 
que lui qui l’a dit, càd. ce ne peut être que lui qui - -’ (emploi analogue en fr, 
oral : il n'est JAMAIS qu'onze heures moins vingt DP 7, 213). Le w. connaît 
aussi des composés comme djoërmäy, toudi mây, joûr èt jamés (ce dernier 
d’origine fr.), mais ils ont une valeur positive et ils signifient ‘toujours’ 
comme l’a. fr. à tousjours mais (cf. ALW 3, 273). 

Comme le fr, class. du 17° 8., le Ig. de la même époque connaissait encore 
le représentant du lat. unquam, onke (forme identique au fr. onques) : 
ONKE dji n'£ jou T. 1631, v. 83 ‘jamais je n'y fus’ ; ONKED à m° viye dji n’eû 
si grond doû T, 1632, v. 109 ‘jamais dans ma vie je n’eus si grand deuil’. 

# Le gl. ne connaît plus ni awan (h üc anno FEW 4, 446) ‘cette année’, 
ni antan (anteannum FEW 1, 101) ‘l'année passée’; mais le premier 
subsiste à Faymonville avec le sens ‘il n’y a pas longtemps, naguère’ ; le 
second s’est maintenu dans la région de Malmedy et de Stavelot dans l’expr. 
d’vantan (contractée de duvant antan) ‘il y a deux ans’ ou ‘l'année dernière” : 
cf. J. Basrix, BSW 50, 546 et 543 ; ALW 3, p. 193, 259 et 238. 

3 Le Ig. actuel rend toujours aujourd'hui par oûy (lat. hôdie FEW 4, 
447) ; mais une forme ädjoürdoû, -ou, attestée à Liège par T. 1620, v. 14, 
par V. 1757, v. 553, s'y est maintenue jusqu'au 18€ s. (R. 1789, BSW 19, 
287) et même jusqu'au 192 (ALW 3, 247b). Pour la répartition actuelle des 
deux types, cf. ALW 3, notice 147. 
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dumin ‘demain’ ; après-d’min ; duvant noûne ‘avant-midi’ ; à noûne 
‘à midi’ ; après noûne 1 ; à l nut' ‘le soir’ ; etc. 

39 En voici d'autres qui ont une valeur relative : dusmètant 
‘cependant, entretemps’?; so ç fins-là ‘pendant ce temps-là, 
cependant” ; 4 minme tins ‘en même t.’; duvant ‘avant’; après ; 
adon, pwis, adon-pwis ‘alors, ensuite’ ; duspôy ‘depuis’ 4; 

twèt ‘tôt’ 5 ; térd ; du tins d'eûre ‘de temps [et] d’heure, càd. de 
bonne heure, à temps’ 5 ; dja, dèdja ‘déjà’ ; èco ‘encore’ ; etc. 


49 Dans une dernière catégorie, nous rangerons les mots et les 
locutions qui expriment la durée, la répétition et d’autres nuances : 

longtins ‘longtemps’ ; wére ‘guère, peu de temps’ ; toudi, tofér, 
tot ltins ‘toujours, tout le temps’ ; 

sovint ‘souvent’; alfi, téleft ‘parfois, quelquefois’; dès côps 


En gl., il existe une discordance phonétique entre la finale d'édjoûrdu et 
oûy. Mais, au lieu de o4y, la Wallonie malmédienne dit 4. 

1 Lat. nônus, FEW 7, 189. Cf, ALW 3, p. 225a, 227a et 228a. 

? Lg. dismètant DL 215. Je pense qu’en gl. dusmètant peut s’employer seul, 
comme adv., mais je ne l’ai noté que suivi de l’adv. là : lès peñres ènnè vont, 
DUSMÈTANT là ‘les poires s’en vont, pendant ce temps’; DUSMÈTANT là, 
wice irans-n'?°- -, où irons-nous?’ ; de plus : dusmètant là k'on rawâde ‘tandis 
qu'on attend’. On dirait qu’on interprète du ç’ mètant-là ‘de ce temps-là’, 
avec un faux subst. mètant ! — Pour la forme, dusmètant rappelle certains 
représentants du lat. dum interim FEW 3, 178-9, a fr. domientres, 
domentiers, même sens (ep. prov. et gasc. mentrelan, cat. mentrestant, esp. 
mientras tanto, cités FEW 3, ib.), L's de dus- paraît d’ailleurs être secondaire ; 
il existe génér. dans les formes citées par ALW 3, 298b, mais il manque aux 
formes anciennes recueillies par Bormans-Bopx (partie ms., v° milant 
‘milieu, moitié”) : emmetant que, emetant que, enmetant que, demelant que, 
demeytant que. On ne peut guère songer à voir dans #ètant une forme du verbe 
« mottre ». 

5 Cf. ALW 3, 260-1. 

4 Pour duspôy, cf. p. 281, n. 5. — Le fr. désormais, dorénavant se dit en 
Ig. dés-oûy ‘litt. dès aujourd'hui’, à rés’ d'oûy, à pärti d'oûy ou d'asteûre 
‘litt. au ras, à partir d’auj., de maintenant’ : DFL 146. En gl., la première 
de ces expr. est arch. et rare, et les autres n’y ont guère d’équivalents. Il 
semble que le concept « désormais » n’intervienne pas explicitement dans 
le discours patois : on dit simplement ,asteñre, à n° su d’frè pus ‘maintenant, 
il ne se défera plus, càd. désormais, - -. 

5 CF. ALW 3, notice 151. — Ex, : à nn'ala tot rwèr ‘il partit fort tôt’ ; du 
pus vwèr ‘litt. de plus tôt, càd. dans le temps, autrefois’. Le gl. ignore #impe 
DL 658, a. fr. tempre, lat. tempore, qui est largement répandu en Belg. 
romane. Le Ig. a cessé d'employer twèt, qui correspond littéralement au fr. 
tôt (DL 683) ; il conserve seulement mutwèt, gl. moutwèt ‘peut-être’, litt. 
‘moult tôt. 

5 Cf. ALW 3, 253b. — L'expr. de temps et d'heure est fréquente dans les 
archives : 1555 °nous sommes venus a la quinzaine DE TEMPS ET D'HEURS 
À. Roanne 27, 52, càd. au moment indiqué. 
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k'i-gn-a ‘certaines fois, parfois’? ; du tins-in tins ‘de temps en temps’ ; 
aprome ‘seulement’? ; anfin (litt. ‘enfin’ ; sens divers). 


= Adverbes de quantité. — 1° Quantité pure et simple : 

bécôp (cf. p. 218, rem.), brâv'mint ‘beaucoup’ *; {ot plin ‘tout 
plein, beaucoup’ #; fwért ‘fort’; bin ‘bien’5; bé-z-èt ‘assez, pas 
mal” $ ; bé-z-èt bin ‘assez, pas mal”; très ? ; tot ‘tout’ 8 ; surtout ® ; pôr 
‘par” ; tant 10 ; si; come ; 


1 Cf. ALW 3, notice 171, n. 6. 

? Pour aprome, cf. DL 32 apreume, et surtout ALW 3, 260b. Ex. : vo v là 
APROME / ‘vous voilà seulement !” ; c'è-st-APROME k'on-2-arè bon / ‘c'est seule- 
ment alors qu’on s'amusera l’. . 

BLocu, Parlers 171-2 donne le lorrain © prôm ‘tout récemment, bientôt’, 
où il voit au + a. fr. proisme ; mais celui-ci, qui représente le lat. pr 6 x i- 
mus REW 6795, est en w. prême (= ‘proche parent’ à Faymonville : 
BSW 50, 585). En réalité, il faut admettre, avec le DL 32, que aprome, 
apreume équivaut à l'a. fr. a primes Gop. ‘tout premièrement, d’abord’ 
(— primus), dont il est p.-ê. emprunté. Dans les formes actuelles, 
[dm] et [&m] procèdent de [im] par un intermédiaire [èm]. 

L'expr. paraît avoir déjà le sens « seulement » dans un passage de l'Histoire 
de Metz, de 1421, cité par Gop. 6, 428b (a prusme), et elle a certainement ce 
sens dans ce texte d'archives : 1548 °Jehenne avoit opprume relivé en 1545, 
ex. cité par Bormaxs-Bopy, v® opprime ; 1593 Joan - - a remonstré comment 
Henry P., son beaupere, auroit faict du vivant de sa premier femme certaines 
acquestes d’heritableté de quoy ilz en auroit AUPRIEME prins les œuvres estant 
constitué en son seconde siege de mariage À. Roanne 29, 845 ; voy. aussi 1740 
°et l'hiver a duré jusqu'a le 23 [mai], et j'ay oORPRIME vu la premier feuille de 
chesne le 28 du meme mois ib. 15, 563. Autres ex. de orprimes, chez RENARD, 
« Nouveaux textes d'archives liégeoises », BTD 28 (1954), p. 246. 

3 Litt. ‘bravement’ : DL 111 brämint ; FEW 1, 249 barbarus. 

# Ex. anc. : 14° 5. °un hons avoit TOU PLAIX d'ovriers J. d'Outr. 5, 275 (cité 
BSW 13, 158). 

5 bin, adv. de manière, devenu adv. de quantité et employé d'ordinaire 
exclamativement : t-gn-a BIN dès-ans ! ‘il y a bien des années !”. Voy. DL 82. 
Signifie parfois ‘assez, relativement, passablement’, notamment lorsqu'il se 
combine avee co ‘encore’ : lès téres sont BIN bounes (ou CO BIN bounes}), mès 
l'ér n'i è nin ‘les terres sont assez bonnes (pour semer), mais le vent ne l’est 
pas” ; 2 fét co Bix bon ‘il fait passablement bon’ ; il à co mix bé ‘il est relative- 
ment beau’. L’adv. co garde sa valeur dans 1! co bin tins ‘il est encore (bien) 
temps’. 

5 Pour bé-z-èt, et aussi pour bon-z-èt, cf. t. 1, 178-9. 

? très, qui se rencontre assez souvent dans les anciens textes (P. 1675, 2, 
v. 89, 127, etc.), n'existe plus à La GI. que dans la locution très bin, et celle-ci 
ne s'emploie plus qu'ironiquement dans des phrases comme celle-ci : à m'a 
TRÈS BI ratchèssi ‘il m'a bel et bien chassé”, 

# Pour tot adv., cf. t. 1, p. 309 sv. 

* La forme surtout est empruntée du fr. La forme wallonne pure s0-tof se 
rencontre dans T. 1620, v. 69 ; mais, dans cette pièce trop « savante », s0-tot 
n'est-il pas un simple calque du fr.? 

10 Cf. DL 627, et aussi Dory 285. Noter « tant que » dans tant k’ por mi ‘pour 
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tèribemint ‘terriblement’, rudemint ‘rudement’, et autres adv. 
de manière en -maint (p. 158) ; 

p6k ‘peu’! ; wére ‘guère’? ; gote ‘goutte’ ; 

cubin ‘combien’ (lg. kibin), ku ‘que’ (interrogatifs) ; 

à bièsse ‘litt. à bête, cad. énormément” # ; à hopés ‘par tas, en 
grande quantité” ; à make (p. 165, n. 2) ; ku po-z-assouti ‘litt. pour 
enrager, cad. énormément’, et autres expr. consécutives (p. 166) 4. 


20 Comparaison : st, ossi, ol’si ‘aussi’; ol’tant ‘autant’ 5; 


? 


pus, pus’ ‘plus’; mons ‘moins’. 


30 Suffisance, excès, approximation : #rop, trop ‘trop’; assez ; 


ma part, quant à moi’, tant k° asteñre ‘pour ce qui est de maintenant, main- 
tenant du moins’ ; cf. p. 286, n. 3. 

1 p6, on p6 : cf. DL 492. A La G1., comme dans la région Verviers-Malmedy, 
on dit souvent p6k devant voyelle et à la pause : à nn'aveût, mès PÔK assez 
‘il en avait, mais bien peu, vraiment peu’; trop PÔ(K).Ex.divers: pô d’ ichwè 
‘peu de chose’ ; on pé(k) ‘un peu’ ; on tot pô(k) ‘un petit peu’ (fr. rég. un tout 
peu : Dory 214) ; PÔ vèy / ‘[laisse-moi un] peu voir ! (fr. rég. un peu voir Dony 
309) ; c'è-st-on PÔK one mosse avou, m° sonle-t-i ‘c’est un pou une moule aussi, 
me semble-t-il, cd. il est un peu moule - -’ ; ci k’a on PÔ dès çants ‘celui qui a 
un peu des sous, ehd. qui a quelque argent’. Après un impératif, on pô tend 
à pordre toute valeur quantitative pour devenir une formule d’atténuation : 
éde-mu où rô ‘aide-moi un pou’ ; vin-è oN PÔ dusc-à volà ‘vions un peu jus- 
qu'ici ; nu roûvioz nin on PÔ l'êwe ‘n’oubliez pas l’eau, si vous le voulez bien’. 
Cet emploi de « un peu » est courant en fr., et il a son analogue en flamand : 
Dory 215. — Dans le fr. des archives, la locution « peu plus peu moins » se 
rencontre fréquemment après une expr. quantitative avec le sens ‘à peu 
près’ : 1564 °un journal de bois POUX PLUS POUX MON A. Roanne 1, 181. 
Pour l'accord du verbe avec «le peu », cf. p. 143, n. 1. 

2 wére s'abrège en wé devant deux consonnes lorsqu'il est suivi de la prép. 
« de » : nos n'avans WÈRE do tins ou WË d’ tins ‘nous n’avons guère de temps’ ; 
WÉ d’tchwè ‘peu de chose’ ; — sans négation : à nn'a po WÈËRE ‘il en a pour peu 
[d'argent]. Cf. DL 709. 

3 Cf. ALW 3, 103-4 «il pleut à verse», type Fa, à ploût à bièsse (ou à 
bièsses, au plur. ?). 

4 Pour les expr. signifiant « à foison », cf. DFL 218. 

$ Pour of'tant, cf. l'excellent article de DL 444 : les emplois sont les mêmes 
à La GI. qu'à Liège. Le mot signifie litt. ‘autant’, mais on le rencontre dans 
un cas où le fr. met tant : lès frés montèt à oT'ranT ‘les frais s'élèvent à tant” 
{(Dory 36 ; DL 444). — « pas autant » peut se rendre par nn fant : d-gn-a nin 
tant ‘il n'y en à pas tant [ — une si grande quantité], il n'y on à pas tellement” 
ou ‘il n’y en à pas autant [— une égale quantité]’. 

5 Cf. DL 679. Pour la forme, noter ces ex, : il à rRoP grand ; c'è TRO-Z-âRr 
‘c’est trop facile’ ; à magne Trop’ ‘il mange trop’. Pour le sens, noter à n’è 
nin rRor malin, qui équivaut à ‘il n’est pas érès malin’ ; ex. ane. : 1593 °que 
ledict cheval - - portoit nom de n'avoir des rroP bons oyeul A. Roanne 29, 836, 
w. dun’ nin aveñr dès TROP bons-üs (yeux). 
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câzi ‘presque’ 1! ; 4 pô près ‘à peu près’ ?; ossi bon ‘tout comme, 
autant dire’ 3, 


= Adverbes de manière.— 1° Adverbes en -mint # : la plupart 
de ces dérivés expriment uniquement la manière : lédemint [lä:tm&.] 
‘laidement” ; bièssemint ‘bêtement’ ; &himint ‘aisément’ ; mâlähi- 
mint ‘malaisément” ; droledumint ‘drôlement, bizarrement’ 5 ; 
ôtemint ou ôtrumint S; parfêlemint ; tot-à-fémint ‘complètement? 
(ES 6: KE nn 1); 

mais un bon nombre d’entre eux, comme leurs correspondants fr. 
en -ment, marquent auj. la quantité, l'intensité : brâvemint ‘litt. 
bravement, càd. beaucoup’ (p. 156, n. 3) ; granmint ‘grandement, 


1 cézi, lat. quasi FEW 2, 1498, fr. quasi, s’alière souvent en câyi (voy. 
DL 142). J'ai noté les deux formes chez le même sujet à une minute d'inter- 
valle : èle n'êstint nin co malädes cÂzx adon ‘elles n'étaient pas encore malades 
pour ainsi dire alors’ ; dj'arèns dja CÂYI po pay lu mitant ‘nous aurions déjà 
presque pour payer la moitié’ ; dans la première phrase, câyi serait impos- 
sible, sans doute parce que le mot a toute sa valeur et est plus ou moins 
détaché. 

? On dit aussi à p6 près. L'usage de l’art. « au » au lieu de la simple prépo- 
sition 4 à », est attesté depuis la seconde moitié du 16° s, : °les intimez scavent 
AU PEU PRES ce que -- À. Roanne 36, 260. Cp. lorr. 6 pô pré BLocn, Parlers 171. 

5 Pour l'usage et l'origine de cette locution, cf, p. 243. 

4 De ces adv., je ne cite guère ici que les plus courants. Pour le Ig., voy. 
Hausr, Rimes 241-251 : la liste des adv. Ig. en -mint est très longue, mais il 
suffit de la parcourir pour reconnaître qu’un grand nombre des formes sont 
empruntées du fr. En gl. aussi, beaucoup d’adv. en -mint sont d’origine 
française : vrémint, probäblumint, tèribemint, couranmint… Tls ont passé de 
la langue au patois avec leur sens ot lour usage. Pour probäblumint, cf, p. 161. 

En fr., on le sait, les adv. en -ment sont très nombreux : « de tout adjectif 
nominal, disent DP 2, 247, peut se tirer [...] un affonctif correspondant [en 
-ment] » ; mais il est curieux de noter que les ex. donnés par ces mêmes 
auteurs ib., 247 et 248, sont littéraires ; si, comme l’écrivent encore DP 2, 
247, «il s’agit là d’une formation pleinement vivante», cette formation 
vit beaucoup plus dans la langue écrite que dans la langue parlée ; cette 
différence nous fait comprendre pourquoi, dans notre dialecte, les dérivés 
indigènes en -mint sont relativement rares. 

5 Dans ce dérivé, -mint s’est ajouté à drole du ‘drôle de’ ; antéposé au nom, 
drole est régulièrement suivi de la prép. « de » : dès DROLES Du djins ‘des 
drôles de gens, des g. bizarres’. Fr. rég. du niveau inférieur : drolledement, 
Donry 106. Cp. 1g. fameüs'dimint variante de fameüs'dimint, DL 262. 

® ôternint, ôtrumint s'emploient comme à Liège : DL 444. Noter la concision 
do cos ox. : in’ preût mâ ôreuminT ‘il ne pourrait mal, càd. ‘il n'aurait garde 
[de faire] autrement’ ; c'è-st-inmankôbe (ou impossibe) ôrreuminr ‘il est 
impossible [qu'il en soit] autrement’ ; cp. Ig. in’ pout ôtemint DL, 1. ce. ‘la 
chose ne peut être autrement’. 


VII. LES ADVERBES 159 


beaucoup’ 1; bounemint ‘bonnement’ ? ; éwèrémint ‘étonnamment’, 
tèribemint [tèripmê.] ‘terriblement’, rudemint [rutmë.] ‘rude- 
ment’ 3; ete. 


Formes curieuses : vor’mint ‘vraiment, à propos’ (cf. p. 161); 
pourdiumint À. 


29 Adjectifs qualificatifs employés adverbialement : fwért ‘fort’ ; 
clér ‘clair’ ; ete. Cf. t. 1, 180 sv. 


30 Divers : bin ‘bien’ 5; bé ‘hien’%; m4 ‘mal’; insi ‘ainsi’ ; 
d’adreût, come à fât ‘comme il faut, convenablement’ ; voulti ‘volon- 
2 
tiers’ ? ; èssonle ‘ensemble’ ; tindant ‘avec empressement’ (p. 94, 


1 CF. DL 595 ; FEW 4, 220a grandis. S'emploie toujours avec la négation 
et dans les phrases de ce type : 2 n'oûvère nin GRANMINT ‘il ne travaille pas 
beaucoup, il ne t. guère’. 

? Marque la quantité p. ex. dans î-gn-& BOUNEMINT ‘il y en un a un peu 
trop, presque trop’. Cp. Ig. bonemint DL 93. 

% Certains adv, en -mint sont difficiles à classer. Tel seûlemint ‘seulement : 
in m'a nin (tant) SEÛLEMINT v'n? vèy ‘il n'est pas seulement, càd. pas môme 
venu me voir” ; &-gn-a tant SEÛLEMINT noule librértye ‘il n’y a même pas uno.’ ; 
le mot s'emploie de même avec tant en Ig. : DL 588. Tel aussi sakènemint, 
dér. de l’adj. indéfini sakin, t. 1, p. 291 : 1 à SAKÈNEMINT neûr ‘il est plus ou 
moins noir, il tire sur le noir’. 

4 De pour Diu, qui est emprunté du fr. pour Dieu (voy.J.BasTIN, BSW 51, 
384-5 : pourdjämint, à Faymonville) : 4 à si POURDIUMINT naw ‘il est si 
réollement, si profondément paresseux’. 

5 Cf. DL 82 bin 1 Ex. : on nnè veñt BIN ‘on en voit bien, càd. on a bien de 
la poine’ ; if à BIN dâh eûres ‘il est bien 10 h.’ ; ete. Notons particulièrement : 
mi BIN ‘moi bien, càd, moi oui’ (contraire de m2 nin ‘moi pas’), nos ôtes BIN, 
Djôzèf Bis, ete. Cf. p. 156, n. 5 ; p. 210, et aussi, pour a-bin, t. 3, ch. 11. 

5 Litt, ‘beau’. Le DL 72, vo bé, cite l’expr. adverbiale tot BË doûcemaint 
‘tout doucement, bien doucement’. Le gl. la connaît aussi : fuzoz tot BË 
doûcemint ! ‘ayez soin de ne pas faire de bruit ! ; À rotéve tot BË doûcemint 
il marchait - -. Notre patois connaît en outre les deux formules suivantes, 
stéréotypées l’une comme l'autre, où bé semble avoir pris la place de bin 
‘bien’ : à pinséve tot BÊ (ou tot bin) bounemint - - ‘il pensait tout beau (ou 
tout bien) bonnement --, càd. tout bonnement’ ; à s’ fout BË d’ nos-ôtes 
‘il se fiche bien de nous’ ; ep. à s’ sociyerint BË d’ zèles T. 1650, v. 4 ‘ils so 
soucicraient bien d'elles’. 11 est tout naturel de croire qu’un flottement 
s’est produit entre bin ‘bien’ et bé ‘beau’. — Dans les ex. malm. correspon- 
dants, J. Warland tient bé pour un bin ‘bien’ normalement dénasalisé 
devant consonne (on aurait bèn devant voyelle). Mais je n'ai pas l'impression 
que la dénasalisation puisse expliquer les ex. gleizois et liégeois ; à La Gl. 
comme à Liège, la dénasalisation est un fait exceptionnel. Cf. FEW 1, 
321b, bellus : « Mfr. beau ‘bien’ (sotties) ». 

* Cf. DL 698 volett. Mêmes usages que le fr. volontiers. Le mot intervient en 
w. dans une locution remarquable, vèy voulli, litt. ‘voir volontiers’, d’où 
‘aimer’, que Dory 309-310 rapproche du nl. gaurne zien. L’expr. existe en 
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n. 2); timpèsse 1 ; red ‘litt. raide, càd. vite’ (cf. DL 540); abèye 
‘vite’? ; fran'zik ? ; à fét, fêt-à Jét ‘au fur et à mesure’ { ; parèy ‘de 
même” ©; à la boune eûre ‘à la bonne heure’ (emprunté du fr. ; 
cf. FEW 4, 470b hôra); — pocwè, d'oû-vint, du pâ cwè, ku-ç’-fêt 
‘pourquoi’ (interrogatifs) 5. 


= Adverbes d’affirmation, de négation, d’atténuation, etc. 
— 19 «oui» = ay, 4y, 4, ou siya; «non» — nèni ou nôna. En 
outre, dans le gl. archaïque, des nuances particulières de «oui » 
étaient exprimées par ayé et ayôye. Sur tous ces adv., voy. p. 249 sv. 


29 Négation ordinaire : nu ‘ne’. Elle est généralement suivie de 
nin ‘pas’ (fr. néant), ou d’un mot comme gote ‘goutte’, wére ‘guère’, 
now ‘aucun’, etc. Voy. p. 256 sv. 


30 Adverbes et locutions de renforcement, d’atténuation, ete. : 
ay, ciète ! ou 4y, ciète!, arch., ‘oui, certes’; sûr ‘certainement’ 


a. fr, : vos et vostre barnage voeil VEEIR VOLENTIERS Voyage de Charlemagne 
309. Cf. BTD 22, 361. 

1 Cf. DL 658. Litt. ‘tempêto”, d’où ‘avec ardeur, assidûment, ete,’ : 4 
oûvère TIMPÈSSE ‘il travaille avec acharnoment” ; 2-22 va ‘TIMPÈSSE ‘il y va 
assidûment [se. courtiser]’. 

? Cf. DL 4 et Dorx 149 habile 2. Le mot est emprunté du fr. habile, mais 
il a pris, comme qualif., le sens ‘actif, expéditif” et, comme adv., le sens 
‘rapidement, vite’ : va-2-i ABÈYE. En fr. rég., abèye adv. est adapté sous la 
forme abîye : abîye ! abîye ! ‘vite ! vite !”. Même évolution sémantique pour 
habile en France : FEW 4, 366. 

3 tran’zik est altéré du lat. transit. Ex. : ènn'aler TRAN’ZIK ‘partir tambour 
battant’. Cf. BDW 18, 110. 

4 Cf. DL 265 fét ; FEW 3, 362a factum ; pour « tout à fait », cf. t. 1, 321. 

5 Cf, DL 458, Dorx 207. Ex. : 21 a fét pARÈY ‘il a fait de même” ; èt mi 
PARÈY ‘et moi de même’; à L f'reût tot parèy ‘il le ferait tout de même, 
càd. sans hésiter’ ; ,2 sont moussis tot fin PARÈY ‘ils sont habillés exactement 
de même’ (pour fén, cf. t. 1, 187). 

® Nos équivalents du fr, pourquoi n’ont pas tous la même vogue : d’oû-vint 
(litt. ‘d’où vient’) ot du p@ cwè (litt. ‘de par quoi’) se disent moins souvent 
que pocwè, mais plus souvent que Hu-ç’-fét (litt. ‘que ce fait? qu'est-ce qui 
fait cela?” : cf. t. 1, p. 376, n. 2), qui est archaïque. Ex. : D'OÛ-VINT n'a-t-i nin 
v'ni? ‘d’où vient [qu'] il n'est pas venu? pourquoi n'est-il pas v.?’; Du PÂ 
CWwÈ a-djÿ’ mâ là? ‘à cause de quoi, pourquoi ai-je mal là?’ ; KU-Ç’-FÊT n'è 
vous’ nin? ‘pourquoi n’en veux-tu pas ?. 

Dans les phrases introduites par d'oû-vint et ku-ç'-fét, on notera l’absence 
de la conjonction « que » après vint et ét et l’inversion du sujet après le verbe 
suivant : ces deux faits montrent que les locutions dont il s’agit, qui étaient 
d’abord des propositions principales, sont maintenant traitées en bloc 
comme de véritables adverbes. 
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(Dory 284, DL 622) ; dé ‘da’ (cf. DL 196) ; vormint ! ; dj’è rèspond 
‘j'en suis sûr’? ; an-n-èfet ‘en effet’ ; 

moutwèt ‘peut-être’ # ; tés’! ‘sans doute, j'espère’ (p. 253) ; du 
grande 5; sûr’mint ‘sans doute’ (DL 622); probâbe, probâblumint ‘pro- 
bablement” © ; mètans ‘probablement, sans doute’ ? ; poumanme ‘il 


1 Cf. DL 699. Litt. ‘vraiment’, a. fr. voirement. Supplanté au sens propre 
par vrémint, qui est emprunté du fr., il n’a plus maintenant que des emplois 
très particuliers : ,bièsse ku t’ès vorminT / ‘bête que tu es, vraiment l’: 
«2 L’ rufrè, don. :: ay! à l rufrè vorwinr / ‘il le refera, n’est-ce pas. :: oui ! il le 
refera, vous pouvez le dire ! (affectif, ironique) ; — ,mèês VORMINT, vosse 
frére, là, k’è-st-i duv’ni? ‘mais, à propos, votre frère, là, qu’est-il devenu ?”. 

? Son verbe n'ayant pas conservé sa valeur première, cette expression ne 
signifie plus ‘j'en réponds, je m'en porte garant’, sauf dans des cas particu- 
liers. Elle ne marque plus, d'ordinaire, qu'une certitude très relative. Parfois 
même, elle est figée au point de fonctionner comme une simple locution 
adverbiale. Ex. : DJ’è RÈSPOND bin k'ay ‘je suis bien sûr que oui (sens encore 
très fort, mais à ‘en’ révèle déjà lo figement) ; DJ'È RÈSPOND k’4 n° vinrè nin 
‘je parie qu’il ne viendra pas’ ; à n° vinrè DI'È RÈSPOND nin ‘il ne viendra 
sûrement pas’. En Ig., d’après le DL 539, v° rèsponde, dj'è rèspond est uno 
formule de forte affirmation. 

3 Pour répondre « oui » avec force, le gl., ainsi que le Ig. (DL 194), se sert 
du nom damadje ‘dommage’ : è-st-i co bé? :: bè, DAMADYE !/ ‘est-il encore beau ? 
:: ben, je vous crois |” ; dans certains cas, on peut aussi répondre, sans ellipse, 
bè, ç” sèreût DAMADSE / ‘litt. ce serait dommage [s’il ne l'était plus] !. Une 
expr. analogue existe à Loches (Indre-et-Loire) : FEW 4, 11, n. 3 damnum. 

* moutwèt, Ig. mutwèt DL 422 (a. fr. moult tost ‘bientôt’), s'emploie et se 
construit comme le fr. peut-être. Noter : nèni, MOUTWÈT? ‘non, peut-être?’ ; 
à n'vinrè nin, MOUTWÈT, hin? ‘il ne viendra pas, peut-être, hein?’ ; Léne bèle 
vatche ku v's-av là ! :: don, mourwÈèT? ‘quelle belle vache vous avez là ! :: 
n'est-ce pas?’. Pour le fr., cp. Lerch 3, 30-32 (je sais ce que je dis, PEUT- 
ÊTRE, ote.). — L'adv. moutwièt offre la seule survivance du lat. multum en lg. 
En ard., mo s’est maintenu avec le sens ‘hoaucoup’ : dji sèrè mo binauje 
Awenne [Ne 9] ‘je serai très content” ; cf. ND 1, 138, n. 38. 

5 Ex. : bin mèrvèye s'i n'i vont nin câzi tos, volà, d’ Noûvèye ; o k° siya, 
D’ GRANDE / ‘c’est bien étonnant s'ils n'y vont pas presque tous, ici, de Neuville; 
oh ! que si, sans doute’ (phrase dite par ma grand-mère en 1933). Cette expr. 
archaïque, signalée dans la région de Verviers et de Malmedy, & été rattachée 
au nl. mérid. op ‘t geraad ‘probablement’ : HAUST, Etym. 87 ; voir en dernier 
lieu L. GESOmIERE, Eléments nl. du w. 1g., 1950, p. 127. Mais il se peut qu'elle 
contienne tout simplement le qualif. « grande » : WarrBurG, FEW 4, 219b, 
donne p. ex. « de grand » en lorr. avec les sens ‘tout de suite’, ‘avec intention, 
exprès’, etc. 

5 Ex. de probâbe ‘probablement’ : ,à n°’ vinrè PROBÂBE nin dusc-à volà ‘il 
ne viendra probablement pas jusqu'ici’. Noter que, dans un ex. comme 
celui-là, le gl. pourrait remplacer probâbe par dandj'reûs, litt. ‘dangereux’ ; 
cf, DL 195, Doryx 82. 

? mètans ‘litt. mettons, supposons’ est aussi un véritable adv. : à n° vinrè 
nin, MÈTANS ‘il ne viendra pas, probablement’ ; on n’{ va MmëTaNs pus ‘on n’y 
va prob. plus’ ; c'è MÈTANS lu ki l'a dit ‘c'est prob. lui qui - -’ ; mèranNs L’ay 
‘prob. que oui’. En d’autres régions, l’on emploie, dans le même sens, la 
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paraît” : ; bél-èt-bin ‘c’est bien possible’ ? ; naturélemint ‘naturelle- 
ment” ; pus vite ‘plutôt’ 3; ete. 


= Locutions adverbiales. — Bien des adv., que nous tenons 
auj. pour des « mots », étaient autrefois des «locutions » : {ou-di 
‘toujours’, a-don ‘alors’, ete. À ces adv., dont la composition 
n'apparaît plus, inutile de nous attarder. Mais il vaut la peine de 
considérer avec attention les groupements dont on perçoit encore, 
avec plus ou moins de netteté, la signification analytique. 


Ces locutions adverbiales sont de formation variée : gn-a wére 
‘naguère’, d’oû-vint ‘pourquoi’, sont des propositions figées ; dès 
côps k’i-gn-a ‘parfois’, un nom déterminé par une subordonnée 
relative ; ossi bon ‘à peu près’ garde l’aspect d’un comparatif ; 
adon-pwis ‘ensuite’, bél-èt-bin ‘il paraît’ juxtaposent deux adv. ; 
tot costé ‘partout’ est un nom accompagné d’un indéfini ; à hopés 
‘en masse”, un complément prépositionnel. 


Les locutions de ce dernier type sont particulièrement fréquentes : 
à fwèce ‘litt. à force, càd. avec acharnement, etc.” (il ovréve à fwèce 
‘il travaillait - -”) ; à l’ Lote fwèce ‘à toute force’ (pour « toute », cp. 
dusc-à l’ tote nut', t. 1, 303, n. 2) ; do tins passé ‘du temps passé’ ; 
duvins l’ tins ‘dans le temps’ ; è cwèsse ‘de côté” (roler à cwèsse 
‘marcher de travers’ ; FEW 2, 1248a costa) ; etc. (cf. les listes des 
paragraphes précédents) 4. 


2e pers., mèêtez, au lieu de la 1re : DL 404, mète 2. Noter qu'en gl., mnètans va 
jusqu'à s’insérer dans la prop. comme un adv. ordinaire, comme moutwèt 
‘poût-être’, p. ex. 

1 poumanme, arch., ‘litt. pour mon âme’, a. fr, por m'ame : cf. GRANDG. 2, 
243, qui cite le malm. « pomame », et FEW 1, 97b anima. Ex. : à n° li va nin 
bin, POUMANME ‘il ne va pas bien, paraît-il’. Cp. stav. poumäme HAUST, 
Vocab. du dial. de Stavelot, p. 29. 

2 Ex. : à va co ploûre. :: BËL-ÈT-BIN, va / ‘il va encore pleuvoir. :: c'est bien 
possible, va’ (ou ‘peut-être bien’). L’expr. avait encore à Liège au 172 8. une 
valeur beaucoup plus forte : louke BËL-ÈT-BIN di © rèdjouwvi H. 1675, 3, 8 
‘aie bien soin de prendre de la joie’ ; autre ex. ib., 4, 96. Dans l'ex. suivant, 
qui est tiré de nos archives, elle paraît avoir déjà son sens actuel : vers 1695 
s’il n'avoit pas soif et si icelluy ne luy repondit : « Si ferois, BAILEBEN ; j'aurois 
BAILEBEN soif.» À. Roanne 40, 74, càd. « Si, peut-être bien ; j'aurais peut-être 
bien soif ». 

# Cf. DL 696. Ex. : çoulà m° dugostèye, ruS vITE ‘cela me dégoûte, plutôt”. 
L’expr. s'emploie aussi avec son sens propre, ‘plus rapidement’. 

4 Citons ici quelques expr. figées — ce ne sont pas de véritables locutions 
adverbiales — qui ont une structure remarquable : foumer ÈN-Èrî DOS 
‘tomber en arrière dos, càd. en arrière’ (FEW 3, 146a dorsum) ; ènn'aler À 
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Nombreuses aussi, et parfois pittoresques, sont les combinaisons 
avec « tout » : fot-rade ‘tantôt’ (p. 154) ; tof-à-n-on côp ‘tout à [un] 
coup’ (ALW 3, 265) ; {ot-è gros ‘litt. tout en gros, càd. en tout et 
pour tout” ; {ot plin ‘tout plein, beaucoup” ; {ot pur ‘exclusivement, 
sans exception” 1 ; {ot-(è)n-avite, arch. ‘bientôt, soudain” ? ; etc. 


— Des divers types de locutions adverbiales, il en est deux — 
dont je n’ai encore donné aucun ex. — qui me paraissent mériter 
une attention spéciale : il s’agit du type « à + déverbal » et du type 
commençant par un « que » originellement consécutif. 


19 Type « à + déverbal ». — Les locutions formées de la prép. à 
sont nombreuses ; j’en ai déjà cité pas mal, en voici encore quel- 
ques-unes": à coûsse ‘litt. à course, càd. en hâte, vite’ ; à rond ‘litt. 
en rond, en cercle, càd. systématiquement, régulièrement” (id. 
DL 565 ; ex. anc. : 1569 ‘il les at tout A ROING decowpé [sc. des arbres 
servant de bornes] À. Roanne 28, 13) ; à l’ väde ‘litt. à la vide, càd. 
en vain’ (id. DL 701); — ovrer À BIÈSSE ‘litt. travailler en bête, 
càd. beaucoup, excessivement’ ; i-gn-a À BIÈSSE ‘il y en a énormé- 
ment’ %; à nnè magnéve À POURCOË ‘il en mangeait en porc, càd. 
exagérément” ; i-gn-aveût À POUROË ‘il y en avait énormément”. 

Parmi les locutions en à, une place à part doit être faite à celles 
qui contiennent un substantif déverbal : à F vole ‘en vitesse’, litt. 
‘à la vole”, de voler ‘se mouvoir dans l’air avec des ailes” ; à !” hape 
‘en hâte, à moments perdus’, de haper ‘saisir, voler, dérober’ “ ; 


PANË cou ‘s’en aller à panneau cul, càd. s’en aller sans culotte, en chemise’ 
(id. DL 454 : « prob. pour pané-è-cou », dit Hawsr, avec la prép. à ‘en’ [?]; 
FEW 2, 1506b culus) ; cp. Ig. pwèrter in-èfant À rPi-sPALE DL 475 pt ‘porter 
un enfant à pied épaule, càd. l'enfant debout sur vos épaules’. 

1! Ex. : è-ç’ dès djunis, cès bièsses-là ? :: c'ènn'è ToT Pur ‘sont-ce des génisses, 
ces bêtes-là? :: litt. c'en est tout pur, càd. ce n’est que cela, ce sont toutes 
génisses, c'en est exclusivement”, Cf. t. 1, 312. 

? avite serait altéré de awète, lat. adaucta: Hausr, Étym. 238-240. 
Pour les variantes, voy. aussi ALW 3, 265 et 290-1. 

% A la locution à bièsse paraît s'opposer à djint ‘comme une personne, 
raisonnablement”, expr. inconnue en gl., mais signalée à Liège et en Hesbaye 
(DL 227 djin ; DFL 113 convenablement : ovrer à djint), et aussi à Mal- 
medy (WARLAND, Germ. Lehnw., 1940, 92). Mais l'interprétation de à 
djin(t) prête à discussion. En écrivant djint avec -, j'accepte l'explication 
du DEL ; le DL 227 écrivait à djin sans +, voyant dans djin le n. c. signifiant 
‘ligne (à bêcher, à sarcler, ete.)', du m. h. all. jén ‘andain, file, rangée’ ; dans ce 
cas, ovrer à djin aurait signifié originellement ‘travailler d'une façon ordonnée, 
méthodique’. [Pour le germ. jén, cf. FEW 16, 280.] 

4 Voy. J. Fezzer, BDW 18, 43-44, À côté de à E hape, il faut signaler Ig. 
à hape DL 308 ‘à peine’ et aussi Ig. à hipe DL 325 ‘en danger de tomber ; tout 
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à l’avire ou arch. à l'avire à l’apwète ‘au hasard, au petit bonheur”, 
d’un verbe avîrer, inconnu en gl., mais attesté en divers points de 
l’Ardenne (s’avtré su ‘se guider sur’ à Awenne [Ne 9]; cf. Haust, 
BTD 8, 470) et de apwèrter ‘apporter’ ; à r’dohe ‘en abondance’, de 
rudohi ‘rebondir, etc.” DL 546 ; à flahe ‘en grande quantité, en 
abondance’ DL 270, de flahi ‘abattre, verser (grains)’, (déjà dans 
D. 1636, v. 141 : lès Mansfèl vinint À FLAHE ‘les M. venaient en 
masse”); à l'atrape ‘au hasard, au jugé’ DL 46, de atraper 
‘atteindre’ ; à l’arèdje ‘à toute vitesse, d’arrache-pied, etc.”, de arèdji 
‘enrager’ (mais arèdje signifie ‘rage’ ; cp. fr. à la rage DP 7, 230) ; 
— Ig. à pihe, dans sonner à pihe DL 601 ‘saigner à flot’, de pihi 
‘pisser’ ; à r’nake, dans magni à r'nake DL 552 ‘manger à l'excès’, 
de rinaker ‘renâcler’ ; à r’lètche-deûts DL 549 rilètchi ‘[manger de 
qch] à s’en lécher les doigts” ; à râye-cou DL 532 ‘[marcher] litt. à 
arrache-cul, càd. les jambes écartées”’ ; à r’bhale Marchin [H 53] ‘à 
foison’, de ribaler ‘ployer sous l’abondance des fruits (arbres)” 
(lès-âbes rubalèt, à La GL) ; etc. 

Des locutions analogues se découvriraient un peu partout en B. R. 
Que, d'ordinaire, ce type de formations contienne bien un déverbal, 
on ne peut guère en douter. La plupart des dérivés figurant dans 
nos locutions ne peuvent, en effet, s’employer ailleurs : vole, hape, 
avire, apwète, r'nake, ete., n’ont d'existence que dans ces groupe- 
ments figés où ils sont unis à la prép. à. Nous avons là des locutions 
dont certaines sont encore vivement expressives et qui l’étaient 
p.-ê. toutes à l’origine ; on dirait que les déverbaux sur lesquels elles 
reposent se sont créés avec elles et en elles. 


— Pour aller au fond des choses, il faudrait naturellement 
distinguer les expressions qui contiennent un article et celles qui 
n’en contiennent pas, celles qui sont simples et celles dont l'élément 
d’origine verbale a un complément. Il y à, au surplus, quelques cas 
où l’on pourrait reconnaître un nom ordinaire 1, 


au plus, à peine’ : la première expr. se rattache à hkaper (cf, ci-dessus) ; la 
seconde, qui existe aussi à La G1., à hiper, a. fr. esquiper. Cp. 1732 ‘il y est 
quelquefois passé des troupeaux AL HP HAP À. Lierneux ‘--à l’occasion, 
subrepticement’ : sans doute y a-t-il ici une variation vocalique sur le radical 
de haper ‘saisir’. 

1 11 me paraît certain que, dans la majorité des cas, l’élément qui sert de 
régime à à n'est pas un nom ordinaire, indépendant, mais qu'il se rattache 
directement à un verbe. Cependant, si, dans l’ordre de la synchronie actuelle, 
cet élément donne l'impression d'être un déverbal, on peut se demander 
8’il n’était pas à l’origine un impératif, comme dans le type portefeuille, 
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Tantôt, déjà, en citant à l'arèdje, je laissais entendre qu’au lieu 
d'équivaloir à ‘à l'enrage’, la locution signifiait p.-ê. ‘à la rage’ : 
arèdje sert parfois à traduire « rage », et le fr. connaît à la rage. 

À propos de à l’atrape, on peut noter également l’existence d’un 
nom atrape ‘tromperie, piège’ (DL 46). Ce nom dérive de atraper 
‘tromper’ ; mais celui qui figure dans l’expr. à l’atrape ‘au hasard” 
doit se rattacher directement à atraper ‘arriver à saisir, atteindre, 
toucher’. Somme toute, il y a deux mots atrape, qui sont fondés 
respectivement sur des sens différents du verbe atraper. 

La locution à flahe reçoit dans le DL 270 une explication diffé- 
rente de celle que j’ai donnée plus haut. Elle y est citée à la fin de 
l’article flahe ‘hausse, planche mobile servant à exhausser les 
bords d’un véhicule’. Certes, en partant de ine tchèrète tchèrdjéye 
À FLAHE (ou plutôt à flahes?) ‘une charrette chargée avec des haus- 
ses, càd. comble’, on pourrait aboutir à i-n-a À FLAHE ‘il y en a à 
foison’”. Mais l’idée d’abondance n’est pas moins vivement rendue 
si /lahe est un déverbal de flahi ‘abattre’ ou ‘verser (en parlant des 
grains)’. N'est-ce pas plutôt vers cette dernière explication que nous 
incline la comparaison avec la série des locutions contenant un 
déverbal incontestable 1? 

J'aurais pu citer dans la liste des ex. la locution très connue à 
make, qui signifie aussi ‘en grande quantité, à foison’ et où l’on 
reconnaîtrait aisément le v. maker ‘frapper’ DL 385. Mais l’origine 
de cette locution manque vraiment trop de clarté ?. 


29 Type originellement consécutif. — Quelques expr. com- 
mençant par «que» et marquant primitivement la conséquence 


crèvecœur, C’est à ce type que le DG 1, 89 rattache la locution adverbiale 
française d’arrache-pied. Spirzer, « Quelques emplois métaphoriques de 
l’impér. », R 73 (1952), 54, n. 1, voit de même un impératif dans à bräle- 
pourpoint, à cache-cache, mais il ne donne pas d’expr. adverbiale constituée 
par une simple forme verbale comme w. à L’ vole, etc. 

1 Sans doute ne sert-il à rien de comparer à la locution wallonne à flahe le 
m. fr, à flac Huguet ‘en grande quantité, en abondance’. 

? La locution à make est largement répandue en Wallonie : ALW 3, 104 ; 
DV, DN, DA, v° make. Le DL 384, après le Projet DW 11, voit dans à make 
le nom make ‘tête’, qu’il rattache d’ailleurs à maker : « plin à make, com- 
plètement plein (proprement jusqu'à la tête)». De même J. Ferrer, BDW 17, 
161, et Meyer-Lüske, REW 5196. L'italien connaît aussi une locution 
a macca ‘in grande abbondanza, a ufo’ : BaTrisri-ALessio, DEI 3, 2296, 
la rattachent au nom macca ‘abbondanza’, dans lequel ils voient un déverbal 
de mnaccare (*lat. maccäre), qui est identique à fr. maquer, prov. et cat. 
macar, et naturellement à notre w. maler. 
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indiquent auj. la quantité, l'intensité. Ainsi qu’on pourra le con- 
stater, elles ne sont pas toutes également figées. Les voici, insérées 
dans des ex.: 

à sont si bièsses K’I N'È P’LÈT PUS ‘ils sont si bêtes qu'ils n’en 
peuvent plus, ils sont très bêtes” ; à sont voyants K'ARÈDJE ‘ils sont 
terriblement actifs’; comme #’i n'è p'lèt pus, k'arèdje porte le 
qualificatif attribut au degré superlatif ; mais la deuxième locu- 
tion est beaucoup plus loin dans le figement que la première : 
k’arèdje est même cristallisé au point de vue formel ; il à voyant 
£’arèdje ‘il est actif [au point] qu’{il] enrage’ serait régulier ; à sont 
voyants k'arèdje (au lieu de karèdjèt) ‘ils sont actifs [au point] 
qu'{i{] enrage’ offre un désaccord de nombre si brutal qu'il 
serait insupportable si la consécutive était encore comprise analyti- 
quement ; ep. en Ig. L’arèdje, k'arape (DL 34 et 33) 1 ; 

i magne KU C’È-ST-ONE SOGNE ‘il mange [au point] que c’est un 
souci, une affaire, càd. il mange effroyablement” ; à£ ont crèhou so üt 
djoûrs ku c’è-st-one sogne ‘ils ont grandi terriblement en huit jours” ; 

& buvèt K° PO-Z-ASSOUTI ou K° PO-Z-ARÈDJI ‘ils boivent [assez] pour 
enrager, ils boivent énormément’? ; voy. DL 40, v° assoti, et 
L’arèdje ci-dessus ; on notera la fréquence du v. « enrager » dans ces 
locutions fortes : son expressivité violente, toute populaire, trouve 
son emploi naturel lorsqu'il s’agit de porter l’intensité au degré 
maximum ?. 


Remarque. — Soulignons enfin un phénomène curieux : la présence 
en patois de nombreuses locutions adverbiales empruntées du français. 
Ce phénomène, Haust l’a observé dans le parler d’Awenne (ND 10, 122); 
nous le découvrons à notre tour en gl., et on le reconnaîtrait sans peine 
en Ig. Les locutions à propôs, bien entendu, d’alieürs, à la bone etre, tant 
mieux, ma fwè, notées par Haust à Awenne, sont courantes à La G1, 
comme elles le sont à Liège, et ailleurs, partout peut-être, en Wallonie. 


1 Le Ig. dirait même #4 oûveûre K' ARÈDYE bin ‘il travaille rudement bien’ : 
le fait que l’expr. se placo ici devant le mot auquel elle se rapporte montre 
bien qu’elle a pris une valeur purement adverbiale. 

? On dit aussi ku po cint mèye assouti, litt. ‘que pour cent mille enrager’. 
C’est l’expressivité qui provoque l'introduction de l’expr. cint mèye ; celle-ci 
est prob. tiréo de l’exclamation cint mèye diâles ! ‘cent mille diables P. 

5 Cp., dans le Brabant wallon, à Perwez [Ni 98], « qu’'é s’ dâne, locution 
invariable marquant le superlatif : & bwèt (traväye, ete.) ou à bèv'në (èle 
crêyné) qu'ë s' dâne ‘il boit (il travaille), ils boivent (elles crient) au point 
qui s’ damne — comme un damné, etc.» (Hausr, ND 12, 45, n. 528). — 
Sur ces groupements consécutifs, et notamment sur « que pour», cf. t. 3, 
chap. 10. 
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Il y a là une remarquable manifestation lexicologique du bilinguisme 
franco-wallon : si nos dialectes retiennent ces locutions adverbiales, 
c’est qu’elles s’emploient souvent dans le français parlé, et aussi qu’elles 
sont particulièrement commodes, dans la conversation, pour amener un 
nouveau sujet, introduire une repartie, formuler une réponse brève. 


B. OBSERVATIONS GÉNÉRALES 


= L'usage des adverbes dans le discours. — Ainsi que le 
montre le tableau donnant la fréquence des diverses espèces de 
mots dans nos enregistrements phonographiques (t. 1, p. 61), les 
adverbes comptent parmi les espèces de mots souvent employées 
dans le discours. Représentés dans Dq. par 63 types (10,57 %), ils 
viennent directement après les noms (38,19 %) et après les verbes 
(25,16 %) ; d'autre part, ils prennent dans Dq. 374 formes (11 %), 
de sorte que, pour la fréquence dans la texture du discours, ils 
se classent après les pronoms (21,14 %), les verbes (19,47 %) et les 
noms (13,52 %), et avant les articles (8,63 %), les prépositions 
(8,38 %), etc. 

Parmi les 63 types d’adv. contenus dans Da. il en est qui totali- 
sent beaucoup d'emplois. Voici, par ordre de fréquence, ceux qui 
reviennent au moins 10 fois : 


là 52 emplois sur 374 
nu ‘ne’, nu -- nin ‘ne--pas’, nin ‘pas’ 35 
«oui» (4, ay, siya) 23 
bin ‘bien’ 21 
volà ‘voilà, voici, ici’ 19 
è ‘en’ 16 
anfin, pwis 15 
adon ‘alors’, éco ‘encore’ 13 
tot ‘tout’ 10 


Le fait que les adv. sont fréquents dans le discours wallon mérite 
assurément d’être souligné, surtout si l’on se rappelle que les 
qualificatifs, p. ex., y sont rares. Il arrive assez souvent qu’une 
phrase patoise se termine sur plusieurs adv. : cf. p. 270. 


= Fonctions des adverbes. — En w. comme en fr., les adv. 
modifient généralement un verbe, un qualif. ou un autre adv. : 
à beût TroP’ ‘il boit trop’ ; 4 à TROP grand ; à vint TROP sovint ‘il 


168 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


vient trop souvent’. En outre, certains adv. connaissent dans 
les deux idiomes les mêmes usages particuliers : il off FWËÊRT 
sogne Da. 6 ‘il eut fort peur, il eut très p.’ ; il a TROP hâsse ‘il 
a trop hâte, càd. il est trop pressé’; çu n'èsteût nin FWËRT lès 
ponnes ‘ce n’était pas fort la peine’ (cp. fr. oral ce n’était pas TRÈS 
la peine DP 1, 628) ; — duspôy TOT-RADE trinte ans ‘depuis tantôt 
trente ans’ (cf. DP 7, 184); — on-ome INSI ‘un homme ainsi, càd. 
un homme comme ça, un h. pareil’ ; lèy n’a gote l’êr d'èsse one djint 
MÂ ‘elle n’a pas du tout l’air d’être une personne mal’ (cp. one djint 
BIN ‘une personne bien’) ; ç'areût stou one cope À pô PRÈS ‘ç’aurait 
été un couple à peu près, càd. passable? ; — on s’ mokéve du vosse 
papa, NATURÉLEMINT ‘on se moquait de votre père, naturellement” 
{adv. de phrase : modalité) ; à? alint &s pans, PRoBÂBE ‘ils allaient 
chercher des pains, probablement’ (id.). Ajoutons ce cas, dont le 
fr. ne paraît pas avoir l'équivalent : dès LON parints ‘des loin 
parents, càd. des p. éloignés” (cf. p. 179); — èlle à AVANT-plinne 
‘elle est avant pleine [sc. une vache], elle est pleine depuis longtemps, 
elle est presque à son terme’ (cf. p. 195) 1. 


REMARQUES. — 1. Les adv. sont invariables en w. comme en fr. Cer- 
tains prennent cependant, dans des conditions déterminées, la marque 
du féminin et du pluriel : èlle ode BOUNE, lle odèt BOUNES ‘elle sent bon, 
elles sentent bon’ (t. 1, 182) ; dès FWÊRÈS brévès djins ‘de fort braves 
gens” (t. 1, 143) ; dès TorÈs p'titès crompîres ‘de toutes petites pommes- 
de-terre” (t. 1, 313 sv.). 

2. Un certain nombre de mots servent tantôt d’adverbes, tantôt 
de prépositions : cf. infra, chap. 8, p. 288. 

3. Pour la substantivation des adv., cf, &. 1, 120-I. 


C. REMARQUES PARTICULIÈRES 


La présente section est constituée par les remarques d’une certaine 
étendue relatives à des adv. ou à des locutions qui figurent dans les 
listes de la section A. On examine les adv. et les locutions au fur et à 
mesure qu’on les rencontre en avançant dans les paragraphes successifs 
de cette section. L’ordre est donc le suivant : lieu, temps, quantité, 
manière, affirmation. Cependant, on laisse pour la fin l'étude de la 
négation (ne, ne - - pas), qui est plus longue. 


1 Manquent en w. les expr. nominales du type suivant : la NON-exécution, 
la PRESQUE (ou QUASI) absence. 
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= La fortune du présentatif volà ‘voilà’. — Le liégeois 
distingue encore deux adv. présentatifs : volà ‘voilà’ et vochal 
‘voici’. Le gl. ne possède plus que volà 1, et il lui attribue, selon le 
cas et sans inconvénient, les deux valeurs ‘voici’ et ‘voilà’ : 

VOLÀ vosse pârt! ‘voici votre part!” dit-on en présentant un 
morceau de tarte à quelqu'un ; VOL À vosse papa ! ‘voici votre papa !” 
annonce-t-on à l’enfant dont le père arrive. 

Rien là d’original. En fait, notre parler se trouve dans les mêmes 
conditions que le fr. d’aujourd’hui. Dans son usage oral le plus 
spontané, même pour montrer un objet ou un être tout proche, 
celui-ci préfère voilà à voici ; ainsi, pour rendre nos deux exemples 
ci-dessus, il dirait très bien voilà votre part, voilà votre papa. De 
même, le Ig. met volà où l’on attendrait vochal (DL 698) ; et l’on 
peut supposer que les autres dialectes wallons se comportent de 
manière analogue. Ce qui caractérise le gl. et les parlers de la région, 
c’est qu’il tendent à oublier la forme équivalant au fr. voici ?. 


— En ce qui concerne la construction, une courte remarque 
s'impose. Quand le régime de volà est un pronom personnel ou un 
adverbe pronominal, il s’intercale entre vo et là, tout comme il le 
faisait en ancien et moyen français. 

Jusqu'au 16€ 8., le fr. a connu voy ME cy, voy LES là. Le w. dit tou- 
jours vo M’ là, vo LÈS là, ainsi que vo NNÈ là, vo Nos-î là ‘en voilà, 
nous y voilà’. De plus, comme il insère aussi au même endroit le 
préfixe ru-, fr. re-, et même la négation nu, fr, ne, il arrive à des 
groupements complexes et fortement emboîtés, comme ceux-ci : 
vo m ru-LÀ ‘me revoici’ ; VO nos-i r’-LÀ ‘nous y revoilà ; vo nu l 
ru-LÀ-#-2 nin co bin ! ‘est-ce qu’il ne revient pas encore une fois !’. 
Cf. t. 1, 2683, 


1 Le gl. a délaissé voci ‘voici comme adv. présentatif ; mais il s'en sert 
toujours pour rendre l’adv. de lieu ordinaire ‘ici’ ; voy. p. 172. 

? Au point de vue phonétique, vo- est inattendu. Auj., ‘vois, voit’ = 
veû, veûs, veût ; mais on trouve à Liège, au début du 17° 8., un précieux 
dji vo T. 1620, v. 79 ‘je vois’ ; en outre, à la même époque, la 1 sing. de 
l’imparfait et du conditionnel était à Liège en -0e ou en -eû (voy. HaAuUST, 
ND 9, p. 16). Il est probable que [d] est une réduction de [dy], fr. oi. 

3 Sans doute est-ce le figement de la négation intercalée qui explique la 
forme von'là de ln Wallonie malmédienne et de Ster-Francorchamps. Mais 
peut-être faut-il faire intervenir l'influence d'expressions comme vè nnè là 
onk ku - - ‘en voilà un que - -’, avec nnè = ‘en’. Dans cette région, il s’est 
établi une distinction formelle entre volà ‘iei’ et von’là ‘voici’ (voy. BASTIN, 
BSW 51, 384 et 388). À Faymonville, on dit von’là et von'ré là comme 
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— volà ne se contente pas de supplanter voci : employé comme 
présentatif, il en vient à se conjuguer, comme une sorte de verbe 
impersonnel. Il donne volaveñt à l’imparfait, volarè au futur et 
volareût au conditionnel ; on incorpore donc à l’adv. volà les troi- 
sièmes personnes du singulier du v. aveür ‘avoir’, comme si l’a 
final de volà était la même personne du présent de ce verbe : vOLA- 
VEÔT on-ome ‘litt. *voil-avait un homme — voilà qu’il y avait un 
homme, que c'était un homme’ ; vo {” ru-LAVEÜT c’one ft ‘litt. le 
*revoil-avait encore une fois — voilà qu'il revenait encore une fois’ ; 
VO nos r’-LARÈ co & minme pont ‘litt. nous *revoil-aura encore au 
même point = voilà que nous serons de nouveau au même point’. 
Dans une exclamation (de forme interrogative), volà peut être 
suivi de «-t-il» comme le fr. voilà, même quand il est conjugué ; 
VOLÀ-T-1 one sacwè d’ drole! ‘voilà quelque chose de bizarre !; 
vo nu l’ru-LÀ-T-1 nin co bin ! (cf. ci-dessus) ; vo nu l ru-LAVEÜT-I 
nin co ! ‘ne revenait-il pas de nouveau ! voilà qu’il revenait encore, 
figurez-vous !”. 

Quelle est l’origine de cette étrange conjugaison? L'influence, 
la contamination de « avoir » est évidente. Elle s’est produite vrai- 
semblablement par l’intermédiaire de la locution verbale 2-gn-« ‘il 
y a’, qui, comme volà précisément, joue souvent le rôle de présen- 
tatif : cp. i-gn-aveñt on-ome ‘il y avait un homme” et volaveñt on-ome 
‘voilà qu'il arrivait un h.’1, N'est-ce pas à une action semblable 
de à y a qu'il faut attribuer le curieux ne voilà-t-il pas, la seule 
expression française qui rappelle les métamorphoses de notre volà ?? 


présentatifs quand le régime suit : von'là k&... ‘voici que...’, mais vo m’ là 
(voy. id., ib. 388). 

1 En Ig. aussi, volà se conjugue : DELAITE 2, 71 ; DL 698 (HawsT propose 
déjà l’explication par s« il y a» ; à ce propos, voy. p. 171, n. 1). De plus, en 
Ig., par un phénomène inconnu en gl., volà, volaveät, etc., peuvent s’abréger 
en là, laveût, ete. : DL ib. 

[Noter que volà ne se combine qu'avec les formes de « avoir » commençant 
par a- ; on ne dit pas *vol-oût, litt, ‘voil-eût”’.] 

? Il semble bien que voilà ne se conjugue pas en fr, pop. ; DP 6, 110 citent 
seulement cet ex. extraordinaire dit par un enfant de neuf ans : je te disais 
bien qu'en VOILAAIT un. — A Ruffeu, d’après AHLBORN 105, kà se conjugue 
au présent et à l’imparfait de l'ind. ; mais originellement il contient déjà le v. 
« avoir », car il représente ki ‘ici + à ‘il ya’. AHLBORN signale aussi, d’après 
Devaux, une conjugaison de vékyà ‘voici’ dans les Terres Froides, et, d’après 
Veÿ, un phénomène analogue à Rive-de-Gier. 

L'’explication du fr. voilà-t-il doit prob. être revue à la lumière des faits 
wallons. D'après LB 1, 366, c’est la particule interrogative {à (j'irai-T-1?) qui 
«s’est communiquée à la phrase exclamative, où elle s'est agglutinée curieuse- 
ment à voilà ». Une conception analogue est p.-8. impliquée dans ce passage 
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L'adaptation de flexions verbales à l’adv. volà comporte d’appré- 
ciables avantages : elle est commode ; elle permet une grande con- 
cision ; au surplus, elle concourt à l’harmonie grammaticale de la 
phrase en établissant, entre volà et les autres verbes, une véritable 
concordance temporelle et flexionnelle 1. 

Ex. : (présent) vo !’ LÀ ki R'vINT ‘le voilà qui revient’ ; (futur) 
vO l’ LARÈ ki R’vINRÈ ‘voilà qu'il reviendra’ ; (imparfait) vo l’ 
LAVEÜT 4 RUV'NÉVE ‘voilà qu'il revenait” ; (condit.) vo !’ LAREÔT ki 
R'VINREÔT ‘voilà qu’il reviendrait’ ; — en vertu de sa complexion 
phonétique originelle, volà concorde naturellement avec un passé 
défini, l’a étant la terminaison la plus ordinaire de la 3 sing. de ce 
temps : èt vo {’ LÀ, parèt, k’ARIVA co ‘et voilà, voyez-vous, qu'il 
arriva encore” ; 


— in LËRE nin v'ni dès-âbes âtoû du s’ manèdje, sûr'mint? ‘il ne 
laissera pas pousser des arbres autour de sa maison, sans doute?” :: 
vo nnè LARE, volà ! ‘litt. en *voil-aura, ici ! — voilà quelque chose 
qui sera des arbres, ici ! il y en aura, ici ! c’en sera, ici !? (noter la 
concision) ; 


— èle duha ku V'LAVEÔT cwant’ djoûrs ku l' forné n'AVEÜT pus 
stou r’nèti ‘elle dit qu’il y avait combien de jours que le poêle n'avait 
plus été nettoyé’ (ici, dans le style indirect, volà prend la flexion 
du second verbe subordonné aveñt) ?. 


de DP 6, 110: « Dans la tournure interrogative, quand il est accompagné 
de pas, voilà est sujet à se faire suivre de la particule interrogative -t-il [ti]. » 
Telle est bien l'impression qu'on doit avoir auj. sur le plan synchronique : 
la particule ti semble s'étendre des formes verbales à l'adv. voilà. Mais le 
fait que le w. connaît volà-t-i tout en ignorant la particule interrogative -ti 
montre que les deux phénomènes ne vont pas nécessairement ensemble, et 
même que voilà-t-il pourrait être antérieur à la création du té interrogatif. 
Pour celui-ci, voy. BB 530-2. 

1 Il faut observer, cependant, que volà ne se met pas au pluriel ; il reste au 
singulier même si son régime est au pluriel et même s'il est suivi d’un verbe 
au pluriel : ,vo lès largÜT co ki r'vinriINT ‘voilà qu'ils reviendraient encore’. 
Il se comporte done exactement comme « il y a ». 

? Pour mieux comprendre comment volà en est venu à se conjuguer, 
cp. on L'vrÈRE ki R’vINRÈ ‘on le verra qui reviendra’ et vo l LARÈ ki R'VINRÈ 
‘le voilà qui reviendra’ : il est normal que la teinte temporelle du futur 
s'étende sur toute la phrase ; il est normal, en outre, que, prenant un régime 
personnel comme un verbe, volà prenne aussi une flexion. 

À ce propos, il est significatif que volà « se fléchisse » obligatoirement quand 
il est accompagné d’un pronom régime, alors qu'il pourrait ne pas le faire si 
ce pronom manquait : *VOLÀ k'à r'-vinreût ‘voilà qu'il reviendrait’ ne choque 
nullement ; mais *vo L’ là ki r'uinreât ‘le voilà qui r. présenterait une discor- 
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Ainsi se conjugue volà. Mais en ce point ne s’arrête pas, nous 
allons le constater, l’histoire de sa prodigieuse fortune. 


= volà ‘ici’. — Non content de supplanter « voici », non content 
de se conjuguer, volà prend le sens et l’emploi de l’adverbe de lieu 
démonstratif, mais non présentatif, « ici ». 

Au couple français voici — voilà, le gl. répond par le seul volà : il 
l'utilise comme présentatif, mais il laisse dans l'ombre la localisation 
lointaine ou proche. Pour répondre au couple français ici — là, le 
dialecte doit avoir plus d’un mot : il lui faut une paire d’adverbes 
démonstratifs localisant avec précision. 

En conservant ici et là, le fr. reste fidèle à une longue tradition. 
Le w. actuel a généralement un autre système : ci, qui devait 
d’abord régner dans presque toute la B. R., a dû être consolidé ; il 
a même été, dans de vastes régions, remplacé par un terme plus 
consistant (le plus souvent par « voici »). 


ci, voci, véci, droci, ci-d'lé, 
tout-ci, Ichi. 





Carte 4. 


D'après EH 1846 « moi, je me tiens et ; toi, tu iras là --», ci ne 
reste vivant avec la valeur ‘ici’ qu’à l’ouest, surtout dans la zone 
picarde (Ww. ci, pic. chi...) ; mais il y est concurrencé par le type 
‘droit-ci” (droci, roci, doûci, dôchi...). Ailleurs, il a réellement cédé 


dance temporelle absolument inadmissible ; avec L’, il faut dire vo L' lareÔr 
ki r'uvinrEeÔT. 
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la place à des formes plus étoffées : nm. véci (litt. ‘voyez ci’), Ig. or. 
et Ix. sept. voci (litt. ‘voici’), chestrolais occ. ci-d’lé (litt. ‘ei delez’), 
1x. mér. tout-ci, Ig. chal (ou cial, arch., < ci + -al, tiré de cisse-làle, 
forme féminisée analogiquement de cisse-là : DL 144), ard.-Ig. 
volà. Cf. carte 4 1. 

Les aires sont très nettes. Mais il faut noter que celle de volà, 
tout en étant nette, elle aussi, coïncide avec une partie de celle de 
voci : c’est seulement dans quelques points, semble-t-il, notamment 
dans la région de Malmedy, que volà a complètement supplanté 
voci ?. Ce fait apporte une indication précieuse : il prouve qu'entre 
l’ancien ci et l’actuel volà, il s’est intercalé une étape voci ; volà 
‘voilà’ à pu prendre le sens ‘ici’ parce que voci ‘voici’ l’avait déjà 
pris auparavant. 


— Dans la commune de La Gleize, un peu partout, mais surtout 
vers l’ouest, voci continue à être employé par maintes personnes. 
Quant à ci, il a laissé, figés derrière lui, quelques débris de son exis- 
tence, ainsi que font d’ordinaire les mots très usités qui dispa- 
raissent. En gl., il subsiste dans #’è ci? ‘y a-t-il qn ici?” (t. 1, 376, 
n. 1), dans l’archaïque du d°’ ci à don ‘d'ici là’ (cf. p. 153, n. 3)?, 
ainsi que dans ci-ci, cisse-ci.… ‘celui-ci, celle-ci...” et avé ci ‘par ici, 
dans notre région”, qui s'entendent chez bon nombre de personnes. 
En Ig., où ci s'était maintenu jusqu'au 19€ s. dans des emplois 
analogues, il n’en reste rien dans l’usage actuel, selon le DL 147, ci 4. 

Si l’on étudiait les textes lg. depuis le 17€ s., on y suivrait sans 
peine, avec le déclin de ci, l’ascension de cial, qui, auj., sous la 
forme chal (quelquefois chan’) sert de pendant à là. 

Au 1788. encore, on trouve des expr. comme ci monde-cI T. 1628, 
v. 113 et 263 ; qu’ ved-dÿ cr? ib., v. 203 ‘que vois-je ici?’ ; sièreût 


1 D'après ALF 704 (FRANZ II, ZFSL 43, 141), même question que EH 
1846, le type « voici » pour « ici » n'existe que dans le nord-est de la Gaule 
(domaine wallon). 

2 Dans la région malmédienne même, il se peut que volà n'ait pas tout à 
fait supplanté voci ; peut-être y entendrait-on encore av voci ‘par ici à côté 
de av volà, qui prédomine (commun. J. Warland). 

3 Le gl. du d' ci à don ‘d'ici là’ correspond au Ig. inte ci èt don (cf. p. 153, 
n. 3). L'expr. inte ci èt - -, avec « entre », & prob. existé jadis à La G]. : voy. 
1553 ENTRE CY ET les roys [— l'Epiphanie] prochainemant venant A. Roanne 
27, 325 ; 1620 °serat tenu de payer - - ENTRE SI ET Les prochaines pasques ib. 6, 
23. — Cf. ALW 3, notice 154, fin. Pour du d”’ ci à, locution prépositive, cf. 
ci-dessous, p. 281, n. 6. 

Le gl. ne connaît plus l'adv. çà, composé de häc FEW 4, 472-3, qui signifiait 
également ‘ici’ et dont le DL 125 donne quelques ex. pour le 1g. Ex. anc. : 
1709 °sur quoy il repartit : « SA, doucement ! Je ne suis encor guaire loing - - ». 
A. Roanno 40, 348 vo, 


174 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


tot-rade cr T. 1631, v. 233 ‘serait tantôt ici’; C1 d'vins lès bwès 
T. 1636, v. 53 ‘ici dans les bois’ ; {ot çou-cr H. 1675, 3, 128 ; etc. 
Mais, dès 1631, cial apparaît : vin orAL T. 1631, v. 137 ‘viens ici’. 
Auj,, il a évincé son rival, sur lequel il s'était d’ailleurs formé. 

D'ordinaire, le Ig. actuel traduit le couple antonymique (2)ci 
<— là par chal<— là : vinez CHAL ‘venez ici’ <—+ dimanez LÀ 
‘restez là’. Ce faisant, il s’écarte peu des formes primitives et des 
formes françaises ci «—+ là, puisque chal vient de ci. 

Le gl. s’en écarte davantage. Sans doute, il conserve là comme 
adv. démonstratif d'éloignement ; mais il a préféré au simple ci, 
comme adv. prochain, le composé voci ‘voici’ et l’autre composé 
volà, qui avait pris, outre sa valeur première ‘voilà’, la valeur 
‘voici’. 

Telle est maintenant la situation au hameau de Neuville, ainsi 
que dans la commune voisine de Francorchamps, dans la région 
malmédienne, ailleurs encore : volà s'oppose à là ; vunoz voLÀ <— 
dumoroz LÀ. Dans le reste de la commune de La Gleize, voci et volà 
vivent côte à côte ; à La GI. même, ainsi que dans les hameaux de 
Cheneux et Monceau et dans la commune voisine de Stoumont, 
on entend aussi vochal. 

On ne peut douter que voci ‘ici’ ait précédé partout volà ‘ici’ : 
la disposition des aires le montre bien (p. 173). A Neuville, du 
reste, voci conserve la valeur ‘ici’ dans des ordres figés, dans des 
sortes de cris violemment affectifs, comme win-è voor / ‘viens ici !° : 
j'ai noté ces appels successifs adressés à un chien : {à voor / vunoz 
VOLÀ, vunoz ! ‘ici! venez ici, venez !’, où «ici» est rendu d’abord 
par un voci figé, ensuite par un volà vivant (noter que *tè volà ! ne 
se dit jamais). A Neuville, «ici » aurait donc d’abord été ci, ensuite 
voci, enfin volà. 


— Que volà signifie ‘ici’ tout comme voci, nous ne devons pas 
nous en étonner : sur un vaste domaine, et jusqu’en fr. correct, le 
type voilà supplante le type voici dans la valeur propre à ce dernier. 
Ce qu'il faut noter, c’est le passage de «voici», présentatif, à 
« ici », démonstratif pur. Ainsi que l’a montré notre carte, p. 172, 


1 D'après EH (voir la carte 4, p. 172), « ici s se dit cial à Grand-Halleux 
[B 2] et chal à Stoumont [Ve 38]. À première vue, on a l’impression qu'il 
s'agit là d’infiltrations sporadiques de la forme liégeoise. Mais la chose est 
p.-ê. moins sûre qu'elle ne paraît : j'ai entendu dire qu'au 192 s8., cial était 
aussi en usage dans l’est de la commune de La Gleize… 


VII. LES ADVERBES 175 


cette deuxième évolution est largement répandue en B. R. : elle 
couvre à peu près toute la zone wallonne proprement dite (types 
voci, véci et volà). Comment s’est-elle donc produite? 

La possibilité du phénomène apparaît lorsqu'on étudie certains 
ex. où volà se trouve aux confins des deux notions. Tel celui-ci : 
dju nu l 'mèt pus avâ l’saminne, mu gris impèrmèyâbe voLÀ ‘je ne 
le mets plus en semaine, mon imperméable gris ici, càd. que voici’. 
Dans les ex. de ce genre, qui sont très fréquents, volà est bien un adv. 
démonstratif de lieu, à peu près comme dans cist-impèrmèyäbe 
VOLÀ ‘cet imperméable-ci’ ; le Ig. dirait d’ailleurs mi gris impèr- 
mèyäbe cHAL ‘ici’ et non -- vochal ou volà ‘voici’. 

Mais ce qui est frappant, c’est que, pour donner une traduction 
française adéquate, nous sommes obligés de dire ‘que voici’, avec 
le présentatif, Les idées ‘iei’ et ‘voici’ sont vraiment connexes, et 
le mot volà, qui les couvre toutes deux, devait passer aisément 
de l’une à l’autre. A ce point de vue, il est intéressant de noter p. ex. 
que les langues germaniques rendent les présentatifs fr. voici et 
voilà par des groupes du type «ici est..., là sont... » : nl. hier is... 
daar zijn. L'évolution étudiée doit, d’ailleurs, être assez com- 
mune : n'oublions pas que le fr. ici lui-même est composé des adv. 
latins ecce et hic, dont le premier équivalait aux présentatifs fr. 
voici, voilà ; et des faits analogues se rencontrent dans d’autres 
langues romanes : FEW 4, 372 häc et 423 hic. 


REMARQUES. — 1. À Liège même, volà n’a pas pris le sens de ‘ici’. 
Je l'ai cependant trouvé au 17€ 8. dans une phrase qui rappelle fort l'ex. 
gl. de l’imperméable : èt s’ n’avans-gn' nin fêt à cwatre eûres atot m° grond 
fré vorA, ki pleûre D. 1650, v. 42 ‘et nous n’avons pas mangé à quatre 
heures, avec mon grand frère ici [— que voici, que voilà], qui pleure’. 
Le DL, vo volà, ne signale rien d’analogue en 1g. vivant. 

2. A Awenne [Ne 9], où voci signifie ‘ici’ en même temps que ‘voici’, 
volà glisse parallèlement jusqu'à l’acception démonstrative ‘là-bas’ : 
po fé dtj eûres vorA ND 6, 29 ‘pour faire dix heures, càd. pour le repas 
de dix h. là-bas”. 


— L'extension des adverbes démonstratifs. Atténuation 
de là. — En fr., (i)ei et là se joignent aux adjectifs et pronoms 
démonstratifs pour marquer la proximité ou l'éloignement et ils 
portent l’accent tonique du groupe nominal qu’ils terminent : 
cette maison-0x, celle-LA. En w., les adv. de lieu correspondants 
jouent naturellement le même rôle. Ils s’emploient même parfois de 
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cette façon sans que le nom soit accompagné d’un adj. démonstratif. 
On ne dit pas seulement cisse mâhon-VoLÀ, cisse-LÂLE ; mais encore 
lu mâhon LÀ ‘la (cette) maison là’, vosse papa VOrLÀ ‘votre père ici 
[— que voici], et même Marîye LÀ-HÔT ‘Marie là-haut [= qui 
habite là-haut], lu bokèt LAv& ‘le morceau, càd. le terrain là-bas’, 
lu pré vor A p’zEÛR ‘le pré ici plus haut’, ete. Cp. t. 1, 356. Le même 
usage existe dans les dialectes fr. : pic. èl fame-1ù Ledieu 51, lorr. 
lè f’nête-o1 ou -LE, l’ôme-Lè Martin 115 et 152; cp. all. des Buch 
DORT, cité Bally 227. 

D'ordinaire, cependant, il existe une différence sensible entre 
cisse mâhon-LÀ, p. ex., et lu méhon LÀ. Avec le dém. casse, l'accent 
tonique du groupe tombe toujours sur là, qui est soudé intimement 
à mâhon ; avec l’art. lu, il est rare qu’il en aïlle vraiment de même ; 
en général, dans ce cas, là est séparé de mâhon par une petite pause : 
la dernière syllabe de méhon porte un accent, et là en reçoit un 
autre, tout en étant prononcé sur un ton plus bas (c’est le cas 
étudié p. 177-8). Même observation pour vosse papa volà et Marîye 
là-hôt ; mais, dans lu bokèt lävé et lu pré volà d'zêur, c'est l’adv. 
qui porte l’accent tonique (cp. p. 179, 20)1, 


— Dans ce dernier cas, lorsque l’adv. de lieu verra s’atténuer sa 
valeur démonstrative, il finira par prendre, dans la modulation de 
la phrase, une position plus ou moins effacée, et là, en particulier, 
donnera même souvent l'impression de ne plus servir qu’à étoffer 
la texture du discours. 


1° volä. — On ne peut dire que volà ‘ici’ revienne fréquement 
dans le discours : si les textes de Dq. renferment 19 exemples de 
volà, il s’agit presque toujours du présentatif signifiant ‘voilà’ ou 
‘voici’. Cependant, avec la valeur démonstrative pure ‘ici’, le mot 
connaît un usage assez particulier, qui apparaît chez Marichal. 
Puisons d’abord, dans les récits folkloriques de cet auteur, deux 
phrases typiques ? : 


— volà lrum'nant ki d'mande - - atoû l sôlé vor, p. 138, La 


1 Dans la région malmédienne, l’adj. dém. peut encore s’employer sans 
être précisé par « ici » ou « là » : &. 1, 359. A Waimes [My 5], p. ex., des phrases 
comme [montez par] cisse vôye, LÀ ‘ce chemin, là’, peuvent avoir l'accent sur 
le nom comme ci-dessus : le dém. cisse se suffit à lui-même, et là est employé 
comme dans les ex. gl. étudiés p. 177-8. 

? Le DL 144, v® chal, ne donne aucun ex. de l'usage étudié ici. Mais il est 
certain que chal s'emploie à Liège de la même façon que volà en Ardenne. 
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Planche, lez Bellevaux [My 4] ‘voilà le revenant qui demande - - au 
soûlard ici [= à ce soûlard, à notre s.]’ ; 


— èt lès lampes lès minint dusc-à l’ouh vVoLÀ, p. 142, Grand- 
Halleux [B 2] ‘et les lampes les menèrent jusqu’à la porte ici 
[= jusqu’à notre porte]’ ; on fausserait légèrement le sens si l’on 
traduisait ‘ici jusqu’à la porte’. 

À La G1,, ces phrases présenteraient exactement le même emploi 
de l’adverbe. Dans la suivante, recueillie à Neuville, volà suit un 
pronom personnel : èle n'è nin mètchante, sés', lèy vorÀ ‘elle n’est 
pas méchante, sais-tu, elle ici [— celle-ci, cette fille-ci]’. Dans cette 
autre, qui provient aussi de Neuville, volà accompagne un complé- 
ment de lieu : volà 4 Ru vor, on v'léve fé - - ‘voilà à Ruy ici, on 
voulait faire - -, càd. à R. où nous sommes (ou à Ruy ici tout près)’ ; 
le premier volà est présentatif et annonce un exemple, le second 
est un adv. démonstratif atténué. Enfin, voici une phrase, recueillie 
au même endroit, où volà est séparé du mot auquel il se rattache 
logiquement : à a rapwèrlé dès bês peûs, VOLÀ, vos nn’aroz bin on 
pôk ‘il a rapporté de beaux pois, ici [— lui que voici], vous en aurez 
bien un peu’; si volà complétait 2 a rapwèrté (il à rapporté ic), il 
recevrait l'accent de tout le groupe (depuis i{ a) ; dans la phrase telle 
que je l’ai notée, les mots les plus fortement accentués sont dès bés 
peûs ; volà rappelle le sujet à (lui qui est ici devant vous, que 
voici) et se prononce sur un ton plus bas. 

Un ex. comme le dernier marque, pour volà, la limite de l’usage ; 
mais là, nous allons le voir, va plus loin dans l’évolution ?. 


20 1à. — Dans mètoz-v’' voLÀ, dj'îtrè LÀ ‘mettez-vous ici, j'irai là’, 
les deux adv. démonstratifs ont leur valeur pleine. Dans la phrase 
dj'aveû avou on fâmeûs côp d’ pt 1 À / ‘j'avais eu là un fameux coup 
de pied !”, là reste nettement démonstratif, sinon local ; il porte un 
accent tonique principal et n’est séparé des mots précédents par 
aucune pause. 

Mais les ex. fourmillent où s’affaiblit, avec la signification locale 
et même démonstrative de là, l'importance du mot dans la modula- 
tion de la phrase : prononcé sur un ton plus bas et légèrement 
détaché, il prend alors une valeur analogue à celle de la prop. incise 


À volà ne marque pas seulement la proximité dans l’espace, mais dans le 
temps : voir l’expr. tot dreût vorA asteûre ‘il y a un moment, litt. tout droit 
ici maintenant’, et aussi les ex. comme on heûrè lès prunes VOLÀ après-noûne 
‘on secouera [— fera tomber] les prunes tantôt après-midi. 


REMACLE, SYNTAXE I — 12 
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« vous savez » et il devient une sorte de discret appel à l’interlocu- 
teur. Ex. : il aveût toumé so L route, LÀ, èt on vèya l tètche tot l'iviér, 
LÀ, l’tètche du song kil aveût fét avou s’nez Da. 1 ‘il était tombé sur 
la r., là, et on vit la tache tout l'hiver, là, la tache de sang qu'il avait 
faite avec son nez’. Très fréquent dans le discours, cet usage est 
largement répandu dans l’espace. Nous y reviendrons au t. 3, en 
étudiant les éléments qui s’intercalent dans la phrase. 


= Autres emplois de là. — En w. comme en fr., l’adv. démon- 
stratif lointain «là» connaît plus d'emplois particuliers que son 
correspondant prochain «ici». En voici quelques-uns, qui lui sont 
propres : 

— là est figé dans l’expr. rèsse là ‘r-être là, càd. être de retour 
à la maison, être rentré’ : duvant k'on n' RU-SEÛYE LÀ ‘avant qu’on 
ne soit rentré’ ; 


— là équivaut à ‘c’est bon, ça va’ dans le cas suivant : mèts-# on 
p6 50 l’ costé ! ‘mets-toi un peu sur le côté !” ; l’autre exécute l’ordre, 
et l’on ajoute : à / ‘c’est bon comme ça!’ ; cf. DL 358 4 ; 


— là à une valeur moins nette dans les phrases négatives du 
type çu n'è nin LÀ si 4h ‘ce n’est pas (là) si facile’, à n'è nin co LÀ si 
bièsse ‘il n’est pas encore (là) si bête” ; sans doute le mot signifiait-il 
d’abord ‘comme cela, ainsi, dans ces conditions-là’ ; pour l’ordre des 
mots, cp. ces phrases interrogatives : lg. k'è-ç” k’i li a LÀ d’né, don? 
DL 358 ‘qu'est-ce qu’il lui a donné là?” ; mà volez-v’ LÀ lèyt DL 367 
(chanson du 18€ 8.) ‘voulez-vous me laisser-là ?’; ès’ LA lodji? T. 1631, 
v. 57 ‘es-tu logé là? càd. en es-tu réduit là? 1. 


= Adverbes complétant le nom. Le cas de lon et de près. — 
10 Comme le fr., le w. attache volontiers un adv. de lieu ou de temps 
à un nom à l’aide d’une préposition, selon la formule «nom + prépo- 
sition + adv. » : l’ouh du D’vaxT ‘la porte de devant”, lès fignèsses 
du prî ‘les fenêtres de derrière”, lès djins d’ADox ‘les gens d’alors’, 
lu djoûr d’ArRÈS ‘le jour d’après’ ; — de même, avec un pronom : 


1 Pour le 1g., cf, DL 357-8. La plupart des ex. Ig. donnés par HAUST se 
retrouvent à La Gl. Notre patois ignore cependant le groupe tot là (qui 
est répandu dans le n.-e. de la Gaule romane : FEW 4, 547a aläc) : lg. 
à d'mcûre ror LÀ ‘il habite par là’ (gl. avé là, du cès costés-là) ; djustèmint ki 
d' passéve Tor LÀ T. 1632, v. 93 ‘comme je passuis justement par là’ ; cp. 
tout ci = ‘ici’, carte 4, p. 172. — Le gl. ignore l’usage de là qu’on a en fr. 
dans un mari qui vous aime, mais LÀ, tout à fait : SPITZER, Aufsätze... 55. — 


LIRE] 


Pour le groupement «là que » = ‘où’ et ‘parce que’, cf. &. 3, chap. 10. 
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onk d'ÔTE PÂRT ‘qn d’ailleurs’, lès cès d’ASTEÔRE ‘ceux de mainte- 
nant’. 


20 Comme le fr. encore, mais plus souvent que le fr. soigné, le w. 
juxtapose parfois directement au nom l’adv. de lieu ou de temps 
qui le complète, selon la formule «nom + adv. », sans préposition : 
lu tchambe DuvaxT ‘la chambre [de] devant” et lu tchambe Durî 
‘la chambre [de] derrière’ (groupements figés, LG 94-5), Zu djoûr 
DUVANT ‘le jour avant’, lès échans Dr ‘les champs [de] derrière” 
(NL, LG 324), lu mâhon D'vANT ‘la maison devant [celle dont on 
parle]”, du vôye buzrdr ‘le chemin [qui est] plus haut”, 4 pré 
DJONDANT ‘le pré [qui est] tout près”, lu plèce À cosrf ‘la pièce [qui 
est] à côté”, etc. Il va de soi qu’on ne peut décomposer duri, par 
ex., en duri+ de retro ‘de derrière’ ; duré, duvant, duzeür, ete., 
étymologiquement composés de de, sont sentis depuis des siècles 
comme des mots uniques. 

La juxtaposition pure et simple, surtout fréquente avec les adv. 
de lieu, rappelle fort la construction que nous avons signalée t. 1, 
p. 356, pour volà et là, et aussi pour d’autres démonstratifs comme 
là-haut, volà d'zeûr. 


39 Une troisième formule, « adverbe + nom », exactement inverse 
de la précédente, se révèle dans la structure de certains noms com- 
posés, formés d’un adv. de lieu et d’un substantif : gl. èrf-shon, fr. 
arrière-suison. 

En fr., ce mode de composition est assez fréquent ; il se rencontre 
avec les adv. arrière, avant, contre, par, sous, sur (cf. DG 1, 86) : 
avant-cour, sous-préfet. De ces sept adv., le w. n’emploie guère que 
èrt et avant : èrt-sâhon ‘arrière-saison”’, avant-teût ‘avant-toit”. Mais, 
chose curieuse, il en utilise deux autres, près ‘près’ et lon ‘loin’ : 
à La G1., dès PRÈS-parints ‘de proches parents’ (id. DL 508 près), 
mu pus PRÈS wèzin ‘mon voisin le plus proche’ (id. DL 702 vwèzin) !, 
dès LON-parints ‘des p. éloignés” ; en outre, à Liège, l’expr. à LON- 
payis DL 373 ‘en pays lointain”, qui remonte au 13€ s. au moins : 
kil èsteût v’nou d’on LON payis T. 1690, v. 67 ; °venus de LONG paiis 
J. de Stav. 10 ; ef en maint LOING pas prisié Tournoi de Chauvency, 
v. 10?. 


? Pour la place de près, ep. dj'a PRÈS mûké dè toumer Trembleur [L 43], DL 
508 ‘j'ai manqué de tomber, j'ai failli t.’. 

? Lorsqu'on voit lon ainsi placé, devant le nom, on se demande si l’on n’a 
pas à faire à long ‘long’ qualif. plutôt qu’à lon ‘loin’ adv. WarrBurG, FEW 5, 
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S'agit-il là d'un procédé de création lexicologique ou d’une 
construction proprement syntaxique? — A présent, dans un mot 
comme èri-séhon ‘arrière-saison’, èr£ paraît être un véritable 
préfixe ; pour Nyrop 3, 271, le fr. arrière-boutique est « une compo- 
sition directe, une combinaison qui présente le même caractère que 
surpoids, sous-ferme, recoin, etc. ». Il n'empêche qu’à première vue, 
dans èri-s@hon, les éléments semblent groupés selon l’ordre f’£ comme 
dans les toponymes du type Wèri-mont : t. 1, p. 89. Du reste, la 
limite n’est pas toujours absolument nette entre la composition 
lexicale et la syntaxe proprement dite. 


= è-vôye. — Le gl. possède, comme le Ig. et même comme le 
w. en général, une locution adverbiale à vôye, ou plutôt un adv. 
à-vôye, litt. ‘en voie, en chemin, en route’, dont il use volontiers : 
il à ù-vôye ‘il est parti’; èlle èstint à-vôyr à l'sise Dq. 2 ‘elles 
étaient allées à la soirée’ ; vo l” là à-vÔYxE ‘le voilà parti, le v. hors 
d'ici’ ; miner à-vôyE ‘emmener’ ; vos n° l’aroz nin È-VÔYE ‘vous ne 
l’aurez pas dehors, vous ne parviendrez pas à le faire partir’. Pour 
le I1g., voy. les nombreux ex. du DL 257. 

Quoique l’expr. en route frôle le sens du w. è-vôye dans il est 
toujours en route, p. ex., qui, familièrement, signifie à peu près ‘il est 
toujours parti”, on peut dire que le fr. ne possède aucun équivalent 
de notre adv. Aussi à-vôye est-il souvent difficile à rendre en fr. 
Quand on traduit, avec le DL 257, vo nos là è-vôYE par ‘nous voilà 
en route” et èlle à tofér à-vVôYE par ‘elle est toujours dehors’, on a 
l'impression que la traduction est approximative. Il n’en va pas 
autrement avec les ex. que j'ai énumérés ci-dessus et les équivalents 
français que je leur ai donnés. 

L'expr. è-vôye, où l’idée de « chemin » est complètement effacée, 
n'est cependant pas devenue synonyme de foû ‘dehors’ ou de à 
l’ouh ‘à la porte’. En fait, son meilleur correspondant, c’est l’all. et 
le néerl. weg, dont nous reparlerons tout à l'heure. 

C’est peut-être dans è-vôye ! exclamatif que le sens reste le plus 
proche de ‘en route’, au moins dans certains cas, lorsqu'on veut 


414a, classe le 1g. parint d’ lon et le stavelotain lon-parint sous longus ; mais 
il fait de même avec lon ‘loin’ : cf. p. 152, n. 1, ce qui concerne l'origine de 
lon. Quelle que soit cette origine, le fait que près, adv. incontestable, connaît 
la même construction, paraît montrer qu’il s’agit bien ici de lon adv. 

Pour l’ordre des mots, il est intéressant de noter que lon est aussi antéposé 
au verbe dans sins LON aler ‘sans aller loin’. De même, pour près-parint, il 
faut peut-être faire intervenir l'expr. èsse PRÈS parint DL 508, avec la signifi- 
cation originelle ‘être parent de près’. 
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dire p. ex. ‘en avant ! marchons !” ; mais souvent è-vôye !/ signifie 
simplement ‘ôtez-vous ! hors d'ici ! dépêchons !”.…. 

Dans le groupe toudi è-vôye, le mot équivaut plus ou moins à 
‘sans cesse, sans arrêt” : à vint loudi È-VÔYE ‘il vient toujours, il vient 
encore, il continue à venir’ ; c’è toudi Dj6zèf è-VÔYE ‘c’est toujours 
et encore Joseph, c’est toujours le même J.” (il est toujours aussi 
fainéant, aussi lourdaud). 

L'emploi indiqué plus haut par l’ex. miner È-vÔYE ‘emmener’ est 
très vivant : il se rencontre avec un grand nombre de verbes, en 
particulier avec ceux qui expriment un mouvement. C’est dans ce 
cas, au surplus, que la concordance avec le germanique weg est le 
plus frappante. Ex, : pwèrter à-vôYE ‘emporter’ ; cowri à-VÔYE 
‘s’en aller en courant, s’enfuir’ (dans ces deux ex., l’adv. w. est 
encore rendu en fr. par le préfixe em-, en-) ; ichèssi è-vôYE ‘chasser’ ; 
bouhi È-VOYE ‘faire tomber ou faire disparaître en frappant (tot 
bouhant)’ ; 4l’6r sofèle lès foyes à-vôxe ‘le vent souffle les feuilles au 
loin, il les emporte en soufflant (fot soflant) ; ex. 1g., DL 257. Cp. all. 
wegbringen, wegtragen, wegjagen, wegblasen, etc. — A cet emploi se 
rattache la construction èle su dwèrma ë-VÔYE ‘elle se dormit 
«partie», càd. elle dormit au point d’en mourir, elle mourut en 
dormant” : t. 1, 170, n. 3. 

Ainsi qu'on le voit, è-vôye est bien devenu un adv. simple, dont 
le sens est assurément très net, mais qui est difficile à traduire en fr. 
D'ordinaire, après le v. « être », è-vôye est rendu exactement par le 
part. passé fr. parti : voy. les premiers ex. cités. Il joue même en 
fait, dans cette position et jusqu'à la forme pronominale, le rôle du 
part. passé de aler ou de ènn’aler ‘aller, s’en aller, partir’ : on dit 
il A nn'alé ‘il s’en est allé, il est parti’ (action), mais i! à è-vôye 
‘il s’en est allé, il est parti’ (état : au lieu de #4 à nn’alé); il 
è-st-è-vÔyE dwèrmi ‘il est en-voie dormir, càd. il est allé dormir” ; 
èle s’èsteût R-vOyx rupwèzer ‘elle s'était en-voie reposer, càd. elle 
était allée se r.’ ; cf. p. 48. 

Notons qu’è-vôye prend souvent le préfixe « re- » : r-è-vôye. Comme 
«re- » est essentiellement un préfixe verbal, on peut supposer qu'il 
s’adjoint à è-vôye parce que celui-ci se trouve fréquemment dans les 
conditions d’un part. passé. En tout cas, le composé r-è-vôye 
apparaît, lui aussi, comme l'équivalent d’un part. passé, exacte- 
ment du fr. retourné : cf. DL 541, où le mot est traduit ‘de retour, 
retourné, parti pour rentrer chez soi’. De même que è-vôye rem- 
plaçait après « être » le part. passé de ènn’aler, r-è-vôye remplace 
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dans le même cas celui de ènnè raler : on dit à nn’A ralé ou à nn’A 
nnè ralé, mais il à r-è-vôye. Ex. : nos sèrans vile R-È-VÔYE ‘nous 
serons vite retournés’ ; avec un inf., .i sont R-È-VÔYE soper ‘ils 
sont r. souper” (on dit plus volontiers à sont è-vôye RU-soper : p. 9-10) ; 
«i-gn-a dja bécôp dès r-è-vÔYE ‘il y en a déjà beaucoup de retournés, 
qui sont retournés” ; vo lès là tot l’minme R-ë-VôYE / les voilà tout 
de même r. !” ; ,vo nnè là co onk du R-È-VÔYE ‘en voilà encore un 
de retourné’. 


REMARQUE. — Origine du w. è-vôye. — La création et l’évolution 
de è-vôye peuvent s'expliquer comme des phénomènes purement al- 
lons : du sens littéral ‘en route’ peuvent découler tous les emplois 
de è-vôye. Cependant, notre composé coïncide si nettement, pour la forme 
et pour le sens, avec le germ. weg qu’il paraît de prime abord n’en être 
que la traduction. Grauls, BTD 7, 273, soulignait, mais sans parler 
d'emprunt, les correspondances suivantes : Ig. il è-st-è-vôvr, nl. ij is 
WEG : {chèsst è-vôye, wegjagen ; po v’s-avu è-vôye, om uw weg te hebben ; etc. 
F. Petri, Germ. Volkserbe 937, est allé plus loin : constatant que è-vôye 
n’est pas fr. et qu’il se traduit mal en fr., cet auteur le classe parmi les 
germanismes wallons qui remontent à l’époque franque. Quant à Wart- 
burg, ayant donné dans le FEW 5, l4b, les expr. « Schweiz jeter loin ; 
mfr. jeter en voie ‘jeter, se débarrasser de” Palsgrave 1530, Mons jetter en 
voie ‘jeter par mépris...” Delmotte », il ajoute, ib. 24a, n. 17, cette 
explication rapide, qui concerne d’abord la tournure suisse : « Vielleicht 
nach d. wegwerfen gebildet, Borgeaud. Sicher ist das nächste übersetzt 
aus fläm. wegwerpen, » Pour jeter en voie, Wartburg est donc très affr- 
matif ; il ne l’aurait prob. pas été moins s’il s'était agi du groupement 
Ig. synonyme taper è-vôye. 

N'est-ce pas là juger sur trop peu de pièces? Pour traiter la question 
comme elle le mérite, il faudrait lui consacrer un examen géographique 
et historique approfondi. Je ne puis songer ici à vider le problème : les 
indications que je vais donner concerneront pour la plupart le seul 
domaine roman ; elles suffiront pourtant à montrer la complexité des 
choses !. 


En B. R., è-vôye existe, sous la même forme ou presque, dans toutes les 
provinces. Dans EH 1969 « le voilà parti pour toujours » (cf. c. 5), le part. 
passé « parti » est rendu par è-vôye, è-voye, a-voye, dans la zone wallonne 
presque tout entière ; par in-voye, in-vwo, in-vô dans la zone picarde, et 
par « voie » seul dans un étroit secteur situé à l’est de Soignies (voye, 


1 Je reprends ici, en les complétant, les remarques que j'ai déjà faites sur 
la question dans le BTD 22 (1948), 370-4. 
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voüye, vwaye) et dans un vaste triangle comprenant le sud de l’arr. de 
Dinant et les deux tiers du Luxembourg (vôye, voye, vouye, voûye). Ces 
données sont confirmées par les documents livresques : nm. ë-vôye DN ; 
hn. in-voye et aussi r’uoye DC 285 (où voye est défini « forme verbale 
invariable des verbes daler, indaler, inraler, raler [...] au part. passé » : 
cf. rectification BTD 17, 235) ; [le feu] èst vôye ‘est éteint” Robertville 
[My 3], DFL éteindre (la localisation de ce vôye, sans « en », est à noter) ; 
on stoût VWÉ vir el biète ‘on était allé voir la bête’ Braine-le-Comte 
[S 19], BDW 12, 42 ; Franz I, carte 7, établie d’après EP, verset 18. 


L'ADVERBE ë-vôye 


ë-vôye, è-voye, é-vouye, in-voye 
In-vô, In-vwo 


a-voye 


vôye, voye, vouye, voüye, vwaye 





Carte 5. 


Dans la région wallonne, é-vôye est attesté depuis le moyen âge : 
début 132 s. °Ne doit nuz quant kil at as povres departir, Se sa femme nel 
vult et soi enfant sofrir. S’il altrement lo fait, ne puet a Deu plaisir, Car, 
s’il lot done EN VOIE, ne savront dont garir Poème moral, str. 567 (l’éditeur, 
À. Bayot, ne consacre aucune note à ce 4€ vers et il ne cite pas voie dans 
le glossaire final ; gl. duner é-vôye ; cp. all. weggeben) ; — pour la région 
liégeoise : 142 s. ‘et nagarent ENVOIE J. d'Outr. 1, 21 ‘et ils partirent en 
naviguant”, et là brochat-ilh envore id. 6, 425 ; 172 s. ‘ils jettarent le 
goreau [w. goré ‘collier de cheval’] envoye A. Esneux 71, 15.7.1624 ; 
%l l’avoit chassé ENVOYE ib. 73, 20.12.1669 (E. Renard, BTD 29, 1955, 
p. 59, 235). 

Dans le français central, la locution « en voie » n’est pas attestée de nos 
jours, mais elle se rencontre au m. à. dans des textes littéraires du 
domaine d’oïl (nord). Parmi les ex. recueillis par God. 10, 833-4, à part 
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un s'enfuir en voie ‘fuir’ de J. d’Outr. et un fournés en voie ‘mis en fuite” 
de Froissart, je n’en vois qu’un où la locution paraisse détachée de son 
sens premier : Jenin est longuement EN VOYE, Je ne sçay quant il reviendra 
(De Jenin filz de rien, Anc. Th. fr. 1, 364 ; God. donne à voye le sens de 
‘course”’). Mais A. Henry, Chrestom. de la littér. en a. fr., 1953, t. 2, gloss., 
153, relève trois passages où en voie signifie ‘au loin’ : Et vo douçors en la 
mer tume Les griés tormens et cace EN VOIE (Huon le Roi, de Cambrai, 
Li Ave Maria en roumans, texte 6, v. 62-3) ; Car puisque fausse est li 
monoïie, À gieter fait li coins eN VOIE (Gautier d'Arras, Eracle, texte 64, 
v. 41-2) ; Car Robers trestout rue EN VOIE (Robert le Diable, d’un auteur 
prob. picard ; texte 66, v. 15). En lisant ces passages, on songe malgré 
soi au w. échèsst è-vôye, taper è-vôye. 

Si nous quittons la B. R., nous découvrons «en voie » ou « voie » tout 
le long de la frontière linguistique, jusqu’en Italie : lorr. l’a-t-i ANVOYE ? 
‘est-elle partie?” Franz II, 18 et 93 ; suisse romand la nyola ch'abadè via 
‘le nuage se dissipe”, akoulyi via ‘jeter (loin de soi)”, di kè lo märè L è vya 
‘dès que la maman est partie’ GPSR 1, 30 et 255, et 2, 100 ; Hérémence 
viya ‘loin, au loin’ L. de Lavallaz, Essai sur le palois d'H., 1935, 321 ; 
rhét. et ital. via, qui marque l’éloignement (ital. andar via, portar via, 
gettar via, cacciar via), ML 3, 536, et Rohlfs 3, 149 ; dans AIS 1667 «ils 
l'ont chassé », on trouve la traduction à la kasa via en divers points du 
nord, mais via manque dans le sud, ainsi qu’en Sardaigne et en Sicile. 

Pour ce qui concerne les langues germaniques, il convient de noter 
que weg est abrégé de in weg: le m. nl. disait enwech, enwege, ete. ; le m. h. 
all. enwec (Verwijs-Verdam, Middelndl. wdb. 2, 675 ; Vercoullie, Beknopt 
etym. wdb.,, 1925, 387) ; cp. angl. mod. away. Comme l’ard. et le gaumais, 
les langues germaniques ont donc perdu la préposition qui introduisait, 
le nom. 

Ainsi se révèle, entre (é)vôye et (in}weg, un parallélisme absolu, non 
seulement pour la formation littérale primitive, mais encore pour la 
composition des expr. du type ichèsst è-vôye et wegjagen, ete. 

Certes, si les faits romans et germaniques pouvaient être considérés 
isolément, ils s’expliqueraient d'eux-mêmes, les uns comme les autres : 
mais peut-on les traiter à part? L'usage de è-vôye est un idiotisme ; il 
concorde nettement avec l’usage de weg en germanique ; le type « (en) 
voie » est localisé dans la Romania tout le long de la frontière germanique. 
Dans ces conditions, quoique je ne découvre pas de critère permettant 
de rejeter à coup sûr l'hypothèse de la concordance naturelle, il me 
paraît qu’on peut envisager comme possible, sinon comme probable, 
une influence interlingue. 

Étant donné, en outre, que les faits romans occupent une position 
limitrophe et qu’ils semblent prolonger simplement des faits germaniques 
largement répandus, il s'agirait d’une action du germanique sur le 
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roman. Cette action remonterait-elle à l’époque des origines, comme le 
veut Petri? Je l’ignore 1. 


= foû. — En w. comme en beaucoup de langues, il arrive 
souvent qu’au lieu d’un complément introduit par une prép. ou avec 
la valeur d’un tel complément, le discours offre un simple adv.., iden- 
tique, semblable ou apparenté de quelque manière à la prép. qui 
aurait introduit le complément. Ex. : s’il è so l’ tâve, mt’ prus 
‘s’il est sur la table, mets-le « bas », càd. enlève-le’ (— mèt-l’ pJus 
DU L’ TÂVE) ; duvant l’ quêre èt APRÈS ‘avant la guerre et après’ ; 
dumedûre-t-à tot l tins à lét? :: à bè, à va ins ? ÈT Foû ‘reste-t-il tout le 
temps au lit? :: oh ! il va dedans et dehors’ ; gn-aveûl one hâye INTE 
‘il y avait une haie entre [sc. entre les deux terrains]” 5. 

Parmi les nombreux groupements contenant l’adv. /o% ‘dehors’ 
(FEW 3, 700 fôras) 4, on peut donc considérer comme normales les 


1 Pour résoudre définitivement la question, il faudrait s’éclairer avec soin, 
au point de vue géographique et au point de vue historique, sur le germ. weg 
et aussi sur l'it. via. Ronzrs 3, 149 considère que l’it. via pourrait représenter 
un plus ancien in viam, mais il ne rejette pas la possibilité d’un emprunt 
germanique : «en faveur de cette dernière hypothèse, on pourrait, dit-il, 
alléguer que l’adv. via n'est en usage que dans l'Italie septentrionale et 
centrale (jusqu’à Rome), alors qu'il est inconnu dans l'Italie méridionale ». 
Les faits italiens manquent cependant de netteté : d'après RouLrs, ib., on a 
en Corse un vie — it. via, et l’on a même en Calabre chilla via ‘verso là’ et en 
Sicile a dda via ‘là’, ‘via’, qui se rattachent p.-ê. à l’it. via ; cf. REW 9295, 
sic. ya ‘vorwärts’ (— w. è-vôye / ‘en avant !’); une telle extension géographique 
ne plaide pas pour l'hypothèse de l'emprunt — en Italie, du moins. 

? ins, lat. intus, a. fr. ens, est archaïque ; auj., duvins. Ex. ancien : 
Diè my-äme s’on n° s'eûhe bin muré NS ! T. 1631, v. 252 ‘Dieu mon âme si 
on ne se fût bien miré dedans !’. Cf. Projet DW 25, où l’on trouve cette 
remarque : « Usité seulement dans la région de Malmedy-Vielsalm, où il s'est 
conservé sous l'influence des préfixes séparables des verbes allemands. » 
Explication pour le moins douteuse. 

3 Pour d'autres ex., cf. p. 349, prép. avou ‘avec’, et passim l'usage adver- 
bial des prép. De cet usago, les constructions vues ici ne sont somme toute 
qu'une illustration. 

4 Voir mon artiele de DBR 8 (1950), 5-15, sur la formation de l'expr. liég. 
à foûr-èhant ‘au printemps’, gérondif substantivé — ‘au fors-issant’, càd. 
à la sortie [du bétail]). Comme le prouve cette expr., et comme le montrent 
par ailleurs les documents d'archives (ep. 1585 °ung preit - - rOUR deseur et 
FOUR desouz À. Roanne 3, 9 et 1602 ‘le preit parderier FOU derier rOU devant 
ib. 4, 127-8 : ici, « dehors » — ayant une issue), le mot était d’abord foûr, 
avec -r final ; cf. aussi Ig. arch. FOÛR eûre ‘hors heure, trop tard’ (1487 
“Fours heures Cris du perron, p.p. Bormans, 173), salmien vinde FOÜR èt oute 
Ville-du-Bois lez Vielsalm [B 4] ‘vendre qch sans que l’acheteur puisse récla- 
mer dans la suite aucun dédommagement pour un défaut caché’ (gl. vinde 
FOÛ èêt oute) ; cf. DBR 8, 11-12. — A côté de foä, notre dialecte connaît aussi 
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expr. stéréotypées du type « mettre dehors » (fr. mettre à la porte, 
expulser, w. taper à l’ouh) : moussi Foû ‘sortir’ (de même moussi 
D'vins ‘entrer’) ; aler FoÙ ‘aller à la selle’ ; su bouter roû ‘litt. se 
pousser dehors, càd. avoir une chute du rectum” ; à crèh’rè çoulà 
ro ‘il grandira cela dehors [avec crèke transitif], càd. il perdra 
cela en grandissant [sc. un défaut]’ (id. DL 180 crèhe) ; aveûr lu cou 
FOoÛ ‘avoir le « cul » dehors, càd., en parlant d’un homme, avoir un 
grand trou au derrière de son pantalon, ou, en parlant d’une manne, 
avoir le fond percé’ (dans le premier cas, cou — ‘derrière’ ; dans 
le second, cou — ‘fond’). 


Dans ces expr., pas plus que dans toutes les autres expr. analo- 
gues formées avec d’autres adv., rien n'autorise ni n’oblige à 
chercher ou à reconnaître une influence étrangère 1, 


— Mais voici des emplois de fo% qui font songer de prime abord 
à des emplois de l’adv. germanique correspondant (nl. uit, all. aus) : 


19 foû s'emploie devant un qualif. avec le sens de ‘très, fort, 
extrêmement” : èle n’è nin FOÛ grande ‘elle n’est pas extrême- 
ment g.” ; il èstint Foû ritches ‘ils étaient extr. riches’ ; de même en 
1g. et en nm., DL 278 et DN 227. Wartburg, FEW 3, 707a, n. 4, 
compare all. äusserst, en ajoutant que le fr. Lors possède aussi une 
signification analogue. 


29 foû équivaut à ‘fini, terminé’ dans mèsse à roù ‘litt. messe est 
dehors, càd. la m. est finie”, lu scole à roû ‘la classe est finie’, volà P 
fâve roû ! ‘voilà la fable terminée !” ; mêmes ex. en Ig., DL 278 (en 
outre, färeût l quére jo4 DFL 215 ‘il faudrait que la guerre fût 
finie”) ; voy. aussi cwarème à foù Grandménil [Ma 20], c. à rou 
Tourinnes-la-Grosse [Ni 5], carème è D’roù Naomé [D 132] 'le carême 
est fini’ : ALW 3, 325b. A lire ces phrases, on songe d'emblée au 


le type en « de- », mais seulement dans les locutions 4 d’foû ‘au dehors’, po 
d'foû ‘par dehors, par l'extérieur’, du d’foû ‘de dehors, de l'extérieur’. Le 
simple foû n'entre pas dans des locutions adverbiales, mais il sert à former la 
locution prép. foù du ‘hors de’. 

1 Les expr. de ce genre sont largement répandues, dans nos dialectes et 
ailleurs. Cf., p. ex., pour le namuroïis, DN 227. — Franz I, ZFSL 40, 261, 
attribue au voisinage des langues germaniques l'abondance en w. des expr. 
comme bouter foù ‘vider’, mète èrt ‘écarter’, ete. De même, M. VALKHOFF, 
L'expansion du néerl., 1944, 46, voit un germanisme dans « appuyé contre », 
qui offre le même emploi adverbial de la prép. que le nl. ertegen aangeleund. 
L'opinion de ces auteurs ne me paraît pas justifiée. 
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germ. : nl. de mis, de school, het verhaal is urr Grauls, BTD 7, 278 ; 
all. die Schule ist AUS, etc. Aussi interprète-t-on les expr. wallonnes 
comme des germanismes (Dory 153, v° hors 19 ; Haust, V. 1757, 71, 
n. 673) !, La localisation des faits plaide assurément en faveur de 
cette thèse : d'après EH 895, «la messe est dite », l’expr. mèsse à 
foû est commune en Ig. (régions de Waremme, Liège, Verviers, 
Malmedy), et elle se rencontre aussi dans un point de l’arr. de 
Nivelles (Zetrud-Lumay) et dans les arr. de Marche et de Bastogne. 
De même, l’expr. de Froissart, avant que l’année soit Hors, càd. soit 
finie, citée par L. Bergh, Moyens d'exprimer en fr. l’idée de direction, 
1948, 58-59, se situe aux abords de la frontière linguistique. 

Dans le nord de l’arr. de Marche, pour «la messe est finie », on 
dit on-2-è roû (d’) mèsse ‘on est hors de messe’ ; à première vue, 
ceci paraît indiquer comment on a pu passer du sens ‘dehors’ au 
sens ‘fini’ : la fin de la messe est marquée par la sortie des gens, la 
fin de la classe par la sortie des élèves, et ce n’est, je crois, qu’en 
voyant sortir les élèves, en les rencontrant sur la route, qu'on dit 
lu scole è fo. Cependant, cette explication ne convient ni à l’ex. w. 
de la fable, ni à l’ex. de Froissart ; dans ceux-ci, de toute évidence, 
foû signifie que la fable et l’année sont arrivées à leur terme, qu’elles 
sont épuisées : voy. le 39 ci-après, qui concerne ce sens. Cp., avec 
oute ‘outre, au delà”, {u mèsse à OUTE ‘la messe est finie’. 

39 foû signifie ‘jusqu’au bout, complètement” : ,beüre su vére 
FoÛ ‘litt. boire son verre dehors, càd. le vider à fond” (id. en malm.)?; 
nosse valche à bin moûdou roû ‘notre vache est bien traite à fond’ ; 
èle sèrè tole roù motûdou (ou moûdou tote roÙ) po nn'aler À prétins 
‘elle sera traite toute hors pour s’en aller au printemps, càd. elle 
sera épuisée, elle n’aura plus de lait, lorsqu'elle devra retourner à 
la pâture’ ; à s’'a fêt magni tot roû ‘il s’est fait manger tout hors, 
càd. il s’est fait complètement ruiner’ ; dju l’a lèné tot Foû ‘je l’ai 


1 GrauLs, BTD 7, 278, rapproche aussi nos-èstans FOÛ ‘nous avons gagné 
la partie (au jeu)’ du nl. wij zijn uit, même sens ; mais la phrase wallonne 
signifie au fond ‘nous sommes dehors, nous s. sortis’, et elle me paraît 
s'expliquer naturellement. 

* Cp. gl. tape tu vêre roû ‘litt. jette ton verre dehors, càd. vide ton verre 
à fond’, Ig. boutez vosse vére foû DL 107 ‘achevez votre verre’ (même expr. 
en nm. : DN 227) : il s'agit ici d’un autre cas ; taper foû, bouter foû, au sens 
de ‘boire complètement’, forment des groupements indissociables ; *taper, 
*bouter on vére, sans l’adv. foû, ne signifient pas ‘boire’. Faut-il supposer 
que les verbes pittoresques taper et bouter ont supplanté, dans ces phrases, 
le verbe exact et ordinaire beûre ‘boire’ pour satisfaire un besoin d’expres- 
sivité? 
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tanné tot hors, càd. je l’ai rossé autant que j'ai pu’; ,} a batou 
l'payis tot FOÛ ‘il a rebattu tout le pays’ ; — malm. Foû crèhyu 
Faymonville [My 6], Bastin, BSW 50, 567 ‘qui a achevé sa crois- 
sance” ; l’ bokèt - - èsteût roù miné Bastin, ND 8, 127 ‘le terrain était 
hors mené, càd. épuisé” ; 6 {champ oû wédé Waimes[My 5], Bastin, 
ib., 130 ‘un champ pâturé à fond, épuisé’ (en malm. oriental, fo# 
s'emploie de cette manière avec de nombreux verbes) ; — Ig. vos 
sèrez payt ro DL 278 ‘vous serez payé complètement” ; à ont stu 
rôbaler tote li vèye roù DL 562 ‘ils ont été vagabonder par toute la 
ville” ; lès foyons ont mouyt tot nosse courti roû Glons [L 7], DL 720 
‘les taupes ont complètement fouillé notre jardin’ ; nm. vos bréroz 
vos-oûy tot Fo DN 227 ‘vous pleurerez vos yeux tout dehors, càd. 
vous p. autant que vous le pourrez, jusqu’à l’épuisement” 1. 

Cet emploi est attesté depuis la fin du m. â., pour le w. foä(r) et 
aussi, dans le nord du moins, pour le fr. hors : 14 s. ‘devant donc que 
la grant messe serat toute rours chantee à Saint-Lambert J. d’Outr. 6, 
241 ; 15€ 8. y autres fait l’irelaige deminneir [exproprier] {out 
FOURS Paw., acte 109 ; — a. fr. {out hors ‘totalement, entièrement” 
God. 4, 498 : et ne furent pas adont TOUT Hors payet Froissart ; ef 
li aucun qui tout engeles estoient el TOUT HORS mouilliet id. ; et le 
roy print le hanap, et le mist en sa bouche, et beut tour nos Percef. 
1, 27 ; à ces ex., que cite God., ajouter ceux-ci, que cite L. Bergh, 
0. c. 58-59 : rouT HUERS oës J. de Condé ‘écouté jusqu’au bout’ ; 
la dame tint le coupe, si le but toute HoRS Baud. de Seboure ; et 
encore ce témoignage : hors dire ‘dire jusqu’au bout, achever’ 
Gillon le Muisit, cité par Scheler, Étude lexicologique.…, 1876, p. 79. 

Dans toutes ces expr., « (de)hors » ou « tout hors » indique que 
action est poussée à l'extrême, jusqu’à l'épuisement des possi- 
bilités, et cette valeur de l’adv. fait encore songer au nl. wit et à l’all. 
aus : c’est ainsi que Grauls, 1. c., rapproche le w. vos sèrez payt foû 
et le nl. witbetalen ; de même, à propos de l’expr. de Gillon le Muisit, 
Scheler notait : « Cp. all. aus dans aus-trinken et semblables ». 
Irons-nous plus loin, et dirons-nous que notre emploi de foû soit 
un germanisme? Petri, Germ. Volkserbe 937, le classe parmi nos 
emprunts germaniques remontant à l’époque franque. Mais Wart- 


! Comme l'ex. gl. donné plus haut, dju l'a tèné toit fo, et aussi comme 
is’ houle tot D3US ‘[le soulier] s’écule tout à bas, càd. complètement’, cette 
phrase offre une construction analogue à celle qu'on a dans èle su dwèrma 
à-vôvyæ ‘elle se dormit « partie », càd. elle dormit au point d'en mourir’ : 
cf. t. 1, 170, n. 8. 


VII. LES ADVERBES 189 


burg, FEW 3, 701, signale l’a. fr. {out hors, en observant qu’il est sur- 
tout picard et flandrien, mais sans faire aucun rapprochement avec 
l’all. ou le néerl., alors qu'il en fait un ailleurs pour foé signifiant 
‘très’ (cf. 19 ci-dessus). S'agit-il là d’une simple omission? Faut-il 
croire, au contraire, que, pour Wartburg, l’évolution sémantique 
de «dehors » à «complètement » s'explique d'elle-même? 

Peut-être, en effet, la concordance qui apparaît sur ce point entre 
le germanique et le roman résulte-t-elle d’un parallélisme naturel : 
à première vue, la localisation géographique des faits romans plaide 
contre une telle façon de voir ; mais il s'agirait en réalité d’un fait 
commun à beaucoup d’idiomes indo-européens ; d’après L. Bergh, 
1. c., l’idée d'achèvement est exprimée par un adv. de direction en 
sanscrit, en grec, dans des langues slaves, germaniques, celtiques 
(cf. J. Vendryes, « Les notions de ‘boire’ et ‘manger’ en i.-e. et 
l'aspect verbal », Bull. Soc. Ling. Paris 41, 1940, 25-58). J’ai toute- 
fois l’impression que, dans le malmédien oriental, aux confins du 
domaine allemand, la vogue toute particulière de foû manifeste 
une influence étrangère. 


REMARQUES. — 1. À diverses reprises, dans les ex. du 39, on a pu 
remarquer la position avancée du w. foû et du fr. hors, tout hors, par 
rapport au verbe. Jadis, ces adv. précédaient couramment les formes 
verbales non personnelles, càd. le part. et l’inf, : 14€ s. ih l’avoit Fours 
cachiet de son hosteit J. d'Outr. 6, 223 ; le mardi apres - - sont les Liegeois 
FOURS yssus id. 6, 422 ; 1548 ‘ant que les four soyent FOUR minnez 
A. Roanne 22b, 149 ‘jusqu’à ce que les foins soient menés dehors 
[= soient transportés hors de la prairie] ; voy. aussi le composé foûr- 
èhant, p. 185, n. 4, et cf. DBR 8, 12-13. Pour Ig. foû-lèyt, etc., cf. infra, 
p. 199. 


2. fok intervient dans la curieuse expr. «en être dehors » : gl. tof 
l’ viyèdje ènn'è roù ‘tout le village en est dehors, càd. est au courant de 
cela, en parle’ ; Ig. tot Lidje ènn'a stu roù E. Remouchamps, BSW 2 
(1859), 133 ‘tout Liège en a parlé” ; Ig. là rowe ènn’è tote roù DL 278 
‘la rue en est toute dehors, càd. ce potin-là court la rue”; fr.-lg. toute 
la rue en est mors. Cette expr. fortement elliptique doit-elle s’inter- 
préter ‘tout le village en est sorti, tout le monde est sorti à cause de cela, 
pour en parler’? N’a-t-elle aucun rapport avec fo4 ‘complètement’? Cp. 
1g. rôbaler tote li vèye roû d’un ex. Ig. cité p. 188, et aussi tape-foû DL 627 
‘cancan, médisance...” (id., mais fém., en gl.). 

3. À Faymonville [My 6], J. Bastin, BSW 50, 567, relève l’expr. 
« faire dehors », dans deux significations : 19 let fé roû kéke pért, awou 6k 
‘litt. le faire dehors quelque part, avec qn, càd. durer, continuer à vivre, 
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à habiter q. part - -”, all. es irgendwo aushallen, mit jemand auskommen ; 
i-è si wivreûs k' djet n° sareû dja pus l fé roù awou lu ïib. 600 ‘il est si 
grincheux que je ne saurais plus durer avec lui’, all. auskommen ; 
ici, «le faire dehors » — ‘le mener à bien, jusqu’au bout, fr. en sortir’, 
avec un «le » indéterminé ; — 20 fé roû p’one sakf ‘répondre pour qn, 
solder pour lui’, all. für jemand aufkommen ; ici, « faire dehors » — ‘pré- 
senter une caution’? — À Malmedy, d’après J. Warland, qui m'a aussi 
fourni les équivalents allemands pour les ex. de Faymonville que je viens 
de citer, vos n’ f’riz d'dja xoû avou lu ‘on ne saurait s'entendre (vivre) avec 
lui”, in f'rît d'dja roù avou lès p'titès djoûrnés k’i gâgnét o l'ivièr ‘ils ne 
sauraient s’en tirer avec les petites journées qu'ils gagnent en hiver’, all. 
auskommen. Voy. encore malm. «èsse foû d'one djin : avoir liquidé, 
avoir fini de compte avec quelqu'un» chez Villers (1793 ; commun. 
J. Warland) 1, 


= Groupements du type « avoir dedans ».— Aïnsi que je l’ai 
dit p. 186, des expr. comme moussi foû ‘sortir (dehors)’, tchôki 
po-dri ‘pousser derrière’, ete., manifestent un usage normal des 
adv. Dans les limites de cet usage, on rencontre en w. des construc- 
tions assez particulières, notamment celle-ci : «avoir + adv. de 
lieu ». 

Ex. : dju nu lsareû AveÔR roû ‘litt. je ne saurais l’avoir dehors, 
càd. je ne saurais le retirer, le faire sortir’ ; {4 n° l’ARÈS nin OUTE 
‘tu ne parviendras pas à le faire aller outre, càd. à travers, de l’autre 
côté” ; dju l’A AvOU pJus ‘je l’ai eu par terre, càd. je suis parvenu 
à l’abattre’ ; dju l’ R-où D’vins ‘je le r-eus dedans, càd. je parvins 
à le faire rentrer’. 

En réalité, ces ex. illustrent le même usage de l’adv. que les 
suivants : dju nu l’ sareû sètchi roû ‘je ne saurais le tirer dehors’ ; 
tu nu l’pwètrès nin OUTE ‘tu ne le porteras pas de l’autre côté ; ete. 
Tout ce qu'ils offrent de particulier, c’est l'emploi du verbe avedr, 
qui ne signifie pas proprement ‘avoir’, mais ‘parvenir à mettre... 
Cet emploi, qui est très fréquent, se retrouve, avec un e. cire. au lieu 
de l’adv., dans une phrase comme celle-ci : êle nu p'léve pus AVEÜR 


? Aux concordances, déjà très impressionnantes pourtant, étudiées dans 
ce paragraphe, on pourrait en ajouter d’autres. Voyez, p. ex., le rappro- 
chement fait par Havwsr, DL 264, et GrauLzs, BTD 7, 274 entre le Ig. fèri 
foû ‘faire éruption, avoir des boutons sur la peau’ (gl. à! èsteät tot fèri xoû 
cwand s'a lèvé ‘il était tout couvert de boutons quand il s’est levé’) et 
l’all, ausschlagen, nl. uitslaan. Emploi anc. de foû avec « férir s : 1571 °fut 
constraint, pour soy garder, avec une espieu ferir les coup FOUR A. Roanne 28, 
711, cd. de faire dévier les coups. 
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su min SO S’ TIÈSSE Dq. 4 ‘elle ne pouvait plus avoir sa main sur sa 
tête, càd. elle ne parvenait plus à mettre sa main - -’. Attesté depuis 
le m. à. (1331 ‘et si deveront li wardain doudit mestier dire le cause 
por coi le mestier voellent AVOIR ENSAMBLE Chartes confisquées aux 
bonnes villes du pays de Liège.…, p. p. E. Fairon, 1937, p. 127), il 
est courant dans notre fr. rég. Il doit être largement répandu, non 
seulement en Wallonie, mais même en dehors, si l’on en juge par le 
fait qu’il se retrouve en Suisse romande : « je ne peux pas les avoir 
dehors [= les sortir] », «nous aurons tout dedans [= tout engrangé] » 
GPSR 2, 161a. Pour le germ., cf. p. 182 : w. po v’s-avu è-vôye ‘pour 
arriver à vous faire partir’ = nl. om uw weg te hebben. 

Le v. «avoir » a ici un sens très fort, qu’on retrouve en w. dans 
nos-avans l boûre ‘nous avons le beurre, càd. n. sommes parvenus 
à faire venir le b.” ; cp. fr. nous l’avons tout de même, notre voiture = 
n. la tenons. Pour percevoir cette valeur de «avoir», ep. à a 
lès dj'vès AVANT ‘il a les cheveux en avant, fort avancés sur le front”, 
vos-av LON (ou PRÈS) po-z-aler à mèsse ‘vous avez loin (ou près), 
càd. v. a. un long (ou un court) trajet à faire pour aller à la messe’. 
Dans le second ex., lon joue le rôle d’un c. direct ; dans le premier, 
avant est un c. cire. ordinaire ; mais dans le type aveür FoÛ ‘par- 
venir à faire sortir’, l’adv. fo& marque l’aboutissement local de 
l’action, càd. une sorte de résultat. 


= Groupements du type « mettre sus ». — Dans une phrase 
comme lu clicote à so l’ tâve, tape-lu on p6 paus ‘le torchon est sur 
la table, jette-le un peu bas, càd. jette-le - - par terre’, l’adv. djus 
équivaut à djus [du l tâve], càd. à un c. cire. introduit par la locution 
prépositive djus du ‘jus de’, et il implique l’idée de « table » énoncée 
auparavant dans s0 l’ fâve. Dans taper pyus ‘litt. jeter bas, càd. auj. 
défaillir, s'arrêter dans son travail’, il en va tout autrement : djus 
n'implique aucune idée déjà formulée, il se suffit à lui-même, il est 
employé en quelque sorte absolument. 

L'usage absolu des adv. est très fréquent, et nous l’avons déjà 
rencontré au long des pages précédentes, tantôt sous une forme 
libre, p. ex. avec è-vôye, tantôt sous une forme plus ou moins stéréo- 
typée, p. ex. dans moussi foû ‘sortir’, p. 186. Entre l’usage absolu 
qu'on a dans moussi foû, locution figée, et celui qu’on à dans taper 
djus, autre locution figée, il n’y a pas de différence. Si je consacre 
ici un paragraphe spécial à un type «mettre sus» somme toute 
mal individualisé, c’est que des expr. de ce type, auj. presque com- 
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plètement désuet, reviennent souvent dans la scripta française de 
nos anciens actes de justice. Ces expr., qui reflétaient sans aucun 
doute un usage patois jadis très vivace, contenaient notamment les 
quatre adv. de lieu que voici : sus, jus, avant, arrière 1. 


— sus (DL 623) est auj. l'équivalent exact du fr. dessus, et il 
répond comme lui à la prép. «sur», w. s0 : mèts-l’ sus ‘mets-le 
dessus” ; à nn'aléve dreût sus ‘il s’en allait droit dessus, càd. sur 
lui, vers lui’. Ex. anc. : 1557 °depoesse qu'il al veuz aucune fois 
l'eawe jus des bacches [w. - - l’éwe djus dès batch ‘- - l’eau détournée 
des bacs], aucune fois sus [dessus, càd. dirigée vers eux, vers les 
bacs], ne scet ou la defaulte [faute] estoit A. Roanne 27, 557 ; 1556 
‘sain ce qu'il faccent audit Remacle tourt des terres qu’il at lowé ne 
des crasses qu’il at faict mennez sus ib. 27, 497 ‘-- ni des graisses 
(engrais) qu'il a fait mener dessus, càd. sur les terres’ (on pourrait 
songer à voir ici un usage absolu de l’adv., mais je n’ai pas ren- 
contré ailleurs l’expr. mener sus). Ainsi employé, sus est l’antonyme 
de djus, comme la prép. so(r) ‘sur’ l’est de la locution prépositive 
djus du ‘(en) bas de’. 

Auj., sus n’est jamais plus employé absolument ? ; mais il a dû 
l'être beaucoup jadis, dans notre dialecte comme en fr. Il se ren- 
contrait employé librement avec la valeur ‘en haut, vers en haut” : 
1545 °droye sus verse unne pirre À. Roanne 1, 35 ‘droit vers en haut 
dans la direction d’une pierre’ ; 1557 °ensuyant une viel voye mon- 
tant droict sus a tier ib. 27, 662 ‘- - chemin montant droit vers en 
haut” (dans cet ex. comme dans le précédent, il s’agit vraisembla- 
blement de la locution droit sus : cp. droit jus, p. 195 ; auj., on 
dirait dreût èn-amont ; °a tier = w. Ÿ à tièr ou 4 tièr, avec tièr ‘côte, 
colline’, semble être un équivalent littéral de amont). Il formait 
aussi, avec certains verbes, de véritables locutions, plus ou moins 
figées prob. : (courir sus, expr. assez fréquente) 1554 °en disant que, 
s’il estoit a lieu de Cheisneux, qu’il le courroit sus A. Roanne 27, 
370 ‘-- qu'il courrait après lui, pour l’attaquer’ ; 1558 °est venus 
Wynand, lequel l’a courru sus en tapant de pieres apres ledit Boudes- 


1 L'histoire de certains de ces adv. est étudiée dans un important article de 
L. Fouzer, « L’effacement des adv. de lieu», R 69 (1946), 1-79 (il s’agit des adv. 
signifiant « en haut » et « en bas », et de leurs équivalents). Voir aussi la thèse 
de Lars Bercx, Moyens d'exprimer en fr. l'idée de direction, Gôteborg, 1948, 
qui contient une critique des conclusions de Foulet. 

? L'emploi suivant, p. ex., a complètement disparu : SUS, prind corèdje ! 
D. 1632, v. 41 ‘allons ! prends courage !’. 
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son ib. 27, 752; 1560 ‘lyquel l’auroit -- voulsu entreprendre et 
courir SUS ib. 27, 953 ; 1603 °comencharent a le SUS corrir, invader 
et agresser À. ville de Spa 17, farde « herde commune », 19 vo; — 
1554 recors doit bien avoir ains que partiez soit sus adjourné ib. 27, 
393 ; 1572 ‘quitta et werpit sus par forme et manier d'une pure et 
vraye donation ib. 2, 33 v° ‘il abandonna - -’ (on attendrait plutôt 
werpit jus) ; ‘il raporta SUS en la main de nostre maire ib. ; 1590 ‘à 
entendoit que Massot son frere n’avoit plus rien a la terre en question 
et que c’estoit audit Henry, luy demandant s’il debvoit traire sus ses 
craisses, surquoy ledit Henry luy dist qu'il debvoit SUS traire parmy 
le terraige payant ib. 29, 717 (traire sus ses craisses — tirer ses 
engrais, càd. profiter d’une terre une année supplémentaire pour 
récupérer les engrais qu’on y a mis) ; ‘advenant que Pirot traiasses 
sus ses craîises ib.; 1668 ils obligent et hypotecquent tous - - leurs 
biens -- pour SUS avoir et recuperer toutes fautes A. Chevron 5, 
168 vo. — On trouve dans les Régestes des ex. plus anciens : 1437 
les pourceaulx - - lievent sus le terre 1. c., 3, 333 ‘- - retournent la 
terre’ ; l’expr. mettre sus, que j'ai donnée comme titre au para- 
graphe, y est particulièrement fréquente : 1465 °soy meitre SUS en 
armes, etc. ; voy. glossaire du t. 4, 529 (pour l’a. fr. en général, 
cf. God., v° sus). — Sans doute faut-il voir un ex. patois de la même 
construction dans ce vers, dont on notera le caractère juridique et 
financier : fât don prinde sus à intèrèt T. 1760, v. 328 ‘il faut donc 
prendre sus à intérêt, càd. hypothéquer (les biens)’ (l'interprétation 
est p.-ê. discutable : cf. BTD 22, 383-5)!. 

Cette tournure « verbe + sus», qui, jadis, était courante aussi 
en a. fr., évoque la construction, inconnue de notre dialecte, qu’on 
a en fr. mod. dans des phrases comme 1} leur est tombé DESSUS, je 
n'aime pas qu'on me pleure DESSUS, la peau leur est restée APRÈS 
(DP 6, 259-260). Entre les deux, cependant, on perçoit une diffé- 


1 J'ai relevé aussi, dans les archives, des ex. analogues à ceux-ci : 1556 
°Henry Abinet et ses complices debvoient chascun ææiiii florins et viii aidants ; 
ce qu'il aront donné sus viendront [sic] a disconte de - - A. Roanne 27, 5602; 
1558 “Johan - - requiert - - qu'il soit emply de trente florins - - et ce qu'il ara 
receupt SUS sera le premier desconte [ou desconté?] ib. 27, 755. On pourrait 
considérer que « donner sus » et « recevoir sus », équivalant à « donner » et à 
« recevoir », sans plus, offrent l’adv. en usage absolu. Cependant, lorsqu'on 
se fonde sur le w. actuel, qui dirait fort bien çou kil arè d’né ou r’çu so çoulà 
‘ce qu'il aura donné ou reçu sur cela, là-dessus’, avec la prép. « sur », on inter- 
prète tout naturellement ‘ce qu'ils auront donné ou reçu là-dessus, càd. sur 
la somme (= de la somme) dont il vient d’être question’. 


REMACLE, SYNTAXE I — 13 
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rence très sensible : les groupements fr. tomber dessus, rester après, 
sont accompagnées d’un ec. indirect (pron. pers. leur, me), tandis 
que les expr. anciennes prennent régulièrement un c. direct. En fait, 
les deux constructions, qui appartiennent à des époques différentes, 
se fondent sur des rapports logiques et syntaxiques différents 1. 


— djus ‘à bas, en bas, par terre’ (DL 232 ; FEW 3, 43 deorsum), 
antonyme de sus, a connu au cours des temps et connaît encore plus 
ou moins les mêmes emplois que celui-ci. Ainsi qu'on l’a vu au 
début du paragraphe, djus continue à s’employer auj., non seule- 
ment, comme sus, avec la valeur d’un c. prépositionnel commençant 
par djus du, mais d’une manière absolue : taper djus, p. ex. — 
‘1. jeter en bas (de qch), 2. fig. s'arrêter (dans sa besogne, dans sa 
marche). De l’usage absolu, on trouvera dans le DL de beaux ex., 
qui existent à peu près tous à La Gl. Citons ici quelques ex. gl. : 
il a stou bouhi pyus ‘il a été frappé en bas, càd. jeté bas, renversé’ ; 
il à pyus ‘il est par terre [sc. un arbre] ; fig. il est couché [se. soleil], 
il est arrêté [sc. réveille-matin]...” ; dju n'è vinrè nin pIus ‘je n’en 
viendrai pas à bout” ; il aveût l’ tièsse DIUS ‘il avait la tête coupée” ; 
èle su clèpe tote pIus ‘elle se boite toute bas, càd. elle boite très 
fort” (t. 1, 170, n. 3) ?. 

Le I1g. connaît l’expr. remarquable si lèyi pus DL 367 ‘litt. se 
laisser [aller, tomber] par terre, càd. s’affaisser, au fig. perdre 
courage” (de même en malm.), que l’on trouve traduite mot pour mot 
dans le fr. rég. ne vous laissez pas Jus !, cri par lequel les Liégeois 
encouragent plaisamment leurs joueurs de football. Le DL 248, 
vo édi, cite aussi cette autre expr. curieuse : édiz-m' DIUS ‘aidez-moi 
à décharger mon fardeau’ («le contraire édiz-m' sus, dit Haust, 
est auj. inusité », mais Forir 1, 25 donnait les deux ex. opposés). 
Pour « laisser jus » et « aider jus », ef. p. 199. 

Contrairement à sus, jus n’apparaît guère dans nos textes anciens. 
Au 16€8., j'ai noté dans nos archives quelques ex. de droit jus : 1535 


! En w. actuel, l’adv. kôt me paraît avoir parfois le même sens que l’ancien 
sus : vo l’ là HôT ‘la voilà haute, càd. élevée, édifiée [se. une meule de foin, 
une maison] ; , n’ l'ont nin co HÔT ‘ils ne l’ont pas encore au sommet, càd. il 
leur faut encore du temps pour la terminer jusqu'au dessus’. 

# En fr. rég., et aussi, dans certaines conditions tout au moins, en fr. 
correct, djus se rend par bas : Dory 46-47 bas. Cet adv. est aussi l'équivalent 
de notre djus en romand : GPSR 2, 265-7. — L'it. gi fournirait de beaux 
points de comparaison : cf. AIS 220 (dans tout le nord de l'Italie, « tomba », 
it casco, est représenté par un type tomba just), 1257 («tomber » — Fvenir 
just)... 
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°ferant droix JussE al valey A. Roanne 1, 27 ; 1543 °droyes sus et 
droyes sus ib. 22e, 63 ; 1553 °en descendant - - droict JUS a ung perez 
[poirier, w. pèré] - - en referant droict sus ib. 22a, 97 ; ete. Dans tous 
ces ex. il s’agit de parcelles de terrains à délimiter ; droit jus — droit 
vers en bas, en descendant, en gl. actuel dreñût èn-à l’ valé ; droit sus 
(cf. p. 192) = droit vers en haut, en gl. actuel dreût èn-amont ; les 
deux locutions, accouplées dans le texte de 1543, se lisent ensemble 
ailleurs : 1543 ib. 1, 33 v° ; 1558 ib. 1, 98 vo. 

Dans les anciens documents liégeois, on rencontre surtout la 
locution °mettre jus, qui doit avoir signifié d’abord ‘mettre par 
terre, déposer, abattre” et que l’on traduit par ‘terminer’ (Régestes 
3, 198), ‘nier une accusation en justice’ (Paw. 103, v° jus) ; voy. 
aussi Poème moral, éd. Bayot, p. CxLvT. Cette locution se trouve 
rarement dans nos archives : 1543 °pourquoye disons que Henri 
susdit MET [— mette] JUS tout manaiche [menace] A. Roanne 22e, 
39 ; ‘qu’il MAITTRE JUS doubte et manaïice ib. 22b, 110. 


— avant (DL 48). Dans le w. actuel, l’adv. temporel « avant » et 
l’adv. local « devant » se disent tous deux « devant » : gl. duvant, 
Ig. divant. L'ancien adv. avant conserve peu d'emplois : il persiste 
dans la locution èn-avant ‘en avant” (cf. DL) ; il se rencontre aussi, 
mais plutôt rarement, dans l’usage absolu que nous sommes en 
train d'étudier. 

De cet usage absolu, le DL 48 donne seulement les deux ex. 
suivants, qui sont très semblables et qui contiennent l’un et l’autre 
le groupe « bien avant » : èlle à bin-n-AVANT ‘elle est bien avancée 
[dans sa grossesse], ine vaiche k’è plinte bin-n-AVANT ‘une vache 
qui est pleine bien avant, càd. qui est presque au terme de sa 
portée” (en gl., bin avant; on dit que la vache est alors avant- 
plinne : p. 168). Ex. gl. : 42 l’ fâreût bouter AvANT ‘il faudrait le 
pousser en à., l’avancer” ; -- mête pus-AVANT ‘mettre plus en à. ; 
«i l’aveût tchôki bin AVANT ‘il l'avait poussé bien loin’. Ajoutons 
cet ex. Ig. ancien : dji n° sareû pus aler AVANT D. 1636, v. 7 ‘je ne 
saurais plus avancer” ; pour « aller avant » en romand, cf. GPSR 2, 
136b. 

Parmi les ex. gl. d’auj., je ne vois que bouter avant qui soit vrai- 
ment du type « mettre sus ». Mais on trouve beaucoup d’expressions 
du même genre dans l’a. fr. écrit de nos régions : 

1395 °pour ordineir AVANT, 1451 °d’en useir AVANT, etc., Régestes 
3, 438 ; dans ces ex., selon J, Haust, avant serait mis pour « plus 
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avant », et il aurait comme synonymes «en oultre, oultre plus, en 
après » ; mais c’est p.-ê. donner à l’adv. une précision excessive ; 
voir ci-dessous les ex. de nos archives ; 


— 15€ s. Xi fis a proidomme et alle bonne damme vint AVANT et 
dist - - Paw., acte 33 ; qu’il remette AVANT en parchon l’iretaige 
ib., acte 69 ; pas question, bien entendu, de donner ici à avant son 
sens temporel ; avec l'éditeur A. Baguette, Paw. 98, je crois que 
le mot forme plus ou moins locution avec le verbe ; venir avant, 
p. ex. doit signifier ‘se présenter” . 


— 1555 °at requeroux d’avoir parswyle AVANT encontre Henry del 
Vaulx A. Roanne 27, 475 ; 1557 ‘fist appellé Warnyer AVANT sur ung 
playes general ib. 27, 612; 1558 ledit mambour at requeroux quy 
[= qu'il] luy soit enseignier de loix AVANT ib. 27, 748 ; 1556 pour 
constituer mambour AVANT se mestier en at ib. 27, 528 ; 1554 “il n’at 
point tant veuz de son droict qu'il ayet relevez ne mennez AVANT son 
appellation dedens terme ïb. 27, 455; 1557 ‘veu qu'il n'ont point 
miné AWANT lur rapour ib. 27, 596 ; 1558 °en quelle sorte il le doit 
minnez AVANT [sc. une appellation] ib. 27, 746 ; 1558 °offrans et 
presentans faire AVANT de tant que bessoigne soit ib. 27, 802 ; 1560 
“auront -- a fournir ung chascun ses forces, pour lhors estre AVANT 
faict et proceder ulterieurement ib. 27, 979 (faire avant est traduit 
‘satisfaire, payer, dédommager’ par God. 8, 247, qui cite un ex. 
d’une charte de Saint-Lambert, 132 s., et un autre ex. de J. de 
Hemricourt, 14® s. ; cette traduction ne paraît pas convenir à notre 
ex. de 1560) ; — dans une expr. substantivée : 1570 persistant sur 
ses MIS AVANT ib. 28, 346, càd. dans ses allégations (cf. God. 5, 343). 


Ces ex. contiennent sans aucun doute des groupements, et même 
des locutions véritables, du type « mettre sus » : ainsi les dernières, 
mener avant ‘maintenir, soutenir’, faire avant ‘payer’. Dans cer- 
tains cas, p. ex. dans avoir parswyle avant, dans constituer mambour 
avant, Vadv. paraît superflu ; il se justifie cependant par le fait 
que l’action envisagée marque, somme toute, comme dans les autres 
cas, un progrès dans le déroulement de la procédure. Cp. a. fr. 
quatre destriers font amener AVANT Alexis, le lien homaje AVANT 
porter ne quier Raoul de Cambrai : God. 8, 247 ; pour l’a. fr., voy. 
aussi Tobler-Lommatzsch, Altfranz. Würt., v° avant. 


— ri (DL 251 ; cf. ci-dessus p. 152, n. 2). Cet adv. est beaucoup 
plus employé en Ig. qu’arrière en fr. Auj., il correspond à la locution 
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prépositive èri du ‘loin de’, qui est très fréquente. Jadis, il a dû 
s’employer beaucoup d’une manière absolue : l’ÈRî-séhon ‘l’arrière- 
saison” ; 1554 °ARRIR-pluge A. Roanne 27, 441 ‘arrière-pleige, càd. 
deuxième garant’; 1549 des ARRIR stargy ib. 22b, 161 vo ‘des 
arriérés”, w. Tèri-stérdjis ; — 1559 pourquoi il seroit refusant de 
recevoir ses deniers et de rendre bouxhe ERRIR ib. 27, 893, càd. et de 
[lui] abandonner la propriété ; 1558 "et requiert d'avoir administra- 
tion de loix pour avoir boux ARIR -- qu’il doit bien reprendre le 
bouxe ib. 27, 671, càd. pour recevoir la propriété (« bûche », w. bouke, 
équivalent de « fétu » dans les actes concernant la propriété) ; — 
1573 ‘ouyt dire ledit Mathy audit Henry qu'il l’avoit trop paye, de 
sort qu'il luy revenoit ARRIER ib. 36, 160, càd. de sorte qu’il lui 
revenait de l’argent en retour ; — 1551 *Gielle - - al mis en justice 
quinse aidants [pièces de monnaie] a condition que, se ce [= c’est] 
pau, que de faire AVANT, ou que, se cez[— c’est] froppe, que de ravoir 
ARRIER ib. 27, 28, càd. en spécifiant que, si c’est trop peu, il donnera 
davantage, ou que, si c’est trop, il recevra l’excédent en retour 
(formule courante ; pour «faire avant», cf. supra, p. 196); 1560 
°presentant de faire avant ou de ravoir AURIER ib. 27, 995; 1561 
°soubz condition de faire avant ou de ravoir AURIER a la maniere 
accousteumee ib. 27, 1047 ; w. c’è l’érdinaire k’on rind rt à cès k’ont 
bécôp trop payt H. 1675, 2, v. 79-80 ‘c’est l’ordinaire qu’on rend 
à ceux qui ont beaucoup trop payé’ (= on les pend !) ; - - ki prétind 
dè ravu ri H. 1675, 5, v. 52 ‘qui prétend récupérer quelque chose’ ; 
le DL 251 signale encore, d’après Forir, rinde èrt, arch. ‘rendre la 
monnaie d’une pièce’, càd. ‘rendre l’excédent, ce qui a été donné 


de trop’. — Auj., èrê au sens de ‘en arrière” est remplacé par èn-éri : 
cf. DL 251. 
REMARQUE. — On apprendra sans étonnement que l’origine du type 


«mettre sus » & été attribuée au germanique. La construction dont il 
s’agit permet, en effet, de nombreux rapprochements comme celui-ci : 
« meltre arrière (1288) — mettre de côté, en réserve : all. zurücklegen » 
(Régestes 2, 218). En rapprochant de la sorte le fr. et l’all., Haust veut 
simplement éclairer le premier par le second ; mais on est allé plus loin. 
Dans son Étude philol. sur. J. de Haynin, 1933, p. 247-8, Marthe 
Bronckart relève aussi l'emploi de arrière au sens de l’all. zurück, avec des 
ex. comme il li redemanda ARRIERE, et elle déclare : « Un tel emploi 
n’est ni français ni dialectal : il est plutôt d'imitation flamande. » Dans 
son article de R 69, cité p. 192, n. 1, L. Foulet formule des conclusions 
analogues : selon lui, la vogue de sus, jus, etc., serait due à l’influence 
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germanique des premiers siècles romans (période de bilinguisme ; 
p. 58 sv.), tandis que leur décadence aurait été provoquée par l'effort 
de latinisation du 15€ au 172 s. (p. 62-65). Sur cette conséquence de la 
latinisation, mouvement d’origine érudite et savante, on a certes le 
droit de rester sceptique. Il n’est guère certain non plus que le type 
«mettre sus » soit en roman un calque du germanique. Foulet fait grand 
cas, notamment, des expressions pléonastiques monter sus, descendre jus, 
avaler jus : « Il y a là, dit-il, un excès de zèle qui sent l’imitateur. » Nous 
disons encore couramment monter en haut et descendre en bas, « mais 
nous doutons-nous, ajoute Foulet, que nous reprenons là un mode de 
langage qui nous vient en ligne assez droite du parler des lointains 
conquérants des 52 et 6€ s.? » Nous ne nous en doutons guère, eb nous ne 
songeons pas non plus que le latin de Plaute disait déjà sursum ascen- 
dere.…. Quant au fait que l’ital. emploie encore sù et giù à peu près comme 
l'a fr. employait sus et jus, Foulet n’en tire rien : « Y a-t-il [là], dit-il, 
p. 77, une influence étrangère ou un développement spontané, nous 
laissons à de plus compétents le soin d’en décider. » Dans ces conditions, 
nul ne s’étonnera que L. Bergh, o. ce. (cf. ci-dessus, p. 192, n. 1), rejette 
l'hypothèse de Foulet : « M. Foulet, dit-il, p. 89, me semble avoir beau- 
coup exagéré le rôle qu’a joué le substrat [sic] germanique dans le déve- 
loppement des adverbes de lieu de l’a. fr. A mon avis, leurs différents 
emplois remontent presque tous à un héritage latin ou représentent une 
évolution spontanée.» Lorsqu'on élargit l'enquête, lorsqu'on allègue, 
comme le fait L. Bergh, des rapprochements avec des langues aussi 
différentes et aussi éloignées du français et du germanique que le grec 
et le roumain, il devient difficile d'admettre l'influence étrangère dans 
un cas comme celui-ci : l'emploi absolu des adv., leur agglutination à 
des verbes pour former des locutions, sont choses trop normales et trop 
courantes pour qu’on puisse exclure d’une façon certaine l’hypothèse de 
l’évolution spontanée et de la concordance naturelle. 


= Groupements du type «laisser dedans, pouvoir dehors ». 
— Bien qu'à première vue ce type paraisse se confondre avec 
«mettre sus», il en diffère sensiblement : il s’agit ici des verbes 
laisser, pouvoir, vouloir..…., qui appartiennent à la catégorie des 
«auxiliaires modaux », et l’adv. qui les complète garde une signi- 
fication très forte ; un ensemble comme « laisser dedans » équivaut, 
en effet, à «laisser [aller] dedans » (càd. laisser entrer), avec l’inf. 
d’un verbe de mouvement intercalé devant l’adv. 

La construction est encore représentée en w. Ig. par quelques 
expr. stéréotypées : 


1° «laisser dedans ». Cet emploi du v. «laisser » ne doit avoir 
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vécu en w. Ig. qu'avant 1600, càd. avant nos premiers textes patois ; 
il n'apparaît pas dans ces documents, mais il est attesté maintes 
fois dans nos anciens textes français. Ex. : 142 s. °et Là portier ovrit 
la porte et le LASSAT DEDEXS J. d'Outr. 6, 23 ‘et le laissa entrer” ; 
Set demandat qui les avoit FOURS LASSIET de prison id. 6, 263 ‘qui 
les avait laissés [aller] hors de p., càd. laissés sortir” ; °LASSIER HOUR 
et ENS les parties qui ont à plaidier J. de Hemr., Patron, $ 174 
‘laisser, faire sortir et entrer - -’; 16€ s. le damehelle qui ENS les 
LAISSAT Paw., acte 208 ‘la servante qui les laissa entrer’. L’usage 
n’est pas limité au pays de Liège. Gougenheim, Étude sur les péri- 
phrases verbales..…, 1929, 349, signale laissier ens et laissier hors 
chez Froissart !. Pour le w. mod., je ne trouve à citer que deux ex. 
1g. plus ou moins sûrs : si lèyi djus ‘se laisser [aller, tomber] par 
terre, càd. s’affaisser, au fig. perdre courage” (p. 194), mais je me 
demande si l’inf. du v. de mouvement est impliqué aussi nettement 
dans si lèyi djus que dans « laisser dedans » ou « laisser dehors » ; — 
arch. foû-lèyt Forir 393 ‘déchaîné, endiablé, effréné’ : lès scolîs fèt 
come dès foû-lèyis ‘les écoliers font comme de petits endiablés” ; en 
reprenant le mot à Forir, Haust, DL 278, le traduit «litt. laissé 
dehors » ; mais on ne voit guère comment on serait passé de ce sens 
primitif à celui de ‘endiablé”’ ; il faut plutôt interpréter ‘qu'on a 
laissé sortir, qu’on a lâché (après l’avoir tenu enfermé) — endiablé’ ; 
l’évolution sémantique serait la même que dans le fr. déchaîné ; 
cf, DBR 8, 13, n. 1 ?. 


29 « pouvoir dehors ». Cet emploi de « pouvoir » est attesté d’une 
façon certaine en w. mod., et même dans nos parlers actuels : gl. 
dju n°’ rou roû ‘je ne puis [aller] dehors, je ne p. sortir, càd. je n’en 
sors pas (fig.)’; — Ig. le ni Pour rOû d’ chat DL 494 ‘on ne peut 
l’avoir hors d'ici’ ; cè pan-là ni m' POUT à CWÉR ib. ‘ce pain-là ne 
peut me tenir dans le corps, je ne le digère pas’ (ici, « pouvoir » est 
suivi d'un c. cire. ; on pourrait comprendre aussi ‘ne peut m’entrer 
dans le corps’); à n° mi pour à cwËR Xhoris [H 67], DFL, v° hair 
‘je le hais’ ; à n° PouT ni (p’)sus ni (D’)pJus DL 232 djus et 623 sus 
‘il ne peut se lever ni se coucher, càd. il est malade ou dans la gêne” ; 
— djusc-à tant k'i n° PoLINT PUS LON H. 1675, 4, v. 194 ‘jusqu’à ce 


1 Gougenheim étudie ensemble « faire et laisser sans inf. avec un c. de 
mouvement », et il cite pour faire ces ex. fr. du 199 s. : faites en avant cette 
chaise, faites-vous en arrière. 

2 Pour le même usage des adv. de lieu en Toscane et dans le nord de l'Italie, 
cf. RonLrs 3, 150-1 ; noter particulièrement toscan lasciar fuori ‘auslassen”. 
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qu'ils ne purent [aller] plus loin’ ; dji v’s-èl va dire, dji n' POU PUS 
LON T. 1732, BSW 1, 149 ; verv. l’aurdjint nu l POUT FOÙ DÈ CWÊËR 
T. 1760, v. 11 ‘l'argent ne peut lui sortir du corps’ ; à x’ l? POUT 
Foû D’ LÈs MINS ib., v. 376 ‘il ne peut lui sortir des mains’ (dans ces 
deux ex. encore, le compl. est constitué par une prép. et son régime ; 
remarquer en outre le e. ind. / ‘lui’, comme plus haut mi ‘me’) ; — 
de même, avec «savoir » employé négativement au conditionnel 
dans le sens de « pouvoir » : vos n° SÂRÎZ djamäy FOÛ DÈL THÈSE 
T. 1700, v. 242 ‘vous ne pourriez jamais [aller] hors de la thèse” ; 
J. Haust, l'éditeur, compare dji n’ sÂreû àrî Dè re0 Noëls, 3, 
str, 1 ‘je ne saurais [aller] loin du feu, càd. m'écarter du feu’, et il 
renvoie au v. 223 de T. 1700, èle wèzèt bin po tot costé ‘elles osent 
bien [aller] partout? 1. 


REMARQUE. — Inutile de dire que, pour le type «pouvoir dehors » 
tout au moins, comme pour «laisser dedans », l'influence germanique 
a été nettement invoquée. Voir à ce sujet les observations que j'ai déjà 
données dans le BTD 22, 386-8 ; j'en reprends ici l’essentiel, en ajoutant 
des compléments d’information. 

Au w. à n’ pout foû correspond le nl. het kan niet uit ; de même, dju 
n' pou foû ‘je ne puis en sortir’ — nl. 44 kan er niet uit : cf. J. Grauls, 
BTD 7, 278. La concordance entre le w. et le nl. est ici tellement nette 
qu’elle semble résulter d’une traduction. On dirait vraiment que l’expr. 
germanique a été transposée telle quelle, décalquée, en roman. Aussi, 
dans son Germ. Volkserbe 937, F. Petri considère-t-il que le phénomène 
remonte indubitablement à l’époque franque. 

À mon avis, le calque pourrait être tenu pour évident si dju n° pou foû 
était absolument isolé, figé en quelque sorte dès son origine et employé 
seulement dans le pays de Liège, aux abords de la frontière linguistique. 

Or, la situation est tout autre. En w. même, nous venons de le voir, 
il ne s’agit pas d’une expr. isolée, mais d’un véritable usage syntaxique, 
applicable à plusieurs verbes, le rôle de l’adv. pouvant d’ailleurs être 
tenu par un c. circ. en bonne et due forme. En outre, et ceci est beaucoup 
plus grave, cet usage existe ou à existé, sous une forme identique ou 
très semblable, bien en dehors de la Wallonie : il est attesté en a. fr., et 
même, dans un cas très particulier, en fr. mod. ; il est attesté aussi en 
italien. Cf. H. Swanenburg, Posse ef son évolution en vieux-français, 


1 Cp. aussi dju n° pou HOP ou dju n° pou HAY ‘je ne puis avancer’, où 
« pouvoir » est complété par une interjection signifiant ‘en avant’ ; cf. DL 494, 
DFL 375. Au mot fourbu, le DFL 222 donne les expr. in’ pout nil’ haye ni 
ltrote ‘il est fourbu’ (Liège) et à n° pout ni tchamps ni vôyes (Jalhay) ‘il ne 
peut ni champs ni chemins, càd. il est f.’, dans lesquelles « pouvoir » est suivi 
de noms servant de c. directs : il s’agit là d’un usage différent. 
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Paris, 1927, chap. v : -- car il ne peut sans iaus [— sans eux, sans les 
ménestrels] une heure Baud. de Condé 161, 242 ; ces deus - - ne pulent en 
cuer d'ome ensemble id. 51, 178 ; sa lange fut si longe, ne pot en l’abitacle 
Aiol 91; -- qu’il n'i poeit que cent hommes Le roman du Mont-Saint- 
Michel 387 (« La dernière phrase, observe Swanenburg, serait encore 
tolérée par Littré, cf. son ex. : cette salle est grande, il y peut cent person- 
nes » : cf. Littré, vo pouvoir, 79, qui cite Vaugelas ; Gougenheim, Étude sur 
les périphr. verbales 229-230 ; DP 5, 159-161 ; BTD 22, 387, n. 1) ; Ains 
se recroit en tel maniere Que il ne puet avant n'arriere Guill. d'Angleterre 71 
(ex. parallèle à « pouvoir dedans ») ; ital. era si vinto che pit avanti non 
poteva Boccace v, 3, 26. Ajouter pour l’a. fr. : qu'il ne poet en avant 
Roland 2228 (cité Gougenheim, o. ce. 229) ; ore ne puis avant Vie S. Ed- 
mund, éd. Kjelmann, 707 (noté par M. Wilmotte) ; ne pot mais en avant 
Chanson d’Aspremont (A. Henry, Chrest. de la lit. en a. fr., 1953, n. 39, 
texte 22, 93) ; il dist : « Je voel ens. » Meliador 747 (il s’agit ici de « vou- 
loir »). 

En fait, les ex. cités, même les plus récents, illustrent tous une formule 
syntaxique auj. désuète dans notre dialecte : les plus vivants d’entre 
eux sont des clichés. IL est naturel qu’auj., pour les expliquer et les 
traduire, on insère, entre « pouvoir » et l'expression locale, un inf. qui 
semble être sous-entendu. Cela prouve-t-il que l’inf. ait jamais existé, 
qu'il soit omis ou qu’il manque? Je ne le crois pas. 

La surprenante concision de la tournure résulte du fait que « pouvoir » 
s’y maintient, comme le dit Swanenburg 111, «avec une valeur très 
concrète ». Au lieu d’avoir le sens plus léger qu'il a d'ordinaire devant 
un inf., il exprime à la fois ce sens et celui d’un inf. marquant le mouve- 
ment (aller, p. ex.). Il conserve une valeur semblable dans les ex. suivants, 
où il implique les notions « faire » ou « être » au lieu de « aller » : fr. on ne 
peut mieux (cp. vouloir mieux), on ne saurait mieux, il est on ne peut plus 
intelligent (le groupement figé on ne peut suivi d’un comparatif marque 
en fr. le plus haut degré possible) ; — w. gl. on n’ sareût mi ‘on ne sau- 
rait mieux’; lg. nos n' sûriz pés ‘nous ne pourrions [être ou avoir?] 
pis” ; ci sèrè cwand on n' pwèrè mt H. 1675, 2, 96 ‘ce sera quand on ne 
pourra mieux’; di cilà dji n’ sâreû mây mi si dÿ nèl fai on magneü 
d' papt 182 8., ND 11, 60 ‘de celui-là je ne saurais jamais mieux [faire] 
si je ne le fais (un) mangeur de papier, càd. gratte-papier” ; à n' sarint 
pus novés Noëls, 42, str. 10 ‘ils [sc. des œufs] ne sauraient [être] plus 
frais, ils sont on ne peut plus frais’ (l’expr. se dit encore en gl.) ; cwand 
c’è ki dÿ’ pinse à vosse mêler, dji n° pou cêzi pus si dji n' pleûre H. 1675, 
2, v. 19-20 ‘quand je pense à votre malheur, je ne puis presque plus 
[résister] si je ne pleure, càd. je ne puis presque plus m'empêcher de 
pleurer” !, Bien entendu, ces cas diffèrent de ceux que nous étudions : 


1 Ajouter encore fr. je n'en peux plus, w. dju n’'è pou pus (a. fr. ne pooir plus, 
sans en) = je ne puis [faire] plus que cela : cf. GouUcENKEIM, o. c. 233. 
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«pouvoir » est ici suivi le plus souvent d’un adv. de manière ou d’un 
qualif. attribut. 

Dans ces conditions, faut-il supposer que les expr. wallonnes du 
type « pouvoir dehors » résultent d’une influence étrangère? 

Swanenburg, qui étudie le même usage en a. fr. et qui ne parle jamais 
du w., considère, sans aucun doute, que le type remonte au latin, car il 
n’établit aucune comparaison avec le nl. ni avec l’all. Même opinion, 
nettement formulée cette fois, chez Gougenheim, o. ce. 229, qui, après 
avoir donné des ex. comme qu’il ne poet en avant Roland 2228, ajoute : 
« [Cet emploi est] à rapprocher de l’usage allemand de ne pas exprimer 
les inf. des verbes de mouvement avec les auxiliaires de mode lorsqu'un 
adv. ou un c. de lieu indique suffisamment le sens du mouvement. Il va 
de soit qu'il ne s’agit pas ici d’une influence d’une langue sur l’autre, 
mais simplement de deux faits analogues. » Même opinion encore, mais 
moins catégorique, chez L. Bergh, o. c. 116 : « A mon avis, dit cet auteur, 
on ne peut [...] nier la possibilité d’un héritage latin ou d’une évolution 
spontanée. » On n’hésite guère à partager cette façon de voir, assuré- 
ment très modérée, lorsqu'on voit Havers 53 donner des ex. de « pouvoir 
—+ adv. » aussi divers que lat. nthil potest indoctius Cic., all. dat kann ni 
anders, dat muss so, ich will nach Hause, gr. y uèv oùv elc To Baavetov 
Bobaouar Arist. De toute évidence, l'usage étudié du v. « pouvoir » peut 
se trouver dans des langues différentes sans qu’il faille invoquer aucune 
influence interlingue. Selon toute vraisemblance, la même conclusion 
s'applique à « laisser dedans » et aux autres expr. du même type. 


= wice ‘où’. — Jn w. comme en fr., le lat. u bi a donné ov. 
À La G1., cet ou subsiste dans d’oû-vint ‘pourquoi, litt. d’où vient’ 
(Ig. douvint DL 444, ou 2) ; il y subsiste aussi, réduit à w’ devant 
voyelle, dans w'è-st-i? ‘où est-il?”, w’iroz-v’'? ‘où irez-vous?’, etc. 
(g. w’ DL 702) ; mais des groupements qui contiennent encore w, 
seul w’è-st-? demeure vraiment usuel. 

D'ordinaire, à La GI. comme à Liège, l’adv. « où » se dit au]. wice 
(DL 710) : wice vas’? ‘où vas-tu?’ ; wICE è-st-i2 ‘où est-il?” ; dju 
n' sé nin WICE kil à ‘je ne sais pas où il est”; dju sé bin WiIcE 
ènn'avetr, - - po WICE aler ‘je sais bien où en avoir, - - par où aller’. 
Ainsi que le montrent ces quelques ex., la syntaxe de « où » est la 
même en w. qu’en fr. Au début des prop. subordonnées, cependant, 
la façon de rendre « où » présente certaines particularités : cf. t. 3, 
chap. 10. 

D'après EH 769 «où vas-tu? où allez-vous? --» et 1944 «il 
fallait les laisser où ils étaient », les formes belgo-romanes de l’adv. 
« où » sont très variées. La forme primitive ou, u<-lat. ubi s’est 
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augmentée, d’une part, d’une prép. « de » (1x. doû, hn. occ. du ; ep. 
esp. donde, it. dove) ou «à» (hn. ayu, nm. èwou ; cp. esp. adonde) ! ; 
d’autre part, d’une finale [s] dont nous dirons tantôt l’origine (ouce, 
uce, doûce, duce, èwouce, èyuce, yuce, ayuce). Comme à La G1, il 
existe généralement plus d’une forme au même endroit : à Arsimont 
[Na 107], on relève w’, è(w)ou, èw’, ouce. Quant à wice, il couvre l’est 
du domaine liég., càd. les arr. de Liège et de Verviers et le canton 
de Malmedy ; son aire est bordée à l’ouest par une zone ouce, 
uce, ebe., et au sud par une zone doû, dû, -ce : cf. carte 6. 


L'ADVERBE « OÙ » 


« où allez-vous? » 


« 11 fallaic les lalsser où ils étaient » 


& wice 


2] ouce 





Carte 6. 


L'origine de wice pose un problème difficile. Dans LG 72-73, 
j'admets, avec Weinmann 68, 70, que wice est tiré de phrases comme 
celle-ci : di-m’ wice k’ài va (— *wèce, càd. *w’è-ç’ k’i va), fr. pop. dis- 
moi où est-ce qu'il va. Explication identique ou analogue chez 
Feller, Notes de philol. wall., 1912, p. 176, et chez Haust, DL 710 
(wice = litt. « où est-ce [que] »), et aussi, pour ou-ce, chez Doutre- 
pont, Noëls, 1re édit. (1909), p. 270, mais avec une hésitation : 
«ou-ce … proprement contracté de ow est-ce, et cependant : ou-ce 
èst-ce qui c'èst [pièce 20, sbr. 6] » … 


Si séduisante qu’elle soit, l'hypothèse me paraît auj. sans fonde- 


1! On ne peut guère admettre que l’initiale è- de èwou soit la prép. «en », 
lat, i n-; dans ce cas, on devrait avoir *èn-ou. 
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ment : nulle part, à ma connaissance, dans le domaine actuel de 
wice, la locution «est-ce que» ne s’est employée de la sorte au 
début de l'interrogation indirecte ; et nulle part on ne trouve de 
trace d’une forme intermédiaire *wèce avec è. 

Lorsqu'on reprend le problème sur la base des documents fournis 
par les anciens textes wallons, on établit aisément une constatation 
chronologique fondamentale : en réalité, wice a succédé à une forme 
ouce (laquelle s'était elle-même greffée sur ou). 

Au 176 8., le simple ou demeurait en usage en Ig., même devant 
consonne : à côté de w’ariz-v’ - -2 H. 1675, 5, v. 108 ‘où auriez- 
vous - -?”, on trouve ou vas’? T. 1636, v. 217 et H. 1675, 1, v. 17 
‘où vas-tu?’ ; d'ou &’ çou-là vint, dÿ nèl pou pinser (Theux) P. 1688, 
1, v. 103. 

Mais à côté de ou, il y avait ouce. L'origine de cette forme est 
claire : ou-ce unit à ow le démonstratif ce, suivant un mode de 
composition assez fréquent, qui persiste à Liège dans a/i-ce ki ‘afin 
(ce) que’ et ailleurs dans diverses locutions (Feller, BDW 4, 120-1, 
et Notes... 175). ou-ce apparaît dès les tout premiers textes en 
patois : on nèl sét ou-cE prinde T. 1590, v. 25 ‘on ne sait où le 
prendre” (auj. on n°’ sét WicE èl prinde) ; po lot ou-cE ki T. 1620, 
v. 63 ‘partout où’; Ou-cE minez-v' --7 T. 1620, v. 73 ‘où menez- 
vous --?”. Les témoignages se succèdent ainsi jusqu’au 19€ 8. et 
même jusqu'au 20€ : le DL 444, ou 2, qui donne encore ou-ce comme 
archaïque à Liège, ne cite que des ex. de Duvivier (1840-50) et de 
Simonon (il signale aussi oÂ-ce à Esneux [L 106], où notre carte 
indique wice) ; mais Haust écrivait en 1921 : «ouss est dans Forir, 
et l’on entend encore à Liège ous’ vas-se don, twè? aussi bien que 
wis’, wice. Ce dernier (...) est plus récent et plus fréquent aujour- 
d’hui. » (Trois plus anc. textes, p. 23, n. 63). 

Quant à wice, je l'ai noté pour la première fois au milieu du 
18€ s., dans T. 1760, qui est un texte verviétois. 

Les documents révèlent donc que wice a remplacé ou-ce, et ils 
ne fournissent, je crois, aucun indice qui permette de supposer 
entre les deux formes un intermédiaire *w'’è-ce, *wèce. Comment 
ou-ce aurait-il donc donné wice? 

Peut-être est-ce là un phénomène purement phonétique : on sait 
que le bruit sifflant qui accompagne la consonne s a normalement 
le timbre i, et l’on conçoit aisément que le groupe [us] devienne [wis], 
une voyelle à apparaissant devant le s implosif et la voyelle [u] se 
consonifiant du même coup en [w] ; le phénomène serait analogue 
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à celui qui s’est produit en a. fr. dans bels — beals, où s’est insérée, 
devant un ? implosif, une voyelle «a qui devait bientôt devenir 
tonique (cf. pic. bi6, nm. bia). Dans le cas de wice, cependant, il est 
peut-être difficile d'imaginer que l’évolution phonétique ait produit 
le résultat, surprenant malgré tout, que nous connaissons, sans 
que soit intervenue l’action analogique ou contaminatrice d’expr. 
comme w’è-ç’? ‘où est-ce?” et w'è-st-i? ‘où est-il?’. 


= toudi et tofêr ‘toujours’. — Le fr. toujours exprime la 
durée continue (tout le temps, sans cesse) ou la fréquence (en toute 
circonstance, à toute occasion, chaque fois). Il peut se rendre en 
gl. par les locutions {ot l tins ‘tout le temps’, sins cèsser ‘sans 
cesser” ou chake côp ou tot côp ‘chaque fois”, {os lès côps ‘toutes les 
fois’, dont la signification est transparente et qui ne demandent 
pas d'explication ; mais ses équivalents ordinaires sont loudi et 
tofér, deux adv. qui sont très employés l’un et l’autre et qui parais- 
sent se faire concurrence 1. 


toudi (lg. todi DL 663 ; FEW 3, 72a des). Alors que l’a. fr. tous 
dis a été supplanté par {ous jours — toujours, le w. tos dis demeure 
très vivant ?. Il intervient dans une foule de groupements, de 
locutions et de phrases, et revêt parfois de subtiles nuances. C’est 
naturellement la signification temporelle qui est primitive dans 
«tous dis », équivalent littéral de tou(s)jours. Nous centrerons nos 
ex. autour de trois valeurs principales, en commençant par ceux 
où toudi exprime le temps : 


1° « toujours, chaque fois. ». Ex. : à{ a TouDt fêt trop mâva ‘il a 
toujours fait trop mauvais’ ; à féreût TouDI £’on sèreût à s’ cou ‘il 
faudrait toujours qu’on soit [litt. serait] derrière lui [pour le sur- 
veiller]’ ; c'è roupt pés ‘c'est toujours pis” ; 4 aveñt TOUDI s’ calote, 
dju n' l’a mây vèyou avou ôle tchwè ‘il avait toujours sa casquette, 
je ne l’ai jamais vu avec autre chose’ ; à{ veät TOUDI tot costé k’on 
l’ vout atraper ‘il voit toujours partout qu’on veut le flouer” ; vosse 
märène lu d'héve roupt ‘votre marraine le disait toujours [= à tout 


1 Cf, ALW 3, notice 163, particulièrement l'introduction sémantique, et, 
bien entendu, la répartition géographique des deux types qui existent en gl. 

? Ex. anc. : 1563 ‘et en cas de default de premir paiment, tourne] son rugon 
[seigle] de champs a sequrté, et de seconde paiment, Topx Le rugon dedens le taix 
[w. tès ‘tas, gerbier’] A. Roanne 27, 1249 ; l’adv. équivaut ici à ‘encore’. — 
Le w. Ig. a connu aussi le composé turtodi, litt. trestous dis (T. 1683, v. 205); 
cf. t. 1, p. 320. 
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moment]’ ; TouDI sètchi l’tchèt po l cawe, tot l tins ! ‘toujours tirer 
le chat par la queue, tout le temps !°. 

Dans certains de ces ex., dans l’avant-dernier notamment, toudi 
implique plus ou moins l’idée de répétition, celle qu’on rend en 
fr. par à toute occasion. Dans le dernier, l’idée exprimée d’abord 
par l’adv. foudi est reprise sous la forme de la locution {ot L’ tins, 
formule assurément plus nette et plus forte. 


2° «encore». Ex. : ploût-i Toupi? ‘pleut-il encore?’ ; à coûrt 
TOUDI ‘il court encore’ ; — À n’a nin TOUDI v'ni ‘il n’est toujours 
pas venu”. 

Quoiqu’on puisse, dans certaines phrases, remplacer foudi par 
(è)co ‘encore’, on relève souvent, entre les deux adv., une légère 
différence de signification : il è co là, p. ex., est tantôt synonyme de 
il è roupr là ‘il continue à être là’ (permanence), tantôt de il à 
co ’N£ ri là ‘il est encore une fois là’ (répétition) ; cp. il à co è-vôye 
‘il est encore une fois parti’ et il à roupt è-vôye ‘il n’est pas encore 
revenu” ; de même, avec une négation : à n’a nin CO v’ni ‘il n’est pas 
encore venu” et à n’& nin TOUDI v’ri ‘il n’est toujours pas venu’. 

Pour rendre « encore », le w. emploie aussi le groupe èco toudi : 
à vint CO TOUDI ‘il vient encore, il continue à venir’. Cette expr. 
connaît à La GI. des emplois variés : i-gn-a co Toupt dès ètrandjirs 
tot spès à Francortchan ‘il continue à y avoir des étrangers en grand 
nombre [litt. tout épais, locution adv.] à Franc.’ ; comme le fr. 
encore, elle sert de réplique approbative : dj'îreû bin tot r’ passant. :: 
ÈCO TOUDI / ‘j'irais bien en repassant. :: encore ! càd. c’est encore 
une solution” ; enfin, elle exprime la quantité : il a co TouDI v'ni, 
après çoulà; ‘il est encore venu assez longtemps, après cela’ ; il a 
co TOUDI ploû, ma fwè ‘il a plu pas mal, ma foi’; i-gn-aveût co 
TOUDI ‘il y en avait pas mal, assez” (cp. ci-dessus l’ex. des étrangers, 
où l’expr. est purement temporelle). 


3° «tout de même, néanmoins, en tout cas, du moins, en atten- 
dant ». 

Ex. : c'è roupr one sacwè d’ drole ‘c’est tout de même quelque 
chose d’étrange’ ; k’à vègne roupt! ‘qu’il vienne tout de même !’ 
(avec une nuance de défi, ‘qu’il ose venir !”) ou k’i vègne, roupr / 
[pourvu] qu’il vienne, du moins !” ; & n’a roupr #’ du v'ni, po vèy ! 
(menace) ‘il n’a tout de même qu’à venir, pour voir !” ; on nn’oûhe 
TOUDI dja rin fêt ‘on n'aurait tout de même rien su en faire’ ou on 
nn'oûhe dja rin fêt, roupt ‘on n’aurait rien su en faire, en tout cas” ; 
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nu d'héve-t-i nin TOUDI bin k’ dj'i alahe ? ‘est-ce qu'il ne disait tout 
de même pas que j'y aille?” ; lu vatche rème asteûre, mès n°’ li taprans 
TouDI one botèye ‘la vache rumine maintenant, mais nous lui donne- 
rons tout de même une bouteille’ ; on poléve fé do brut, à dwèrméve 
TOUDI ‘on pouvait faire du bruit, il dormait tout de même” ; 2 jét 
bin mâva, TouDt ‘il fait bien mauvais, en tout cas’ ; 2 s’a fêt mète 
à dri, roupt, d’ Bodär ‘il s’est fait mettre a quia, en tout cas, par 
Bodard”° ; cubin fât-i d margarine? :: à, rouDI on d'mé kilo, alez! 
‘combien faut-il de margarine? :: oh! [il en faut] bien un demi- 
kilog, allez !”. 

N'oublions pas, enfin, le groupement stéréotypé toudi è-st-i ku… 
‘toujours est-il que...”’. A part les exemples qui sous-entendent 
une partie de la proposition (voy. le dernier de la série précédente), 
c’est ici le seul cas où foudi commence la phrase. Il s’agit d’un 
archaïsme. Les anciens textes renferment maints passages où £odi 
occupe la même position avec le sens « en tout cas, tout de même, 
du moins » : 

ropt l’s-a-t-èle - - T, 1623, 12 ‘en tout cas, elle les a - -’ ; ropr à n° 
fâreût nin bécôp H. 1675, 2, 85 ‘en tout cas, il ne faudraït pas 
beaucoup” ; ropr v nos diriz bin çou k’ c’è T. 1760, v. 471 ‘du moins, 
vous nous diriez bien ce que c’est”. 

On placerait auj. {odi après le verbe : èle lès-a todi, vos nos diriz 
todi bin. 

L’adv. signifiant « toujours » subit volontiers l’évolution séman- 
tique que nous venons de reconnaître dans le w. éoudi. Le romand 
adi, p. ex., possède les sens ‘toujours’, ‘encore’ et ‘néanmoins, en 
tout état de cause’ : GPSR 2, 117-9. Pour le fr. toujours, DP 7, 
186-8, distinguent trois valeurs principales : « permanence », « per- 
sistance d’un état jusque dans le temps indiqué par le verbe» 
(= encore), « constance logique » (— en tout cas). Inutile d’ajouter, 
dès lors, que les emplois existant à La GI. doivent se retrouver un 
peu partout en B. R., non seulement dans le patois, mais dans le fr. 
rég. : cf. Dory 292-3 loujours, qui blâme certains emplois du fr. de 
Wallonie, notamment celui du groupe encore toujours (— encore), 
parallèle au w. èco toudi. 


RemarQues. 1. D'ordinaire, foudi accompagne le verbe ; mais dans 
le sens de «en tout cas, du moins » et dans celui-là seulement, il peut 
s’en détacher ; il vient alors en général après un membre de phrase dont 
la dernière syllabe est fortement accentuée et il se prononce lui-même 
sur un ton plus bas. Cp. à a rouptr v'ni avou mi ‘il est quand même venu 
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avec moi’ et il a v’ni avou mi, TOUDI ‘ilest venu avec moi, en tout cas” ; 
on l duhéve TouDt (avec l'accent principal sur foudi) ‘on le disait tou- 
jours” et on l’ duhéve, roupt (avec l'accent principal sur duhéve) ‘on le 
disait, du moins’. 

2. Signalons encore deux locutions composées de TOUDI : toudimäy 
(DL 663 todi-mäy) : ? sèreût toudi-mây volà ‘il serait constamment ici ; 
syn. djoûrmäy (DL 231 -äy, a. fr. « tousjours mais), dont voici un ex. 
anc. : 1508 ‘et sieront apres chou ledi Jehan Dagrè tenuis [— tenu] sour- 
MALE ou sez eur [w. eûrs ‘hoirs, héritiers’] de payr ladit rente A. Roanne 1, 
6; — toudi è-vôye peut se traduire par ‘toujours’, mais è-vôye renforce 
l’idée de continuité (cf. p. 181) : à ruv’néve, à nnè raléve, èt rouDr È-VÔYE 
insi ‘il revenait, il retournait, et toujours ainsi, càd. et ainsi de suite’ ; 
noter que les deux éléments gardent leur valeur propre dans 27 è toudi 
è-vôye ‘il est toujours dehors, parti”. CF. ALW 3, 273a. 


tofér (lg. tofér DL 663 ; FEW 3, 576b firmus) ou, selon l’étymo- 
logie, tot-fér, litt. «tout ferme » !, est connu dans la plus grande 
partie de la zone proprement wallonne et surtout dans le domaine 
liégeois : cf. carte 7. À La G1, il signifie « toujours, tout le temps, 
chaque fois. » ; c’est là sa seule acception ; elle fait de lui l’équi- 
valent de toudi dans son premier emploi (temporel). 

Ex. : il è è-vôye po TOrËR ‘il est parti pour toujours” ; c’è-st-one 
sacwè k’on dit rorër ‘c’est quelque chose qu’on dit toujours [= à 
chaque occasion] ; mâgré k'on n°’ djâze wére, on troûve co TOrÊR 
k'on-2-a trop’ djâzé ‘malgré qu'on ne parle guère, on constate 
encore à tout moment qu’on a trop parlé’ ; à n’ s’ètindèt nin TOFÈR 
‘ils ne sont pas constamment d’accord’ ; va-t-i ovrer l dîmègne? 
:: nin TOFËR ‘va-t-il travailler le dimanche? :: pas toujours[— pas 
chaque fois]’ ; TOFÈR, lu, tot cwand f'zéve su bâbe, à s’ sutitchéve - - 
‘toujours, lui, chaque fois qu’il faisait sa barbe, il se piquait’ ; 
à vint co TOFËR ‘il vient encore à tout moment’ ; asteûre, c'è TOFÊR 
k'i-z-i sèreût ‘maintenant, c’est toujours [— tout le temps, sans 
cesse] qu'il serait là’; à nos fét toudi dès fâmeüûzès bounès dorés ; 
TOFÊR, in ! ‘il nous fait en tout cas de bien bonnes tartes ; toujours, 
n'est-ce pas !”. 


1 Cf. A. MarécHar, BDW 3 (1908), 39-42, et aussi Hausr, Étym. 94-5. 
L'adv. fer ‘fermement’ revient plusieurs fois dans le Poème moral. Quant au 
groupement {ot fer, il est attesté pour la première fois avec le sens temporel, 
semble-t-il, chez J. de Hemricourt, au 14° s. : °se priat al dit Monss. Lambert 
qu'il demorast Tor FER deleis ly juxes a la dite journée (édit. SALBRAY, p. 354, 
apud Marécraz, BDW 3, 39). Chose curieuse, il manque dans les textes 
liégeois du 17€ s. publiés dans les trois recueils de Hausr. 
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Les deux adv. foudi et tofér, marquant tous deux la continuité, la 
permanence, peuvent souvent être remplacés l’un par l’autre, mais 
pas dans tous les cas. Dans Dq., p. ex., on relève, dans le sens de 
«toujours », deux emplois de foudi et deux emplois de tofér : dans 
3 cas sur 4, on pourrait employer indifféremment les deux adv., 
mais on ne mettrait pas, à La Gleize du moins, tofér au lieu de toudi 
dans èlle à TOUDI pus sote, po-z-6di l’s-6tes Dq. 4 (t. 1, 24-25) ‘elle 
est toujours plus [= si] folle, pour aider les autres’. De même, à 
La GL, on dit nécessairement c’è TOUDI pés ‘c’est toujours pis’, c’è 
TOUDI come TOUDI ‘c’est t. comme t., càd. c'est t. la même chose’, 
il è è-vôye po rorËr ‘il est parti pour t.”. 





LE TYPE ‘TOUT-FER(M) 


= TOUJOURS" 


Attestations du type 


“rour.rerm plus fréquent que ‘toudi” 
p quent q 





Carte 7. 


Voici comment je me représente, d’après les faits gleizois, la 
situation actuelle des deux adv. concurrents : alors que foudi a 
plusieurs aeceptions et constitue des locutions nombreuses, tofér 
a une seule valeur et n'entre guère dans des locutions. Les deux 
adv. sont l’un et l’autre très anciens ; mais éofér, litt. ‘tout ferme”, 
a dû commencer par indiquer la manière, et, dans l’expression du 
temps, il est plus jeune que foudi. Il conserve son acception tem- 
porelle unique et bien précise, sans aucune marque d’affectivité, 
me semble-t-il, et il paraît jouir d’une certaine prédilection lors- 
qu'il s’agit, comme dans l'ex. des tartes ci-dessus, de marquer 
sans équivoque la continuité ou la régularité. Ces vues sont con- 


REMACLE, SYNTAXE 11 — 14 
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firmées par les données géographiques, et notamment par le fait 
que, nulle part en Belgique romane, le type {ofér ne se substitue au 
type toudi dans les valeurs signalées au 2° (encore) et au 3° (en tout 
cas). Cf. É. Legros, ALW 3, 27la, avec la carte 55, d’après laquelle 
est établie notre carte 7. 


= dja, dèdja ‘déjà’. — Pour rendre la notion « déjà », le Ig. 
dit auj. dèdja : cette forme, p.-ê. assez récente et influencée prob. 
par le fr. déjà, doit s'être substituée à l’ancien dja, fr. ja, lat. j a m 
(FEW 5, 25) 1. 

Le gl. connaît aussi dèdja ; mais, comme les autres parlers de la 
région, il lui préfère encore le simple dja : il à JA (ou dèdja) là ‘il est 
déjà là’; a-t-i pIA v’ni? ‘est-il déjà venu?” ; èle n’èsteûl nin DIA 
djône ‘elle n’était pas déjà jeune, càd. déjà plus j.” ; ,Æî èsteût-ç’ DJA, 
don, k'aveût raconté çoulà? ‘qui était-ce déjà, donc, qui avait r. 
cela?’ ; etc. Mais il rend toujours «déjà ! », exclamation isolée, 
par dèdja!?. Cp., pour le fr., DP 7, 198-200. 

Il est pourtant un idiotisme remarquable où dja s'emploie à 
l'exclusion de dèdÿja : il s’agit du groupement négatif «nu + verbe + 
dja», qui exprime l'impossibilité : à n° vinrè DJA ‘il ne pourra 
venir”. 

Dans cette tournure, ainsi que l’observe Bastin, Morp., BSW 51, 
386, dja et la négation s'opposent exactement à bin, qui exprime 
la possibilité dans une proposition affirmative : 

ä vinrè BIN ‘il pourra venir’ <—+ à »’ vinrè DJA ‘il ne pourra venir’ 

il arè BIN v'ni ‘il aura pu venir’ <—+ 2 n'arè DJA v'ni 

à vinreût BIN ‘il pourrait venir’ <— à n° vinreût DJA 

il areût BIN v’ni ‘il aurait pu venir’ <—+ à n'areût DJA v'ni 

à v'nahe BIN ‘il aurait pu venir’ <—+ 4 n° vunahe DJA 

il oûhe BIN v’ni ‘il aurait pu venir’ <— à n'oûhe DIA v'ni. 

Cet emploi de dja se rencontre surtout avec le conditionnel 
présent ou passé, le subjonctif imparfait ou plus-que-parfait, 
souvent aussi avec le futur simple, parfois avec le futur antérieur. 
Outre l’impossibilité, il marque l’irréalité : il ne pourrait (saurait) 


1 Cf, ALW 3, notice 167. — dèdja est la forme de V. 1756 ; il se rencontre 
déjà dans T. 1642, v. 31 ; mais dja vivait encore à Liège au 1798. ; cf. HAUST, 
ND 11, indox, p. 98, v° dja. 

2 Citons ici un 6x. dans lequel dèdja occupe une place un peu inattendue : 
dl à bin candji DèpyA, kin ‘il est déjà bien changé, hein’ ; on dirait ordinaire- 
ment il à DJA bin candji. 
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venir, il n'aurait pu (su) venir ; il ne pourra venir, il n’aura pu venir. 
La tournure ne s'applique au présent d'aucun mode, ni à l’imparfait 
de l'indicatif, ni au passé défini, ni non plus aux temps composés 
correspondants. On dit p. ex. à vint BIN ‘il vient bien, il trouve 
moyen de venir’, mais non *i n’ vint DJA. 


Très fréquente, la construction négative avec dja fournit des 
ex. pittoresques : ? n° f’reût DyA d'ôte ‘il ne saurait rien faire d’autre” ; 
dju n°’ l'a nin rapwèrté, dju n'oûhe D3A ‘je ne l’ai pas rapporté, je 
n'aurais pu (su)’ ; à n'i-arint DJA noule poye ‘ils ne sauraient y avoir 
[= y élever] aucune poule’. 

Dans certains cas, la négation faisant défaut ou demeurant 
latente, la tournure marque plutôt la possibilité, et dja peut être 
considéré comme équivalant à bin ; il en est ainsi : 


1° dans certaines propositions interrogatives : ku v’ f'reût-i DA? 
‘que pourrait-il vous faire? que vous ferait-il bien?’ ; kw f'rintr 
pus dja, avou deûs vatches ? ‘que sauraïent-ils encore faire, avec deux 
vaches?” ; Lu dîreûs' DrA k'i va fé? ‘dirais-tu bien ce qu’il va faire?” ; 
— on pourrait dire aussi ku v’ f’reût-i BIN? ku f'rint-i co BIN? ku 
direûs' BIN? ; une différence me paraît toutefois séparer les deux 
types de questions ; il me semble que dja exprime mieux l’irréalité 
et que ku v' f'reût-i DIA? suppose davantage la réponse négative 
à n’ vos f'reût DJA rin ; 


20 après un superlatif relatif : c'è l’ pus twèt k’on vinreût DJA 
‘c’est le plus tôt qu’on pourrait venir” ; c’è !’ pus bé èfant k’on-z-areût 
pJA ‘c’est le plus bel enfant qu'on pourrait avoir’ ; c’è l’ pus lêd 
diâle k'on troûv'reût byA ‘c’est le bonhomme le plus laid qu'on 
pourrait trouver” ; — ici, dja équivaut à bin ; on pourrait dire, à 
la rigueur, c’è L’ pus twèt k'on vinreût BIN. 

Si dja s'impose de la sorte, c’est que, dans les deux cas, l’idée 
négative est plus ou moins présente. Les interrogations postulent, 
nous l’avons vu, des réponses négatives : à n°’ vos f'reût DJA rin ; 
tu n° direûs DJA çou k’i vout fé... ; et les phrases contenant un super- 
latif se laissent aisément tourner par la négative : on n°’ vinreût 
DJA pus hwèt ; on n'areût DJA nou pus bé èfant…. 1. 


— La construction étudiée est surtout connue à l’est du domaine 


1 Noter la différence entre ? n° vinreût pus dja ‘il ne saurait plus venir’ et 
in vinreût dja pus ‘il ne viendrait déjà plus’. 
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wallon. Elle est mal décelée par l'enquête géographique (t. 1, 12) : 
pour EH 780 «cela ne peut durer », le type fcela ne durerait jà? 
n’a été relevé qu’en cinq points assez dispersés : à Méan [D 34], à 
Jalhay [Ve 32], à Sart-lez-Spa [Ve 34], à Faymonville [My 6] et à 
Érezée [Ma 19]; — pour EH 608 « vous ne pourriez l'empêcher 
d’entreprendre ce qu’il veut», on n’a vous ne l’empêcheriez jà1 
que dans trois points du Luxembourg, à Halleux [Ma 40], à Grune 
[Ma 43] et à Bihain [B 6] (noter en outre, à Wardin [B 27], vos 
m sûriz DJA l’aspétchi, avec « jà » pléonastique, formule qui existe 
aussi en gl.). Mais, d’après le DFL 375, v° pouvoir, qui en donne 
deux ex., elle est ardennaise et condruzienne. On peut dire qu’elle 
est courante dans la zone de Stavelot-Malmedy-Vielsalm ; cf. Bastin, 
Morph., BSW 51, 386, et Marichal, passim, notamment p. 143-5. 
Elle figure aussi dans le DV 130, v° dja (ex. littéraire déjà 
ancien de M. Pire, originaire de Stembert [Ve 23], 1831-1916). 
Oubliée maintenant à Lièse même, elle y est attestée aux environs 
de 1700 : ki n° mèt’ront DJA leûs djins èssonne (ou -ône) QC., v. 74 
‘qui ne pourront mettre leurs gens ensemble’ ; ile ni s’è passereüt 
DJA E. 1700, v. 473 ‘elle ne saurait s’en passer’. 

Pour la période antérieure aux premiers textes patois, j'ai relevé 
ces deux ex., qui me paraissent sûrs : 1537 °veou que y S'avoient mys 
a monstranche, et qu'il ont renonchir a monstranche, et que il n'oussent 
JA monstrer que les owsyn donneit ne vendut lu nostre A. Waïmes, 
premier registre aux plaids (Cure de W.), 319 ‘et qu’ils n’eussent pu 
montrer que [nous] leur eussions donné ni vendu le nôtre’, w. èt 
ki n'ouhint DIA mostré kë [nos] lès-ouhins d’né nè vindu L nosse ; 
1437 ‘en présence de - - et de plusieurs autrez qui ce ne sont nient, car 
il y a teil qui n'y venroit JA ne a piet ne a cheval BSW 6, 113, Testa- 
ments p. p. St. Bormans ‘qui ne saurait y venir, w. ki n’i vinreüt 
DJA?. 

Comment s’explique la construction? Elle se rattache sans aucun 
doute à l'emploi de j« dans les propositions négatives tel qu’il 
existait autrefois en a. fr. : Foulet 253 ; FEW 5, 25 sv. Dans une 
phrase comme Que li deu orent destiné Que JA Troie ne perireit, 
T'ant com la Pallade à sereit Eneas 1083-86, on attribuerait aisément 
à l’action de perireit le caractère d’impossibilité que nu …. dja 


1 Pour le Condroz, voyez cet ex. d'A. XINIGNESSE, auteur w. originaire 
de Scry-Abée [H 58], mais employant une langue composite : Line ôte nèl 
rik'nohreût püpra BSW 50, 155 ‘qu'une autre ne saurait le reconnaître’, 
avec la forme longue dèdja. 
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exprime en w. moderne. De même, ces deux vers de Voiture Quand 
tel ribaud seroit pendu, Ce ne seroit 3À grand dommage (cité PL 503, 
n. 1), font penser au w. çu n° sèreût DIA grand damadje ‘ce ne pour- 
rait être grand d.”. Cela ne signifie pas, bien entendu, que l’adv. 
eût atteint en fr. le stade où il se trouve auj. en w. 

Selon toute vraisemblance, la notion d’impossibilité, impliquée 
dans certaines phrases contenant dja ‘déjà’, s’est imposée peu à 
peu. Cp. en w. actuel, avec nin dja, si n’îrè nin DIA dusc-à là ‘il 
n'ira déjà pas jusque là’, ce qui équivaut à ‘il ne pourra même pas 
aller jusque là”, et aussi, avec mây ‘jamais’, à n° vinrè MÂY dusc-à 
vol ‘il ne viendra jamais jusqu'ici’, càd. en somme ‘il ne pourra 
venir jusqu'ici” 1, 


= êco ‘encore’. — Au fr. encore, qui s'oppose à déjà, répondait 
jadis une forme wallonne ècor (FEW 4, 473 sv., hôra) : dji sin àcor 
bate on pô m’ vône T. 1636, v. 18 ‘je sens encore battre un peu ma 
veine” (de même, ib., v. 135). Mais, étant souvent inaccentuée et 
rattachée au mot voisin, cette forme s’est abrégée en èco, cor ou co ?. 

Dans les textes Ig. du 172 s., qui sont en vers (notamment dans 
H. 1675), on trouve d’ordinaire èco, parfois ico (T. 1631, v. 34, etc.), 
là même où co s'emploie régulièrement auj. : i{ ont èco d’ l'autorité 
H. 1675, 3, v. 226. Mais cette observation nous trompe peut-être : 
les nécessités de la mesure, combinées avec l’influence du fr. encore, 
n’ont-elles pas imposé èco dans des cas où le langage parlé disait co? 
On relève aussi dans les anciens textes une forme brève en -r, cor : 
T. 1693, v. 65: 

Auj., co est la forme habituelle. Il apparaît déjà dans T. 1623, 
v. 128 : voci co l’ djône hûzé ‘voici encore le jeune évaporé’. 

Décrivant l'usage actuel, le DL 154, v° co, met à part les deux 
locutions synonymes nin co, nèni co ‘pas encore”, qui n’admettent 
jamais la forme longue èco. Il donne ensuite une longue série d’ex. 
où èco est admissible, mais où il se dit moins souvent que co. 


! Voyez aussi l'usago do dja qui apparaît dans ces phrases en patois 
d’Awenne [Ne 9]: on n'aurot DIA sèpu dîre - - comint ç’ ki ça trot ND 10, 9 
‘on n'aurait guère su dire -- comment cela irait’ ; gn-avot DJA k° lèy po 
sognè d'adreût s’ moman ib. 101 ‘il n’y avait qu’elle pour soigner comme il 
faut sa maman’. Dans la socondo phrase, la traduction néglige djae ; mais cet 
adv. ne concourt-il pas à rendre l’idée d'impossibilité? ‘il n’y avait déjà 
qu'elle - -’ est bien proche de ‘il ne pouvait y avoir qu'elle - -. 

* Pour «encore» en général, et particulièrement pour ses variations 
formelles dues à la phonétique syntaxique, cf. ALW 3, notice 165. 


214 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


Tous les ex. Ig. du DL se retrouvent à La Gl., et tous sauf un y 
demandent la forme co à l'exclusion de èco : le gl. dit seulement 
co bin ou èco bin qu’il a v'ni ! ‘heureusement qu'il est venu !”. Telle 
que le DL permet de l’étudier, l’évolution sémantique de «encore » 
est identique à Liège et à La GI. : ènn'av co? ‘en avez-vous encore?” ; 
dju n' l’a co mây vèyou ‘je ne l’ai jamais vu encore’; CO toudi 
‘encore (toujours)’ (p. 206) ; dju li a dit Co traze côps ‘je le lui ai dit 
encore treize fois, càd. bien des f.’ (cf. rem. 2 ci-dessous) ; dju l’a 
co vèyou ‘1. je l’ai encore vu, je l’ai vu de nouveau ; 2. je l’ai déjà vu” 
(ef. rem. 1 ci-dessous). Ajoutons : à n’ont nin l’ér d’èsse cO si con- 
tints ‘ils n’ont pas l’air d’être tellement contents’ ; dju n°’ vou nin 
co dire (ex. figé) ‘je ne veux pas encore dire, càd. je n’affirmerai 
pas le contraire, c’est bien possible”. Pour le fr. rég., et aussi pour 
le w., cf. Dory 119-121. 

A La G1., mise à part l'exception signalée plus haut, èco ne peut 
remplacer co dans aucun des ex. donnés par le DL. Dans notre 
région, la forme longue occupe maintenant des positions nettement 
déterminées et plutôt restreintes. Elle apparaît surtout au début 
de la phrase, notamment dans des reparties brèves : èco ! ‘encore ! 
encore une fois |’; èco toudi! ‘encore ! c’est encore vrai, c’est 
encore une chose qu’on peut faire’ ; Èco ’ne ff! ‘encore une fois !? ; 
co bin ! ‘heureusement l” ; Èco (bin) k’il a fêt bon ! ‘heureusement 
qu'il a fait bon !” ; àco on p6, dj’ touméve ‘un peu plus, je tombais’ ; 
dans tous ces ex., sauf dans le premier, qui ne comprend pas d'autre 
mot, èco peut être remplacé par co. À l’intérieur de la phrase, la 
forme longue est plus rare ; voici cependant quelques ex., où co 
est exclu, du moins à la place où se trouve èco : èlle à pus grande 
èco k£’ l’ôle ‘elle est plus gr. encore que l’autre’ (ou èlle à co pus gr. -- 
‘elle est encore plus gr. - -). En fin de phrase, èco est fréquent, mais 
il y prend souvent une nuance particulière : à a dès noûs solés, 
èt dès bês àco / ‘il à de nouveaux souliers, et de beaux encore ! ; 
in fêt nin fwért bon oûy co ‘il ne fait pas fort bon aujourd’hui encore 
une fois” ; c’è bin du L linne du tchin co, sûrement ! ‘c’est bien de la 
laine de chien au surplus, sans doute !”. A côté de co, forme souvent 
inaccentuée et comme écrasée, la forme longue èco semble d’ordi- 
naire plus lourde de sens et plus chargée d’expressivité. 


REMARQUES. — 1. L'usage de « encore » au sens de « déjà », que nous 
avons rencontré ci-dessus dans l’ex. dju l’a co vèyou, existe aussi à Liège 
(Dory 119, 10). Il est attesté au 172 8. : dji v's-a 00 vèyou D. 1636, v. 1I8 
‘je vous ai déjà vu”, et même au 16€ s., par ce texte d'archives qui trans- 
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pose littéralement en fr. une phrase wallonne : 1579 °quy l’at apelé 
bourdeur, dysant : « Taystu [w. tés’-tu], onnenat [w. on nn’a] ENCOR 
miné & Sainct-Hubiert come toye A. Lierneux 46, 35 v°, ‘on en a encore 
mené, càd. on a mené des gens à Saint-Hubert [Ne 16] qui te ressem- 
blaient’ (saint Hubert était invoqué contre la rage). 


On emploie aussi « encore » et « déjà » juxtaposés avec la simple valeur 
de « déjà » : il a co pyJA v'ni ‘il est déjà venu” !, Cp. l’ex. négatif dju 
nm la co mây vèyou (id. DL 154), qui peut signifier ‘je ne l’ai encore 
jamais vu, càd. je ne l’ai j. vu encore’, mais qui signifie aussi souvent 
‘je ne l’ai j. vu’, sans plus, «encore» n’ajoutant à «jamais » aucune 
idée logique, mais le marquant d’ane nuance affective. 


2. L'usage de «encore » devant les noms de nombre, que nous avons 
rencontré dans l’ex. dju li a dit co traze côps, existe aussi à Liège, et il est 
également attesté depuis le 16€ 8. : gl. #7 a v’ni co cint côps ‘il est venu 
encore cent fois, cd. un grand nombre de fois” ; #! & co CINT (èt co cint-) 
ans ‘il a encore cent - - ans, càd. il a des centaines d'années, il est très 
ancien” ; à » n’a CO mèye (èt co mèye) ‘il en a encore mille - -, càd. des mil- 
liers” ; 1g. n'avedt co mèye djints so l° plèce Dory 119, 20, et DL 154 ‘il y 
avait bien mille personnes sur la place” ; — èt d’ l’ansène po mète so lès 
prés : ÈCO cinq’ cints ichèrêyes passé ! H. 1675, 4, v. 115-6 ‘et du fumier 
pour mettre sur les prés : encore cinq cents charretées passé, càd. encore 
plus de --’; — 1551 °Grigore - - depoese qu’il at apris de son pere, lequel 
avoit ENCOR cent ans, que -- A. Roanne 26, 179 ; 1557 ‘trovoit [l’eau] 
destournée sur le preid Elly de Haucoumont ANCOR sept ou viii fois ib. 
27, 570. Pour « encore treize », ef. t. 1, 282, où je cite trois textes d’archi- 
ves des 16€ et 1725. 


Selon Dory, IL. c., « encore » aurait, dans cet emploi, le sens de « environ, 
à peu près ». C’est là une interprétation erronée : « encore » accompagne 
ici, en le soulignant énergiquement, un nom de nombre indiquant une 
grande quantité, mais c’est ce nombre lui-même qui renferme l’approxi- 
mation. L'usage est prob. d’origine affective. Cf. à la fin de la remarque 1 
la note sur «encore jamais ». 

Pour cet usage en général, voy. les textes d’archives publiés par 
E. Renard : 1546 ‘il a veu Jamin peschir [pêcher] ENCOR treize fois 
A. Esneux, DBR 10 (1953), 54, n° 144 ; 1546 il at veü peschir - - 
Jamin ENCOUR quarant fois id., BTD 28 (1954), 276, n° 218 ; ib., autres 
ex. avec « cent », etc. 


1 Voy. aussi cet ex. du 17° s. : 1606 ‘ledit Collin demandat audit Johan le 
bovy si on avoit ENCOR JA ci [— si ‘ainsi’] fait, surquoi ledit le bovy respondit 
que «non, on ne nous l'at jamais plus fait » A. ville de Spa 17, farde « herde 
commune », 48 ; ici, la réponse du 4 bovy » (jamais plus) paraît indiquer que, 
dans la demande de Collin, encor ja équivaut à «encore à. 
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= Les équivalents wallons du fr. fois. — Au cours des 
temps, la notion multiplicative « fois » s’est rendue en français de 
diverses manières (PL 129). De nos jours, elle s'exprime d’habitude 
par le mot fois lui-même, dans certains cas par le mot coup. À pre- 
mière vue, on a l'impression que fois est le terme ancien, coup le 
terme récent ; fois apparaît plutôt comme un mot abstrait : deux 
fois, chaque fois. ; au contraire, coup garde toujours un peu de son 
sens concret originel : deux coups pour un franc, du coup, encore un 
coup. Pourtant, selon Brunot, 1. c., les positions occupées auj. 
par coup ne seraient plus que des survivances. 

Voyons quel est en gl. l'usage respectif des correspondants de 
fois et de coup. 


— fi ‘fois’ (Ig. fèye DL 267). — A La G1., ft s'emploie rarement 
avec la valeur nette, vivante, indépendante, du multiplicatif français 
fois. En voici pourtant quelques ex. : cwète rîs treûs', doze ‘quatre 
fois trois, douze” ; dusc-à one ôte Fi ‘jusqu'à une autre fois’ ; à vint 
dès xîs ku - - ‘il arrive (parfois) que - -’ ; dans ces expr., cp ‘coup’ 
peut aussi s’employer. 

Sans doute les groupements que nous venons de voir sont-ils 
stéréotypés ; mais ft y conserve la valeur du fr. fois. A ce titre, ils 
sont exceptionnnels. D’ordinaire, ft apparaît à La Gl. dans des 
locutions figées où sa signification primitive s’est plus ou moins 
altérée. Ex. : 

— one Fi po loles, alez-v’ dumani keû? ‘une fois pour toutes, 
allez-vous rester tranquille ?”? ; féhoz-v’ one ri ‘taisez-vous donc (un 
peu)’; one rî k’i Jout là ‘une fois qu’il fut là, du moment qu'il fut là’; 

— one Fi ou l'ôle, à fât ku dÿ à rud'mande ‘un jour ou l’autre 
[= à l’occasion], il faut que je le lui redemande’ ; à r’uinrè toudi 
one x? ou l’ôle ‘il reviendra tout de même un jour ou l’autre’ ; 

— Vôle mi, litt. l’autre fois’, signifie à présent ‘naguère, derniè- 
rement, l’autre jour, il y à quelque temps’ (cp. fr. autrefois) ; à & 
co passé l’ôte r? ‘il est encore passé l’autre jour’ ; 

— du ri k’à ôte, expr. archaïque, litt. ‘de fois qu’à autre’, càd. 
‘de fois à autre, de temps à autre”: 4 v’néve du r? k’à ôte ‘il venait - - ; 
dans ce cas, on dit maintenant alfi, téleft, locutions qui méritent une 
attention particulière 1. 

1 A en juger par l’article du DL 267, le Ig. fèye demeure plus vivant, dans 


le sens premier de « fois », que le gl. f£. Pour les expr. contenant « fois », cf. 
ALW 3, 287 sv. 
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alfi et télefi, litt. ‘à la fois’ et ‘telle fois’, signifient ‘parfois, 
quelquefois, de temps à autre’ : à vint ALFî ‘il vient parfois’; 
? v'néve co TÉLEFrÎ ‘il venait encore parfois” ; dju n’a nin sovint rézon, 
mès dj’ l'a co TÉLEFr?, cès fis-volà ‘je n’ai pas souvent raison, mais je 
l'ai encore parfois, ces fois-ci’ (noter l’usage de ji). 

Partant de sa valeur temporelle et suivant la même voie que 
toudi ‘toujours + du moins’, télefi en est venu à exprimer une 
nuance beaucoup plus fine, celle de ‘peut-être, par hasard’ : ont-1 
vèyou TÉLEFT k'on lès rawärdéve? ‘ont-ils vu peut-être qu’on les 
attendait?’ ; l’a-t-on mèlou vè mon Albért, récert? ‘Vla-t-on mis 
près de chez Albert, peut-être?” ; su porsäreül-èle co du l mala- 
dihe, rérert? ‘se ressentirait-elle encore de la maladie, par hasard?” ; 
s’i li toûrnéve rérert one m4. ‘litt. s’il lui [en] tournait une mal, 
par hasard..., càd. si l’une de ses vaches tournait mal...” ; dans ces 
quatre ex., télefi concourt à exprimer une supposition ; il souligne 
nettement cette idée, surtout lorsqu'il termine la phrase. alft doit 
avoir connu la même évolution sémantique : ,s’i ruv'néve, ALFÎ 
‘s’il revenait, par hasard’. On dit aussi, dans le même cas, kékefi 
‘litt. quelquefois” : su vos l’ vèyiz, KÉKEFÎ ‘si vous le voyiez, par 
hasard’. 

Enfin, alfi, télefi, et aussi atéleft, qui résulte peut-être de la con- 
tamination des deux premiers, s'unissent à ku ‘que’ pour former 
une locution conjonctive signifiant à peu près ‘pour le cas où’ : 
tunoz à l’ hâle, Arr K° dju n’ toumereü ‘tenez l'échelle, pour le cas 
où je tomberais (ou si par hasard je tombais)’ ; apontihoz-v’ toudi, 
ATÉLEI? K’i n’ vinreût ‘apprêtez-vous quand même, pour le cas où 
il viendrait’ ; les trois locutions sont synonymes de chy-in cas ku 
‘litt, si en cas que’ 1, 


— côp ‘coup’ (DL 162). — Comparé à ff, côp apparaît de prime 
abord comme beaucoup plus vivant ; c’est lui qui, à La G1., tient 
d'ordinaire la place du fr. fois ; il en est ainsi dans les ex. suivants, 
qui sont cependant, pour la plupart, des groupements habituels, 
stéréotypés même : 

il a v'ni deûs' treûs côrs ‘il est venu deux trois fois’ ; on n° f'reût 
dja deûs sûrs d’on côr ‘on ne saurait faire deux choses à la fois’ ; 
cwant' côrs ‘combien de fois’; (à) kékes côrs ‘quelques fois’; dès côrs 


1 Pour l'usage du Ig. télefèye, qui est très semblable à celui de nos adv. gl., 
cf. Dory 241 quelquefois et DL 651. Pour les deux types «à la fois» et « telle 
fois », cf. ALW 3, notice 171 (quelquefois). 
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ki-gn-a ‘certaines fois, parfois’ ; inte lès côPs ‘entretemps, dans 
les intervalles’ ; Zu prumi côP ‘la première fois” ; lu côP passé ‘la 
fois dernière” ; lu côP ki vint ‘la fois prochaine” ; L'ôte côr ou l’ôte 
dès côrs ‘l'autre fois’ (cp. ci-dessus l’ôte rî) ; tos lès côps, tot côr, 
chake côP ‘chaque fois’ ; on côr ‘une fois’ : i-gn-aveüt on cÔôP onk - - 
il y avait une fois quelqu'un - -” ; dj’ènn’avet on cÔP fét on buskèt 
‘une fois, j'en avais fait un bouquet” ; èt on côP, là, à nosse mâhon, 
-- Dq. 1 ‘et une fois, là, chez nous, - -” ; dju l’a dja bin pinsé dès 
côrs ‘je l’ai déjà pensé bien des fois’ ; 4 / macrale, çou ki l duhéve 
dès côrs / ‘ah ! (le mot) sorcière, que de fois il le disait !” ; lèyans 
vèy, du ci CÔP, s’il arè stou pay ‘voyons, cette fois, s’il aura été 
payé’. 

côp intervient dans quelques locutions plus curieuses, notam- 
ment dans do côp ‘du coup, immédiatement’ et d’on côp ‘d’un coup, 
en une fois, immédiatement” ; {ot d'on côp ou tot-a-n-on cép ‘tout 
à coup”; — ci côp-là, litt. ‘cette fois-là”, càd. ‘pour le coup, alors’ : 
cwand l’s-ôtes l'ont, leû pinsion, a-bè ç’ côr-LÀ, on fét l’assouti po 
l’aveür avou ‘quand les autres l'ont, leur pension, eh ! bien, alors, 
on fait l’enragé pour l’avoir aussi’ ; o-w-ay, cr CôP-LÀ / ‘oh ! oui, 
alors’ ou ‘oui, ça’ ; noter que le fr. rég. dit, dans les mêmes cas, 
cette fois-là. 

Lorsqu'on examine l’ensemble des faits, on a l’impression qu’il 
n'existe pas auj., à La G1., entre /f et côp, de différence sensible. 
Sans doute, on peut dire treûs fîs, cwant' fis… aussi bien que treûs 
côps, cwant' côps…., qui sont cependant plus fréquents. Mais en 
général, l’usage respectif des deux mots se délimite nettement : fi 
se dit surtout dans des locutions dont le sens est souvent très 
évolué ; cép figure aussi dans beaucoup de locutions, mais c’est lui 
qui exprime couramment la notion de « fois ». La différence appa- 
raît bien dans l’ex. que voici, où les deux mots se suivent à peu de 
distance : mès k’on hoûte assez, à r'vint toudi los lès côrs : one Fi ou 
l’ôte, il avinrè à l sine ‘pourvu qu’on attende assez, il revient tout 
de même chaque fois ; un jour ou l’autre, il arrivera à la sienne, 
càd. il aura un accident”. 


REMARQUE. — bécép, adv. complètement figé, a le même usage que 
son correspondant fr. beaucoup : il oûvère BâcÔP ‘il travaille beaucoup’ ; 
il è BRCÔP pus grand ‘il est beaucoup plus grand’. Il doit aussi avoir la 
même origine ; dans les composés du type « beau coup », il semble qu'il 
faut voir, selon Wartburg, non pas le sens de ‘fois’, mais celui de ‘mor- 
ceau détaché, partie’ (FEW 2, 868 et 876, v° colaphus). En g1., comme en 
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lg., le groupement bé côp se dit parfois avec l’art. indéfini : çoulà li va 
avanci s’ mwért ON BÊ cÔôP ‘cela va avancer sa mort de beaucoup (ou d’une 
belle façon)’ ; 4 sont ON BË côP contints ‘ils sont rudement contents” ; 4] à 
ON BË CcôP pus grand ‘il est énormément plus g. ; à vindèt ON BÊ côp 
leûs rècènes tchîr ‘ils vendent leurs carottes rudement cher’ ; on dit aussi 
(d’) on bé vi côp, avec vf ‘vieux’ (cf. t. 1, 152) : àl oûvère D’oN BË vi côP 
äl travaille terriblement’. Il est curieux de noter que les locutions 
(d’) on bé côp et (d’) on bé vi côp combinent à nouveau les éléments de 
l’adv. « beaucoup » et qu’elles signifient la même chose que celui-ci, mais 
avec une valeur intensive plus marquée. On peut toutefois se demander 
si côp n'y a pas tout simplement le sens de ‘coup’, plutôt que celui de 
‘morceau’ ou de ‘fois’ (cp. cependant le fr. une bonne fois). — En a. fr. 
le groupe grand coup désignait aussi une grande quantité (FEW 2, 868) ; 
ainsi dans ce texte d’origine liégeoise : 14£ 8. °allat à T'uwins à GRAND cop 
de gens d'armes J. d'Outr. 6, 12 (la note de l'éditeur : « coples, troupe », 
est naturellement sans valeur). 


= anfin ‘enfin’. — L'adv. anfin, emprunté du fr. enfin, n’a 
jamais le sens proprement temporel ‘à la fin’. Il est cependant 
très employé, mais dans des sens secondaires et généralement 
d’une façon expressive. Dans Dq., il revient 15 fois, et, parmi les 
63 adv. qui figurent dans ces documents, il n’en est que 6 qui appa- 
raissent plus fréquemment que lui. 

Souvent, anfin suit une expr. pour laquelle on se décide après 
une hésitation : à p’la prover ku so L’tins ku, du l’a, du, do crime 
ANFIN, don, k'il èsteût è-vôye Da. 2 ‘il put prouver que sur le temps 
que, de l’a, de, du crime enfin, n'est-ce pas, qu'il était parti ; 
il èsteût toudi tot, come on, come on coupâbe ANFIN, don Da. 2 ‘il 
était toujours tout, comme un, comme un coupable enfin, n’est-ce 
pas” ; là &° c'èsteût du l’ troufe, dom, c'èsteût neûr, du l troufe ANFIN, 
hin Da. 5 ‘où c'était de la tourbe, n'est-ce pas, c'était noir, de la 
tourbe enfin, hein’ ; èf à vint avou l’ jéomète du, du l', avou s’ jéomète 
ANFIN, dom Da. 6 ‘et il vient avec le géomètre de, de }’, avec son 
géomètre enfin, n'est-ce pas” ; noter que, dans ce cas, l’adv. forme 
volontiers clausule avec les particules don ou hin, qui font appel 
à l’interlocuteur. 

Souvent aussi, anfin devient une véritable interjection, qui se 
prononce sur un ton nettement exclamatif : ç’aveût stou one afére, 
ANFIN / Dq. 2 ‘ç'avait été une a., enfin ! càd. une a. extraordi- 
naire !’; èle soufra tote nul', ANFIN, ‘le soufra, ‘le soufra! Dq. 4 
‘elle souffrit toute la nuit, - -’ (t. 1, 25 : le texte contient divers ex. 
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de anfin) ; mès ‘lle à duv'ni, lèy volà, candji ! ANFIS ! ‘mais elle est 
devenue, elle ici, changée ! enfin !” ; LANFIN, djans ! ou 4ANFIN, 
ANFIN | c'mint è-st-i possibe? ‘allons ! comment est-ce possible ?? ; 
#ANFIN là n° poléve pus hop ‘enfin ! il ne pouvait plus avancer’. 

Autres cas : & ; à parèt, ANFIN Dq. 6 ‘oui ; on le dit, du moins’ ; 
mès ‘lle a stou condanné, ANFIN Dq. 7 ‘mais elle a été condamnée, 
en tout cas”; -- aveür l’êér du toumer ou anfin ‘-- avoir l’air de 
tomber ou quelque chose de semblable’. 

Dans ces divers emplois, le mot possède au fond la même valeur 
qu’en fr. : eadv. qui sert à marquer que l’on conclut après une 
énumération ou qu’une chose arrive après s'être fait attendre » 
FEW 3, 56la. Mais peut-être s’emploie-t-il plus souvent dans nos 
patois. Dory 121-2 relève, en l’exagérant d’ailleurs, le tic wallon 
qui consiste à employer anfin à tout moment : « Certains Liégeoïs, 
lorsqu'ils vous font un récit quelconque, ont l'habitude, dit-il, de 
Jarder leurs phrases de plusieurs enfin, qui n’ont aucun sens, et 
qui rendent le style fort traînant ; ils s’en servent surtout lors- 
qu'ils sont embarrassés, et qu'ils cherchent une formule pour 
achever une phrase commencée [...]. Cela est purement wallon, et 
ne peut se justifier dans le parler français. » Dory définit bien les 
conditions d'emploi de l’adv. en w. ; mais sa dernière proposition, 
si elle convient au fr. surveillé, ne s'applique peut-être pas au fr. 
en général. Voy. cet ex. de Molière, cité par Littré 1388 : C’est un 
homme. qui. oh !... un homme... un homme &NrIN !/ Tart. 1, 6. Le 
w. à pris l’adv. au fr., prob. avec ses diverses valeurs ; est-il bien 
sûr que le tic lui-même soit purement w.? 


pôr ‘par’. — Le lat. per a donné la prép. wallonne yo(r), fr. 
par : lg. vinez POR chal ‘venez par ici’ ; il a produit aussi un adv. 
gl. pôr, Ig. pôr, verv. pâr 1, fr. par. La première est brève parce 
qu’elle n’a jamais l’accent tonique ; le second est long, du moins 
dans certains parlers ? : c’est un mot lourd de sens, que la phrase 
wallonne accentue souvent. 

En latin déjà, per s’employait comme une «sorte de préfixe 
séparable., qui servait à renforcer les adjectifs et certains verbes » 
(N 6, 12) : pErhorridus, PRRgaudeo ; PER mahi mirum visum est 


1 Lo correspondant w, normal du fr.par a une voyelle o : p.366. Le verv. pâr 
découle de por et il a donc une tout autre histoire que le fr. par. CF. p. 224. 

? En malm., et dans les parlers où les finales -ôr, -&r, etc., ne se sont pas 
allongées (Stavelot, Vielsalm... : ALW 1, ce. 23 « couture », etc.), l’adv. est 
por, avec o bref, comme la prép. 
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(Cic.). En a. fr., par servait aussi à former des dérivés (paradmi- 
rable, paraccomplir), et comme mot indépendant, servant d’ad- 
verbe, il marquait aussi l'intensité et signifiait ‘complètement, 
jusqu’au bout, au plus haut degré’ (N ib. ; Foulet 299) : com PAR 
fui avoglez Saint Alexis, v. 394 ; et ce me PAR a acoré Ivain, v. 1478 ; 
autres ex., Foulet, 1. c., et God. 5, 734 1, De cet usage, il ne survit 
en fr. moderne que la locution figée par trop : c’est PAR TROP se 
moquer. Dans nos dialectes, le descendant adverbial de per à 
pris une vigueur et une liberté qu'il semble n’avoir jamais connues 
à ce point. 

Dans le groupe français par trop, l'accent est sur {rop, tout comme 
il était sur le verbe et non sur le préfixe por- dans ‘ilh le porferoient 
J. de Stav. 244, En gl., comme en Ig., nous l'avons vu, l’adv. est 
toujours long. Sans nul doute, c’est sous l’accent tonique qu’il s’est 
allongé. Peut-on dire cependant, avec le DL, que pôr a toujours 
un accent d'intensité? Je ne crois pas. À mon avis, dans gn-a PÔR 
trop’ ‘il y en a vraiment trop’, pôr peut être simplement long, mais 
il porte certainement l’accent dans à l frint PôR ‘ils feraient 
encore cela auparavant’. 


— Pour l'usage du mot, il suffit de renvoyer au DL 497, vo pér : 
les nombreux ex. liégeois qu’il donne se retrouveraient identiques 
à La Gleize. 

D'après le DL, le Ig. p6r «indique achèvement de l’action ou 
degré superlatif ». Cette explication générale concorde bien avec 
les faits tels qu'ils se présentent dans notre patois. Essayons cepen- 
dant de préciser un peu les modalités d'emploi de pôr à La Gl. 


A. pôr, accompagnant un verbe, indique que quelque chose 
reste à faire ou à achever, et il signifie en général ‘pour achever, 
pour que ce soit parfait, paie comble’ (souvent expressif et ironi- 
que) : dju m'è va, mès Î6-m° PR magni ‘je m'en vais, mais laisse-moi 
donc achever de manger’ (si l’on a commencé son rephe) ou plutôt 

‘mais enparavant laisse-moi donc manger’; dunoz-m PoR cinq 
çantimes, èt n° sèrans cwites ‘donnez-moi encore cinq centimes, et 
nous serons quittes’ ; vunoz PÔR dusc-à volà ‘[vous êtes là,] venez 
donc jusqu'ici [ce sera parfait]” ; èsteût-i co Pôr là, ci-là? ‘était-il là 
aussi, celui-là, par-dessus le marché?” ; èlle a l mamile, co PÔR / 
‘elle a la mammite, pour comble !”. 


1 [Cf FEW 8, 213 pèr 5. Pour l’a. fr, du nord-est, voy. Poème moral, édit. 
BAYOT, p. LXXIX (por), XCIII (n° 44) et glossaire, v° par (mais certaines idées 
de Baxor sont sujettes à caution). 


222 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


B. pr, marquant l’achèvement de l’action ou la perfection d’un 
état, indique en quelque sorte un maximum, de sorte qu’il équivaut 
approximativement au fr. vraiment : tu n° loukes PôR gote à t sogne ! 
‘tu ne prends vraiment pas garde !’; i n’ su d'mèfiéve rôR gole 
‘il ne se méfiait vraiment pas” ; il à rôR si loûrd ! ‘il est vraiment si 
engourdi l” ; duspôy k'i n’è PR pus si mâssir, çoula l radjénih on pô 
‘depuis qu’il n’est tout de même plus si sale, cela le rajeunit un peu”. 


C. Partant de la même notion d’achèvement ou de perfection, 
rôR en vient aisément à marquer une sorte d'opposition par ren- 
chérissement : ci-là è dja malin, mès l'ôte l'è PôR!. ‘celui-là est 
déjà malin, mais l’autre l’est vraiment !...” ; s’il è dja démon astetre, 
cwand sèrè co on p6 pus grand, ku sèrè-ç’ rôR? ‘s’il est déjà turbulent 
maintenant, quand il sera encore un peu plus grand, que sera-ce 
seulement?’ ; il à mètchant, PôR cwand s' papa n'è nin là ‘il est 
méchant, surtout quand son père n’est pas là’; on-z-areût d’on 
côp one sacwè d’ tchamossi, pôR avou l tins kil a fêt ‘on aurait tout 
de suite quelque chose de moisi, surtout avec le temps qu'il a fait” ; 
&t pôR lot-z-èstant du l’ tène sutofe, à m' sonle, mi, ku l câlité deût 
èsse mèyetre ‘et surtout, comme c’est de l’étoffe mince, il me semble, 
à moi, que la qualité doit être meilleure’. 


— Les lecteurs capables de percevoir les nuances des phrases 
wallonnes auront senti la gaucherie et l'insuffisance de nos traduc- 
tions. Ils excuseront ces défauts en songeant que le fr. ne possède 
aucun équivalent exact de pôr. Au surplus, certaines explications 
risquent de tromper. Dire, par ex., que pèr sert à former un super- 
latif, c'est au moins téméraire : 4’il à pôr malin, ci-là ! ne signifie 
pas ‘il est très malin’, mais ‘il est vraiment malin’, et diffère donc 
de il è fwért malin ; pèr s'emploie d'ailleurs très bien devant un 
superlatif : on dit 37 à pôr si malin, mais non *il à fwért si malin. Et 
nous pereevons bien ici tout ce qu'a de particulier l'emploi de pôr : 
en fait, cet adv. modifie l’élément verbal ou le groupement prédicatif 
formé par le verbe et l’attribut (ou le complément), tandis qu’un 
adv. comme fwért ou si se rapporte à l’attribut : ep. 27 [è Pôr] malin 
et il à [rwËRT (ou sr) malin]. 

Notre adv. remonte au latin, et il avait en a. fr., nous l’avons 
vu, un correspondant exact 1, Il est donc normal qu’on le trouve 


1 [Le fr. par pouvait autrefois venir en fin de groupe, comme son corres- 
pondant w. : quoy voyant par ‘en se rendant tout à fait compte de’ Loyal 
Serviteur, cité FEW 8, 213 pèr 5. Autre ex. ib. 214b, n. 22.] 
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déjà, avec son usage adverbial actuel, dans nos premiers textes 
patois : hoûtez POR li rèsse dè sièrmon D. 1636, v. 180 ‘pendant que 
vous y êtes, écoutez le reste du sermon’ ; mu volez-v’ PÂR crucifiyt ? 
(ex. verv.) T. 1760, v. 1126 ‘voulez-vous me crucifier par-dessus le 
marché?” 1, 

Naturellement, l’usage du mot varie selon les régions ; le DL cite 
deux curieux ex. namuroïis et un brabançon, où le mot signifie 
‘complètement’ et clôt la phrase : à{ a falu l coûpè râR ‘il a fallu le 
couper complètement’ (Dinant) ; le gl. dirait il a PôR falou l’ côper, 
mais avec le sens ‘pour compléter le travail (pendant qu’on y était, 
pour comble), il à fallu le couper’. À Voroux-Goreux [L 45], por, 
employé après le verbe, à pris aussi le sens de ‘complètement’, et il 
apparaît comme une véritable marque aspectuelle de l’achevé : 
dj'a tricolé POR mi ichässe ‘j'ai fini de tricoter ma chaussette’ ; 
séwer POoR si bouwêye ‘finir de sécher sa lessive’ ; vinde POR sès 
peüres ‘finir de vendre ses poires’ ; la construction est applicable 
à «toute action interrompue ou poursuivie par intermittences » 
DFL 214-5 finir. À La G1., dans les phrases parallèles à celles que je 
viens de citer, pôr ne pourrait signifier que ‘pour achever, etc”, et 
il se placerait nécessairement avant le verbe : (lé-m’) PôR vinde mès 
peüres ‘(laisse-moi) encore avant cela vendre mes p.’. 


— En fr. de Liège, un adv. pér, avec a long, s'entend assez 
souvent dans des cas où le w. met l’adv. issu de per et où le fr. 
mod. ne le met pas. La locution par trop étant française, on peut 
dire qu'un ex. comme ce serait PÂR trop bête l’est aussi, du moins 
si l’on néglige de noter que pâr a un a long, qu'il est nettement 
accentué et qu’il se rapporte au v. «être» plutôt qu’à «trop». 
La différence est, à vrai dire, considérable : cp. fr. Ig. il est PÂR 
devenu TROP grand et fr. il est d. PAR TROP grand. Voici encore des 
ex. typiques : s’il pouvait PÂR venir jusqu'ici ‘s’il pouvait par sur- 
croit (càd. pendant qu’il y est) venir jusqu'ici’ ; que serait-ce PÂR? 
‘que serait-ce seulement?’ ?. 

Si je ne me trompe, ce régionalisme affecte particulièrement le 


? Voici un ex. du 17° s. où l’adv. vient curieusement en tête de la phrase : 
pÂnr, diâle ! dju roävéye lu mèyeñ T. 1641, v. 95 ‘pour comble, diable ! 
j'oublie le meilleur’. Mais le texte n’est pas absolument sûr. 

* Le 1g. a emprunté le fr, par trop en bloc : c'è PAR TROP mélähèye ‘c'est 
p. tr. difficile’ ; noter le curieux « que » intercalé dans dè cafè k'è PAR KI TROP 
tène ‘du café qui est p. t. clair’ (DL 456 par). Dans ce cas, par se rapporte 
bien à trop, comme en fr. 
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fr. verviétois. La vogue de pér à Verviers et aux environs à p.-ê. 
été favorisée par une heureuse coïncidence phonétique. Dans cette 
région, la finale gleizoise [ô:r] se présente régulièrement sous la 
forme [a:r] (gl. dôr, broûlère, costôre ‘dur, brûlure, couture’ — verv. 
dâr, broûlâre, costäre ; cf. ALW 1, c. 23 « couture ») et notre pôr y 
est normalement pér (voy. l'ex. de T. 1760, p. 222-3, et l’article 
pâr du DV 315). Or, ce pér concorde, à la longueur près, avec la 
prép. fr. par, et il a, au surplus, la même valeur que l’adv. fr. par 
dans par trop. Il a dû s’introduire tout naturellement dans le fr. 
verviétois. À première vue, l'explication est confirmée par le fait 
qu'à La G1., p.ex., où per donne une forme en 0, le fr. local ignore 
l’adv. pâr. Mais à Jalhay [Ve 32], où l’on dit por en w., le fr. pér est 
néanmoins d'emploi courant : w. ku {’ès POR sot ! — fr. que tu es PÂR 
sot ! Faut-il supposer que, dans ce village proche de Verviers, pér 
manifeste une influence du fr. verviétois?… 


= si, ossi, èssu et ossu, insi. — 19 si (lat. sic) est un adv. très 
employé. Dans le DL 590-1, ses valeurs diverses sont rangées sous 
trois chefs. Négligeant ici son emploi en tête de la proposition 
(en gl., sous la forme su, et d'ordinaire après la con]. èt; cf. t. 3, 
chap. 9), nous nous attacherons à ses deux principaux sens, 
«aussi » et « tellement ». 

Avec le sens de «tellement », si porte un qualif. ou un adv. au 
superlatif : dj’avet s1 freûd ku dj tronléve tot ‘j'avais si froid que je 
tremblais tout? (cf. p. 166) ; — sans prop. consécutive et d'ordinaire 
sur un ton exclamatif, dj'aved st freûd ! ; on vèyéve s1 lon ! ‘on voyait 
si loin !”; i-gn-a dès sr p'tits léds ! ‘il y en à qui sont si petits et si 
laïds !” ; lu linne va co èsse S1 r'monté ! ‘la laine va encore être si 
remontée [se. quant à son prix] !” ; èle n'è nin sr à c'taper E çoulà 
‘elle n’est pas tellement à dédaigner que cela’ ; i-gn-aveût sx téle- 
mint ku -- ‘il y en avait tellement que --’ (cf. DL, L. c., 2; Dory 
273) ; dju n° sé nin su çoula costrè St tant SI tant, ci ki f'rè çoulà 
lu-minme ‘je ne sais pas si ça coûtera si cher, celui qui fera ça lui- 
même, càd. si on fait ça soi-même’ ; — 1g. on mône aveût st pièrdou 
P gos’ -- E. 1700, v. 215 ‘un moine avait tellement perdu le goût 
--”,. Le fr. dit aussi j'ai St chaud, sx froid, ete. (Littré si 2, 10; 
Hanse 109) ; le fr. pop. connaît même l’emploi pléonastique devant 
tellement : j'avais S1 tellement peur (voir notamment Siede 63). 

Avec la valeur du fr. aussi, si est très fréquent, particulièrement 
dans les comparaisons : à sont Si pôves ku dès rats (prov.) ‘ils sont 
aussi pauvres que des rats” ; il à s1 contint kon boussou r'drèssi ‘il est 
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aussi content qu’un bossu redressé, càd. qui n’a plus de bosse’ : 
èlle aléve câzi d’vins du l sr tchôde êwe k’èle voléve ‘elle allait [= elle 
mettait les mains] presque dans de l’eau aussi chaude qu'elle 
voulait” ; à sont câzi deûs côps si tchir ‘ils sont presque deux fois 
aussi cher” ; dj’a âhimint si sogne ‘j'ai facilement [sans exagération] 
aussi peur [qu’elle]’ ; fr. rég. 1809 2 fait st chaud que dans les mois 
d'août chez nous Grognards 50 ; — (avec la négation) à n’è nin st 
grand k° lu ‘il n’est pas aussi grand que lui’ ; à n’è nin sx sot ki 
nn’a l’ér ‘il n’est pas aussi sot qu’il en a l’air’ (l'emploi de si en fr. 
dans ce cas est parfaitement correct : Hanse 110-1). Pas plus que 
dans le fr. bruxellois c’est une tête s1 dure que la pierre, où B. Wind, 
Neophil. 31, 163, reconnaissait un néerlandisme, on ne voudra voir 
un germanisme dans notre usage de si. — Dans les ex. suivants, 
où le DL attribue à si la valeur de « tellement », l’adv. me paraît 
équivaloir encore à « aussi » : s1 grand ki seûye ‘si ou aussi grand 
qu'il soit”, S1 pÔ Lu ç seûye ‘si peu que ce soit”, sr lon k’on vasse ‘si 
loin qu’on aille”. 


20 En prop. négative, devant un qualif. ou un adv., le w. traduit 
régulièrement «aussi» par si ; en prop. affirmative, dans le même 
cas, il exprime la même notion, parfois par si, d'ordinaire par ossi, 
otsi, tot-ossi ‘tout aussi”, fof’si, tossi, of’tossi, parfois par of’tant 
‘autant’ 1 : à à or’sr malin E’on-ôte ‘il est aussi intelligent qu’un 
autre”, mais 2 è OT's1 malin ou OT'TANT malin k° l’ôte à bièsse ‘il est 
aussi intelligent que l’autre est bête’. 


3° A côté de ossi, qui est une forme atone, le gl. connaissait 
naguère encore êssu (même forme à Faymonville [My 6] : BSW 51, 
386; 1g. ossu : DL 444), qu’il employait en fin de groupe sous 
l’accent : mi issu ‘moi aussi’ ; nos-frans ÈSSU ‘nous irons aussi’ 
«dÿa say du À haper. :: tu n° las nin avou, Èssu ‘j'ai essayé de le 


1 Alors quo fr. aussi et w. ossi (forme courante dans notre scripta : Bor- 
MANS-Bopy) remontent à alius-sic (FEW 1, 68-69), la forme of’si avoc t est 
sans doute, comme a. fr. altresi, composée de alter (FEW 1, 77). A co sujet 
les idées de Hausr ont varié. Dans le 4 Vocab. de Stavelot», BSW 44, 517, il 
rapprochait of'si de l’a. fr. autresi, tandis que, ib., 527, il voyait simplement, 
dans la syllabe tot de tot'si, une forme de tot ‘tout’. Mais ensuite, dans BDW 
13, 63, c. r. du FEW, il a formulé une autre hypothèse : ot'si proviendrait 
plutôt « d'une fausse analyse de tot'si .… quu, où il y a syncope de la médiale : 
tot-(os)si.. quu». On pourrait également supposer que ot’si résulte d’une 
contamination de ossi par ot’tant ‘autant’, mais cette hypothèse ramène en 
somme à altresi, puisque ot’tant contient prob. alter (FEW 1)... Noter que 
ot’tant connaît en Wallonie et ailleurs une variante avec s au lieu du premier t, 
ostant, que le FEW 1, 68 déclare « rekomponiert mit aussi ». 


REMACLE, SYNTAXE I — 15 
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prendre. :: tu ne l’as pas eu, seulement, ow oui, mais tu ne l’as pas 
eu” ; … Auj., en gl., la forme est remplacée par ossu, du moins dans 
les ex. semblables au dernier : à n’a co hapé nouk, du le&? :: il a hapé 
one mohe, ossu, ki vint d’ passer ‘il [sc. le chat] n’en a encore pris 
aucun, de «loup» [sorte de grand moustique]? :: non, mais il & 
pris une mouche, qui vient de p.’; bè ay, mès su çoula n° va nin, 
ossu? ‘ben oui, mais si ça ne va pas, tout de même?” Dans le sens 
de ‘également’, on dit d'ordinaire avou ‘litt. avec, d’où aussi’ : 
mi AVOU ; nos-îrans AVOU (cf. p. 349). 

èssu peut n'être, ainsi que ossu, qu'une variante de ossi : l’alter- 
nance i/u à la finale existe aussi à La GI. pour si si ou su (a. fr. 
se) et à Liège pour divers pronoms personnels («me » — mi à l’atone 
ou #u sous l’accent, t. 1, p. 207) ; en outre, la substitution de è à o 
à l’initiale est fréquente (cf. Haust, Étym. 225 ; à Oreye [W 13], 
« aussi » — êsst). Cependant, on peut se demander si le à initial de 
èssu ne représente pas le lat. in et si le mot ne correspond pas à 
in + sic : dssu équivaudrait à cet «ensi, composé de en et de si, 
usité notamment dans les parlers de l’Est » dont parlent Bloch-W. 
15, v° ainsi, et qui serait, d’après ces auteurs, un des antécédents 
de ainsi. En faveur de cette hypothèse plaide peut-être le fait que 
J. d’Outr. emploie souvent pour aussi une forme enssi : °ENSSI 
toist que je revenray en Franche 6, 65 (en a. fr. également, les formes 
de ainsi sont variées à l'extrême : God. 4, 616 issi). Sans doute 
fera-t-on bien, cependant, jusqu’à plus ample informé, de considérer 
èssu, ossu et ossi comme les variantes d’un même composé. 


40 insi ‘ainsi, de cette manière’, composé de sic comme ossi 
(mais avec un élément initial mal défini : Bloch-W. 15), est très 
employé dans nos patois, mais toujours en fin de groupement ou en 
position tonique. Pour le Ig., cf. DL 342 1. 

Ex. gl. : c’è-st-INS1 ; c’è-st-INSI èt nin 6t’mint ‘c'est comme ça et 
pas autrement” ; 2 n° f’reût dja k’INSx ‘il ne saurait faire que comme 
cela” ; à à mèyeür iNsx &° pus sot ‘il est meilleur comme cela que 
s’il était plus sot, càd. c’est un sot’; à péreût co fé one plèce, si 
trovéve bon 1Ns1 ‘il pourrait encore faire une place, s’il le trouvait 
bon’ ; 

— bè, di-st-i INSI, vos n'av nin mèzûhe du v'ni ‘ben, dit-il 
comme ça, vous n'avez pas besoin de venir’ ; 1543 °Johan Rodalle 


1 Quand on compare le mot avec èssu et ossu, on trouve l’2 final surprenant : 
insi ne serait-il pas emprunté du fr.? 
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allige et dist ANSY qu'il n'at ne play ne question a Guilhelme À. Roanne 
22e, 60 vo; cf. Dory, ib. 20 ; 

— qu n'è nin once fème INS1 ‘ce n’est pas une femme comme cela, 
de ce caractère-là’ ; on-ome 1NS1 ‘un homme pareil, un tel homme’ ; 
dès tchinis’ 1NSI ‘des crasses comme cela’ ; même usage en prov. et 
en port. : ML 3, 248-9 ; 

— vos v' là, INS1/ ‘vous voilà, alors !’; on-z-aveût one plèce, 
duvins s’ fagne, INSt, - - Dq. 5 ‘on avait une place, dans sa fagne, 
done, - -”’ ; cwand k’èlle èstint sètches, INSI, - - ib. ‘quand elles étaient 
sèches, donc, - -’; hesb. cand dji so po-dri l’pwèle, donc’ INS1, - - Da. 
Oreye 2a ‘quand je suis derrière la porte, donc, - -” ; 

— po lès t’ni on meûs ou INS1 ‘pour les garder un mois ou comme 
çà, càd. un m. environ” ; è-st-èle pus vihe? :: on medûs, ou 1xs1 ‘est-elle 
plus âgée? :: un mois, ou quelque chose d’approchant”’ ; dju sope à 
sîh eûres èt d’mé INSI ‘je soupe à six heures et demie environ’. 

Parmi ces divers emplois, c’est l’avant-dernier qui paraît être 
le plus fréquent : dans Dq., insi revient 8 fois, et il a presque tou- 
jours la même valeur (donc...) que dans les deux ex. que nous avons 
repris ci-dessus à ces documents. 


REMARQUES. — I. Le w. possède une expr. insi insa ‘ceouci-couci, 
comme ci comme ça’ (cf. DL 342), qui offre, à la finale, une alternance 
t/a, comme beaucoup de formules à redoublement (cf. Grammont, Traité 
de phonét., 1933, p. 379). 

2. Le gaumais à créé une forme inlà, à la suite d'une fausse interpré- 
tation de la finale -si et d’après les couples ceci cela, voici voilà, ete. : 
c'èst INLÀA £’i faut fâre Fratin-Sainte-Marie [Vi 22], in Pays gaumais 3, 
34 ‘c’est comme cela qu'il faut faire’. 


= come ‘comme’. — Homonyme et synonyme exact du fr. 
comme (TEW 2, 1542 quomôdo), le w. come a aussi la même syntaxe 
que lui : pôve come Djob ‘pauvre comme Job’ (comparaison) ; 
coMR nos-intrins ‘comme nous entrions’ (temps); comm c'è bé! 
‘comme c’est beau !” (exclamatif) ; ete. Deux de ses emplois méri- 
tent pourtant qu’on s’y arrête : 

10 « comme » garde en w. la valeur de ‘comment’, qu'il a perdue 
en fr. : êt vola come... ‘et voilà comment...” ; nos n’ savans nin COME 
nos f'rans ‘nous ne savons pas comment nous ferons’ ; dans une 
interrogation directe, l’adv. est toujours cumint : CUMINT f'rans-n'? 
‘comment ferons-nous ?°. 

20 Le fr. comme marque volontiers l’approximation : il était 
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COMME étourdi, j'ai COMME une hésitation, il a COMME hésité PL 81, 
223, 671; DP 7, 388-390. Le w. come fait de même, et dans les 
mêmes types de constructions. 

Ex. : dj'a COME one pwinte ‘j'ai comme un point de côté” ; sé-dÿ’ 
s'i nu l'zi dinrint nin coME do grin, télefi, po lès fé crèver insi? 
‘sais-je s’ils - -, càd. est-ce qu’ils ne leur donneraient pas comme du 
grain, càd. quelque chose comme du g., par hasard, pour les faire 
crever ainsi?’; -- k’èlle èsteût, vrémint tote, coME muwète Dq. 4 
‘-- qu'elle était, vraiment toute, comme morte’ ; on gamin COME 
du sèt’ ât-ans ‘un g. comme de sept huit ans’ ; à nn’alint COMR vè 
Sp4 ‘ils s’en allaient comme dans la direction de Spa’ (cp. ces for- 
mules d'orientation : « joindant comme vers levant... et comme vers 
Limbourg... » 1743 Feller, Top. Jalhay 26); lès-ôtes, èle lès-aveñût 
stou r’ewèri COME à-n-on-ospice, duzeû Spâ, volà ‘les autres, elle 
était allée les rechercher à une sorte d’hospice, au-dessus de Spa, 
ici” ; dj'aved oy cOME roter, là ‘j'avais entendu comme marcher, 
vous savez’; 2 f'zéve COME brohineter ‘il faisait comme bruiner, 
càd. on aurait dit qu’il bruinait” ; il « COME boudji on pôk ‘il a comme 
remué un peu’; à areût COME suiou c'minci à cover ‘il [sc. l'œuf] 
aurait comme été commencé à couver’ ; ajouter, pour le Ig. à nos 
volint coME racuzer E. 1700, v. 76 ‘ils voulaient comme nous 
dénoncer’ ; fr. rég. quand nous sommes sortis, il avait COMME voulu 
tomber quelques gouttes Liège, 1950. 

Notre parler va plus loin : il insère volontiers come devant un 
temps simple d’un mode personnel à la 3€ pers. (rarement à la 1re), 
càd. à un endroit où ne figure jamais aucun autre adv., sauf la 
négation. Ex. : {ot magnant, à COME s’ècrouka ‘en mangeant, il 
comme s’engoua, càd. il fit qch comme s’engouer, il parut s'engouer’; 
im sonle k’i COME {chinnyéve ‘il me semble qu'il faisait qch comme 
baver’ ({chinnyi, dér. de tchinne ‘chaïîne”) ; c'è cwand k’èle coME 
fènèt ‘c’est quand elles semblent faner, càd. se flétrir’ ; dju vèyéve 
k'èle comx mouyint, volà ‘je voyais qu’elles paraissaient devenir 
humides, ici’ ; 4 cOME djènihèt, mès porés ‘c’est comme s'ils deve- 
naient jaunes, mes poireaux’ ; ? 8 COME fwèrichèt ‘ils paraissent 
se tordre [sc. les points d’un tricot]’ ; à COME sonnéve on pôk ‘on eût 
dit qu’il saignait un peu’ ; è{ l brèsse COME mort, süremint ‘et c’est 
comme si le bras mourait, sans doute’; — (1re pers.) dju CoMx 
sutofe ‘je comme étouffe, càd. c'est comme si j'étouffais’. A ces 
ex. de La G1., ajouter les suivants : à COME mouyetéve Wanne [Ve 40] 
‘il comme bruinait, càd. il bruinaït plus ou moins” ; lu vihe 6rlodije 
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djèmih, èle sospîre, èle coME pleûre ‘la vieille horloge gémit, elle 
soupire, on dirait qu’elle pleure’, ex. littéraire malmédien de P. Vil- 
lers, BSW 27, 380. 

Le seul adv. qui puisse se placer de la sorte est la négation « ne » : 
èle KU pleüre nin ; on ne dit pas, p. ex., *i TOUDI mouyetèye, mais 
à mouyetèye toudi. Sans doute la fréquence du groupement « come 
+ part. passé ou inf.» a-t-elle créé l’habitude de la séquence 
«come + forme verbale » et provoqué les expr. du type « pronom 
pers. + come + verbe à un temps simple». Une extension sem- 
blable se rencontre d’ailleurs en fr., du moins dans un certain fr. : 
VOY. je COMME accourus Verlaine (cité DP 7, 390). Cp. en esp., avec 
un nom, #na COMO escuela Bouzet, Gramm. 164 (Dicc. Acad., v° 
como), et aussi, en fr., avec un autre adv., ça Mm'AMPLEMENT suffit 
DP 3, 393. 


= ku ‘que’. — A côté du que pronom relatif et interrogatif, 
le fr. possède un que adverbial, interrogatif ou exclamatif, signifiant 
‘pourquoi’ ou ‘combien’ : 19 (interrogatif) QUE farde-t-il? ; QUE ne 
vient-11? ; 20 (exclamatif) Que de gens ! Cf. DG que 2, 20. 

Le w. connaît aussi un « que » adverbial (gl. ku, lg. ki : DL 349 
ki 3, 11), d'usage et de valeur analogues : 


19 Ku djâzereût-on d'ôte tchwè k° d’afêres insi? ‘que paient és 
d'autre chose que d’histoires semblables?” ; Ku sont-i si à plinde ku 
çoulà? ‘que [— en quoi, comment, pourquoi] sont-ils tellement à 
plaindre que ça?’ ; — Ku nu l’ ruprins'? ‘que ne le reprends-tu ?” 
(« que » équivaut à « pourquoi », mais avec une nuance affective de 
reproche que celui-ci ne comporte pas) ; KU n° su tét-1, dè mons! 
‘que ne se tait-il, du moins !” (ici, avec le DL 349 et contrairement 
au DG, je mets un point d'exclamation, la phrase me paraissant 
exclamative plutôt qu’interrogative) ; KU n'è co bin hapé nosse 
djuni so çoulà près ! ‘que n’est encore bien guérie notre génisse à 
cela près ! càd. plût au Ciel que - -’ (souhait, nettement exclamatif). 
On trouvera au t. 1, p. 87, des ex. anciens de ce dernier type. 

20 Adv. de quantité au sens de ‘combien’, « que » est plus fréquent 
en w. qu’en fr. ; il est le plus souvent exclamatif, mais on le trouve 
parfois aussi, en Ardenne liég. tout au moins, au début d’une 
phrase interrogative. Ex. : 

KU d’tins a-t-1? ‘qu'a-t-il de temps? càd. combien de temps, quel 
âge a-t-il?’ (en parlant d’un petit enfant); K’è-st-i vi? ‘qu’est-il 
vieux? càd. quel âge a-t-il?’ (d’une grande personne) ; 
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— K'i fêét bon! ‘qu'il fait beau! comme --°; K'on-z-a seû! 
‘qu’on a soif !” ; mon Dju ! K’ c'èsteût one ki djâzéve sâvadje ! ‘mon 
Dieu ! que [— comme] c'en était une qui parlait sauvage, càd. 
d’une façon rude et brusque !” (pour sévadje, cf. t. 1, 180) ; 


— K’è-ç co do vi, va! ‘qu'est-ce encore du vieux, va ! càd. c’est 
encore du bien vieux” ; K’è-ç’ co one sacwè d’ drole ! ‘comme ce doit 
encore être quelque chose de drôle, de bizarre !” ; K'è-st-èle co 
grande, cisse gazète-là ! ‘comme il est encore grand, ce journal-là ! ; 
KU cosse-t-i dja brâvemint dès çants, va! ‘il coûte déjà beaucoup 
d'argent, va |”; ay, K’è-st-i sûr, va ! ‘oui, comme c’est sûr, va ! càd. 
je te crois, va !” (repartie ironique). 


— Ces dernières phrases exclamatives sont d’un type bien parti- 
culier : elles portent toutes une affectivité intense, suscitée parfois 
par une réalité constatée (ex. du journal}, plus souvent par l’idée 
que le locuteur se fait d’une réalité (ce doit être vieux, cela doit 
coûter cher, etc.) ; au point de vue syntaxique, on observe qu’elles 
offrent le verbe en seconde position, après ku et avant le sujet, ce 
qui est une construction d’allure archaïque ; au point de vue 
lexicologique, on note la fréquence de co ‘encore’, adv. soulignant 
d'une manière expressive la répétition ou l’accumulation, et, en 
fin de phrase, la fréquence de va, impératif figé qui engage l’audi- 
teur à admettre la supposition formulée. 

La succession «que + verbe + sujet» apparaît auj. comme 
anormale. Or, quand on lit les textes anciens, on constate que, 
d'ordinaire, au 17€ s., le «que» exclamatif est immédiatement 
suivi du verbe, même dans une phrase comme k’2 fét bon ! Ex. : 1g. 
Ki d’vins’ warahe ! T. 1631, v. 46 ‘litt. que deviens-t# farouche | 
càd. comme tu deviens f. !” ; K’ès’ on pôve nièr ! ib., v. 99 ‘qu’es-tu 
un pauvre nerf! càd. comme tu as peu d'énergie l’; K'ès' éd! 
T. 1632, v. 28 ‘qu’es-tu laid ! càd. que tu es laid !* 1 ; k1 s0-DJ” mâl 
à mi-âhe ! T. 1636, v. 271 ‘que je suis mal à l'aise !” ; x’è{ f’ro-p3” di 
bon coûr ! D. 1636, v. 105 ‘que je le ferais de bon cœur l’. Auj., dans 


! Selon l'explication que j'ai proposée au t. 1, 199 sv., pour les 2 sing. 
interrogatives en -s’, il se pourrait que le pronom « tu » n'ait jamais figuré 
après lo verbe des trois premiers ex. ci-dessus. Mais il était déjà impliqué 
dans la forme verbale en -s’ au 17° s. comme il l'est encore auj. ; la compa- 
raison avec les autres personnes le montre : cp. à ès’ la 1 sing. so-dj' ‘suis-je’, 
qu'on a en 1636 dans ki so-dj' - -, la 2 plur. èstoz-v’, etc. Au surplus, c’est bien 
après la forme verbale qu'il faut placer le pronom implicite : ès’ s'oppose à 
t’ès comme s0-dj' à dju so. 
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toutes ces phrases, le gl. mettrait, je pense, le sujet avant le verbe : 
il dirait, p. ex., ku lès léd ! En somme, notre patois n’applique plus 
la construction inversée qu'aux types de phrases de notre série 
k’è-ç’ co do vi, va ! Il la réserve done, le plus souvent, aux énoncés 
qui ajoutent, à l’expressivité inhérente à l’adv. « que », le sentiment 
vif provoqué chez le locuteur par un fait supposé ou imaginé, càd. 
à des énoncés qui traduisent un état psychologique complexe. 


30 Un « que » adverbial se trouve parfois en w. au début d’une 
prop. sub. concessive, où il modifie un qualif., un adv. ou encore 
l’élément régime d’une locution comme « avoir faim », et où il a la 
même valeur que quelque dans le fr. quelque - - que (cf. t. 3, chap. 10). 
Ex. : gl. KU grand (Kku p'tit, Kku malin) k'i seûye ‘quelque grand, si 
grand (--) qu’il soit ; KU pô ku ç’ seûye ‘si peu que ce soit’ (ex. 
stéréotypé) ; KU tof k'i nn'âye, à nn’a nin co assez ‘que tout, eùd. 
quelque grande quantité qu’il en ait, il n’en a pas encore assez’ ; 
KU bon k’on-z-areût dja ‘quelque bonheur qu’on puisse avoir’ (pour 
avu bon, cf. t. 1, 183) ; KU fin k'on-z-âye, on n° magnereût dja dès- 
ohés ‘si faim qu’on ait, on ne saurait manger des os’ ; dju louke tot 
lminme, KU hâsse ku dj'âye ‘je regarde tout de même, que hâte 
que j'aie, càd. si pressé que je sois’ ; — de même à Jalhay [Ve 32] : 
KU pô ku ç’ scûhe ; KU mo k’ çoula vasse ‘si mal que ça aille’ (com- 
mun. É. Legros) ; — Ig. KI tot ki m'ènnè cosse ‘quoi qu’il m'en 
coûte’, KI fwète señye-t-èle ‘si forte qu’elle soit” : DL 348-9, avec la 
mention «archaïque » (c’est par erreur que Haust voit dans ki 
une conjonction). 


De la construction wallonne du type «que -- que», Haust, 
V. 1757, p. 60, n. 3, cite des ex. du 182 s. : KI fwète seûye-t-èle 
E. 1700 ; ki p6 k'on s’ rimow'’rè V. 1757, v. 3 ‘pour peu qu’on se 
remue”!, En voici un autre de la même époque : KI {ot k’on lèzi 
mèle d'ansène, èle ni volèt nin fé rècène 1721 Paskèye.., Leodium 2 
(1903), 133 ‘quelque quantité qu'on leur mette de fumier, elles ne 
veulent pas prendre racine’. La tournure «est notée à Malmedy 
par Villers en 1793, dit Haust, 1. c. : Lku pô ku ç’ señye (...), et l’on 
dit encore à Faymonville : quë pô quë ç seûhe.» Elle est attestée 
au début du 17€ s. par la scripta : 1600 °QUE mechant que je soit, 
on ne m'at reschoyeuz des linseulz a ma seulx, w. *on n°’ m'a r'hoy dès 
linçoûs à m' seû ‘on ne m'a rescous [— repris?] des draps de lit à 
ma clôture’, A. Roanne 29, 1107. Mais elle remonte, en fait, beau- 
coup plus haut encore ; Weinmann 75 en cite un bel ex. tiré du 
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Poème moral (env. 1200) : Nos minmes en poriens, ke poi ke soit, 
parler (cf. éd. Bayot, v. 543 ; variantes que pou, com pou, etc.) ; 
c’est exactement notre ku pô ku ç’ seüye ‘si peu que ce soit’. Trou- 
verait-on des ex. semblables dans l’a. fr. d’autres provinces? Je 
l'ignore. 

L'origine de la construction ne fait pas difficulté. Haust, 1. c., 
explique sobrement : qui pô qui «(quelque peu que ». Cette for- 
mule trop concise veut-elle nous faire voir dans « que » le reste d’un 
«quelque »? L'hypothèse serait bien hasardeuse. En fait, le « que » 
de notre tournure concessive doit être identique au « que » adver- 
bial étudié au 29 et signifiant ‘combien’. Cf. ci-dessous rem. 1. 


REMARQUES. — 1. Dans le fr. de nos archives du 16° 8., un «que » 
adverbial signifiant ‘combien’ se rencontre dans un type de phrase, 
contenant le v. « savoir » et prob. figé, dont voici deux ex. : 1548 °diseons 
que aveons biens veou Pacqueaux fois et aultre, lequel at remonstré pour 
Moel des raisnes [— raisons alléguées en justice, ef. God.] et payer des 
wardes, point ne scavons QUE peu ne QUE troppe, justice n’at point memoire 
d'ange A. Roanne 22b, 130 vo ; 1552 ‘il at bonne sovenance qu’il at vendu 
-- sa parte d'ung preid appellé le croly - -, ne scet QUE grand ne QUE putit 
ib. 26, 286. 

2. Au lieu du premier ku, dans la tournure concessive « que - - que », le 
gl. peut dire ca : cA bin k°’ çoulà vasse, - - (ou Ku bin - -) ‘quelque bien, si 
bien que cela aille, - -?, ca mé k’on-2-êye sutou ‘si mal qu’on ait été” ; — de 
même, à Jalhay, d’après É. Legros, ca bé k’ çoulà vasse. C’est surtout 
dans le Luxembourg que ce ca est en usage : cA p'tit afére ku v's-ayohe 
Ville-du-Bois, lez Vielsalm [B 4] ‘quelque petite chose que vous ayez’; 
+ s'agrance dja, CA-bin ki n'è nin co vôye, do ravolè à l baraque Awenne 
[Ne 9], ND 1, 45 ‘il aspire déjà, bien qu’il ne soit pas encore parti, à 
reprendre son vol vers la b.”; ca p6 k’èlle € taudje - -, à sèrè bin treûs-eûres 
quand èle rinturrè ib., ND 10, 51 ‘pour peu qu’elle s’y attarde - -, il sera 
bien 3 h. quand elle rentrera’ ; -- ca dérès tièsses ki lès fèmes oyinche 
ib., ND 6, 60 ‘- - quelques dures têtes que les femmes aient’. Dans tout 
le Luxembourg, au surplus, ca s'emploie dans les phrases exclamatives : 
EH 141 « comme ces fleurs sentent bon ! » — ca bones k’èle sintèt ! [B 9], 
cA bon k’ ça sint ! [Ne 33 et 39], ca bon &’ cès fleûrs-là nodant ! [Vi 47], etc. ; 
— CA nwär k'i fât! ‘comme il fait noir !”’ Saint-Mard [Vi 38] : ALW 3, 
88b ; — ca bé! ‘que c'est beau !”, ca tout k° vala ! ‘quelle quantité en 
voilà !” : E. Liégeois, BSW 37, 306. 

De toute évidence, il ne peut s’agir ici de ca, fr. car<« lat. quare. 
Mais n’aurions-nous pas à faire à un reste du lat. quam? C'était cet 
adv. latin que Feller, BSW 37, 222, voyait dans le gaumais ca. Weinmann 
75 rapprochait aussi le w. kw tot - -, ku pô - -, du lat. quam totum, quam 
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paucum. À coup sûr, il y à là un parallélisme syntaxique assez remar- 
quable, et c’est avec ca, justement, qu'il frappe le plus : par sa forme 
même, à cause de sa voyelle a, ca n’évoque-t-il pas inévitablement le lat. 
quam? Celui-ci est représenté dans toutes les langues romanes méridio- 
nales, y compris le provençal (REW 6928) ; mais comme il manque en 
anc. fr. aussi bien qu’en fr. mod., on hésitera à admettre qu'il survive 
dans notre ca. Il convient donc de chercher une autre explication. Haust, 
ND 1, 139, observait que l’ard. « ca-bin ki équivaut au fr. vieilli combien 
que » ! ; ailleurs, à propos de ca dèrès tièsses ki - - ‘quelques dures têtes 
que--?, ND 6, 86, n. 51, il affirmait que «ea répond à l’a. fr. com (comme)», 
et il voyait prob. juste. Selon toute vraisemblance, l’adv. w. et gaumais ca 
est une simple altération de *co, a. fr. com, lat. q u ü m d do FEW 2, 
1542 ; cp. gl. cam'sèdji ‘chipoter’, altéré de com’sèdji, litt. « *co-messag- 
er», BDW 18, 74; ard. lux. capiche ‘fourmi’, altéré de copiche, litt. 
« *compisse », DBR 9, 55 ?. 


= pus ‘plus’. — En général, la syntaxe de « plus » est la même 
en w. qu'en fr., et en gl. qu’en Ig. À preuve ces ex. repris à l’impor- 
tant article du DL 513 : it è pus grand k’ mi ‘il est plus g. que moi’; 
lu pus djône ‘le plus jeune’ ; PuS-où mons ‘plus ou moins” ; à n° vint 
pus ‘il ne vient plus’ ; PUS-a-t-on, PUS’ vout-on avu ‘plus on a, plus 
on veut avoir’ ; PUS vète ku du. ‘plutôt que de...” ; ete. 5. 

Les faits recueillis à La G1. méritent cependant quelques remar- 


1 De cette expr. française, j'ai noté dans les archives l'ex. suivant : 1543 
° Guilhelme dist tosjour que les awonne [w. avonnes ‘avoines’] sont a lui aparte- 
nant, COMBIEN QUE Johan Rodalle dist que non A. Roanne 22e, 61. Pour 
l'a. fr. combien que, cf. LERCE 1, 201. 

3 Un autre « que » adverbial apparaît une dizaine de fois, dans les textes 
liég. de la première moitié du 17€ 8., au début d’une «interrogation véhé- 
mente ». HAUST, qui l’a identifié dans les pièces qu’il a éditées, le rend par 
‘donc’ (ND 9, 31, n. 181). Ex.: r'avez-v' paou qu'on [n'] vis sofèle on bètch à cou ? 
T.1631, v. 181-2 ‘avez-vous donc peur qu’on ne vous souffle une balle dans le 
derrière?” ; ki nos lérans-[n'] magni d' cès lières? ib., v. 184 ‘nous laisserons- 
nous donc manger par ces larrons? ; K’érans-[n'] viker insi qu’ dès bièsses? 
ib., v. 209 ‘irons-nous donc vivre ainsi que des bôtes?’ ; K1 t'a-t-on fêt paou? 
T. 1632, v. 28 ‘t'a-t-on donc fait peur? ; o/ K’a-dj’ in-Grmû è m’ sètché? 
C. 1650, v. 44 ‘oh ! ai-je donc une armoire dans ma poche?'. Pout-être faut-il 
ranger ici l'ex. suivant, qui est d’un autre type, mais dans lequel un « que » 
inattendu introduit encore une prop. de forme inversée, une sub. condition- 
nelle cette fois : K'edhins-[n’] touwé ci pôve Crustin, Diè n° nos l'eûhe pardoné 
djamäy T. 1636, v. 258-9 ‘qu'eussions-nous, càd. si n. eussions tué ce pauvre 
Chrétien, Dieu ne nous l’eût jamais pardonné’ ; pour l'imversion, cp. fr. 
EÛT-IL ÉTÉ meilleur, nous ne l’eussions pas voulu. Ce « que » fait penser à celui 
qui existe en occitan, en esp. et dans beaucoup de langues : cf. SPITZER, 
Aufsätze zur roman. Syntax.… 119-120. — Voy. p. 332, rem. l’expr. wallonne 
« que du contraire ». 

3 Pour à pus ku ‘excepté, sauf’, voy. p. 286. 
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ques. C’est l'emploi de « plus » dans le superlatif qui nous retiendra 
surtout. Mais voici d’abord quatre observations sur des points 
plus particuliers : 


1° On sait que, dans certains cas, le fr. actuel hésite sur la pronon- 
ciation de l’s final de plus, soit qu'il articule cet s, soit qu’il le laisse 
muet. Notre patois fait de même avec pus : à La G1., on dit 
dj'ènn'a pus k’ vos et dj'ènn’a PUS’ ku vos ‘j'en ai plu(s) que vous’. 
À la pause, on distingue nettement pus’ quantitatif avec s et pus 
temporel sans s : il oûvère pus’ ‘il travaille plus”, à n’oûvère nin pus’ 
‘il ne t. pas plus’ <—+ à n'oûvère pus ‘il ne t. plus’ ; dj'ènn'a pus’ 
‘j'en ai plus’ <— dj'ènn'a Pus ‘je n’en ai plus’ ; dj'ènn'a toudi pus’ 
‘j'en ai toujours plus’ <«— dj’ènn'a toudi pus ‘je n’en ai tout de 
même plus’; noter encore nin pus ‘non plus’ : à n'oûvère nin nin 
PUS ‘il ne travaille pas non plus’. Telle est la situation actuelle ; 
mais je me souviens d’avoir entendu mon grand-père prononcer 
pus’, avec s articulé, dans des phrases comme 2 n'oûvère pus’, ete, 
où, nous venons de le voir, on dit maintenant pus, sans s. À Jalhay, 
on entend encore, dans ce cas, pus’ aussi bien que pus : èle nu va 
pus’, mi né PUS’, etc. (commun. É. Legros). 


2° Le fr. plus a parfois le sens de «encore » : Littré, v° plus 180. 
Il en va de même du w. pus, à La GI. comme à Liège, notamment 
dans une prop. négative : c'è-st-one sacwè k'on n'a PUS vèyou ‘c’est 
qch qu’on n’a plus vu, càd. qu’on n’a pas encore vu’ (même tour- 
nure en Ig. : Dory 222 plus 1°) ; cp. la phrase affirmative c’è-st-one 
sacwè k’on-z-a co ou DJA vèyou ; — à li ala d’finde du lès pus bouhi 
‘il alla lui défendre de les frapper encore’ ; l’idée est ‘il alla lui dire 
de ne plus les frapper” ; cp. gn-aveût pus nouk k'ènn'aveût pus djâzé 
‘tt. il n’y avait plus personne qui en avait encore parlé, càd. per- 
sonne n’en avait plus parlé dans la suite’ ; — ajouter ce bel ex. Ig. 
du DL : à vérè on djoû ki n'a pus v’nou ‘un jour viendra qui n’est 
pas encore venu, qui n’est jamais venu’, sorte d'avertissement qui 
équivaut à ‘attendez, ce malheur finira bien par arriver”. — L'usage 
de pus ‘encore’ est déjà dans T. 1620, v. 5 : djamäy rus ci tchéôd 
Dièw -- ni m'a si si fwèrt hâlé! ‘jamais encore ce Dieu ardent - - 
ne m'a brûlé aussi fort !”. 


3° pus figure parfois dans une locution comparative porteuse 
d'une grande expressivité et placée, pour cette raison, en tête de 


1 Voy. Ph. MaARTINON, Comment on prononce le fr., Paris, 1913, p. 306-7. 
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la phrase. Ce n'est pas le cas dans PUS naw ichin n’è nin d’z0s l solo ! 
‘il n’est pas de plus faïinéant sous le soleil !”, car la locution initiale 
est le sujet ; mais ce l’est dans pus bièsse du djint dj n'a mây vèyou ! 
‘je n’ai jamais vu personne plus bête !”, qui commence par le c. 
direct ; il va de soi qu’on dit aussi dju n’a mây vèyou vus bièsse du 
djint. Pour l’ordre des mots, cf. t. 1, 96-97. 


4° Dans une phrase exclamative et suspendue, le comparatif 
avec « plus » prend parfois la valeur d’un superlatif absolu : èlle à 
PUS SOTE /.. parèt ‘elle est plus sotte !.. n'est-ce pas. [s.-e. qu’on 
ne peut l'être, que personne, etc.], càd. elle est si sotte l”; 2 fét 
toudi pus droledumint sès mèssèdjes !… ‘il fait toujours si drôle- 
ment ses messages |...” ; m° fêt on PUS drole d’èfèt avou sès lunètes !… 
‘il me fait un si drôle d’effet avec - -!...” (noter l’art. « un »). Il y 
a de même exclamation et suspension avec un superlatif relatif 
dans une phrase comme c’è !’ pus bé èfant!. ‘c’est le plus bel 
enfant !.. càd. c’est un très bel enfant”. 


— pus ‘plus’ et le superlatif. — Le superlatif absolu s'exprime 
en w. par divers procédés que nous avons déjà énumérés : t. 1, 144. 

Pour former le superlatif relatif, notre dialecte emploie, comme 
le fr., le groupe «le plus », avec moins de souplesse cependant, et 
aussi avec moins de finesse. 

En général, le w. assigne toujours à un qualif. donné une place 
constante, avant ou après le nom ; il ne peut donc appliquer au 
même qualif. la double construction la plus belle ville et la ville LA 
plus belle : cf. t. 1, 107-8. Il dit normalement lu pus bèle vèye ; avec 
un qualif. comme ècstraôrdinére, il devrait pouvoir dire p. ex. 
+l’afêre Lu rPus-ècstraérdinêre ; mais, si une telle expr. s'entend 
parfois, elle donne l’impression, avec son article répété et son 
qualif. postposé, de n’être qu’un gallicisme occasionnel. 

A côté du type lu pus bèle vèye, le w. pratique aussi beaucoup 
celui-ci : Lu pus bèle DÈS vèyes, avec la prép. « de ». Il en use par- 
ticulièrement lorsque le superlatif comprend un adj. possessif : 
au lieu de *c'è M’ pus p'tit imbaras, il dit c’è L’ pus p'tit D’ MÈs im. 
‘c’est le moindre de mes embarras” ; à MU pus bé tchin, il préfère 
lu pus bé D’ Ms tchins ‘le plus beau de mes chiens” ; et pour traduire 
SON fils aîné, il remplace su pus vi fi par lu pus vi D’ ss fis ou par 
su pus vi DÈS jis : t. 1, 340-1, Voy. encore ci-dessous, p. 319, rem. 
(prép. « de »). 

Quant aux subtilités que permet l’art. du groupe «le plus » 
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(subtilités sur lesquelles le fr. lui-même hésite), notre dialecte les 
ignore. Il dit indifféremment, dans le même sens, c’è-st-asteûre 
kL'èle sont L' pus djintis ou LÈS pus djintis ‘c’est maintenant qu'elles 
sont le plus gentilles’. Ainsi que nous l’avons déjà vu (t. 1, 108), il 
peut faire varier l’art. même dans une expr. adverbiale : c’è cèsses-là 
ki vâront L’ mi ou LÈs mi ‘ce sont celles-là qui vaudront le mieux, 
càd. qui dureront le plus longtemps’ ; Ig. sés’ bin k° lès djônes - - 
sont tél'fèye LÈs pus près d’ leû mwèrt? T. 1623, v. 69-70 ‘sais-bu bien 
que les jeunes - - sont parfois les plus près de leur mort?”. De même, 
en fr. pop., c’est les plus proches qui partent LES plus tôt, c’est elle 
qui se lève LA plus tard, ete. : DP 2, 351 ; Bauche 122 ; Frei 57. 


— à pus ‘au plus’. — En fr. les groupements des plus, des 
moins, litt. ‘parmi les plus, les moins...”, sont devenus de véri- 
tables locutions adverbiales, au point que le qualif. suivant peut se 
mettre au sing. comme s’il était simplement accompagné de très : 
il n'est pas DES PLUS facile(s) : Grev., $ 379. En w., le groupement 
parallèle s'emploie parfois de même : à n’è nin DÈS Pus-4hi(s) ; cp. 
avec dès devant un adv., à n’ va nin Dès mî ou Dès pus re ‘il ne 
lui va pas des mieux ou des plus « raide » (p. 160), càd. il ne va pas 
très bien” ; dans ces ex., le dès paraît être à peu près aussi figé que 
dans le suivant, où il précède trop : i n° mu va nin DÈs trop reû 
‘il ne me va pas, càd. je ne vais pas trop bien’. 


— À côté de des plus, le fr. emploie aussi la locution au plus, 
qui a une valeur analogue, mais dont l’origine est différente : votre 
princesse est AU PLUS belle Voisenon, apud DP 2, 407, càd. belle au 
plus haut degré (DP comparent l’all. am meisten). Dans notre 
dialecte, à La GI. tout au moins, la locution parallèle 4 pus est aussi 
fréquente que des plus en fr. : à n'è nin À PUuS-4hi ‘il n’est pas au 
plus facile, facile au plus haut point, très facile’. 

Comme le fr. au plus, le w. & pus semble bien être, de prime 
abord, un singulier. Cependant, la prép. à pouvant avoir comme 
« de » une valeur partitive (p. 299), on peut se demander si la phrase 
que nous venons de voir ne devrait pas s’écrire t n’è nin ÂS PUS- 
ÂHIs, avec ds pus au pluriel, et si elle n’équivalait pas originelle- 
ment au fr. il n'est pas DES PLUS FACILES. Pour l'instant, conten- 
tons-nous de poser la question ; nous y reviendrons après avoir 
donné la série des ex. 

à pus accompagne généralement un qualif, ou un adv. ; parfois, 
il complète un verbe : 


VII. LES ADVERBES 237 


— cwand ’lle èstint À pus bèles ‘quand elles étaient le plus belles’ ; 
il è À pus djinti k'on sèreût dja ‘il est le plus gentil qu’on pourrait 
être’ ; çu n'è nin l’ tot d’ lower À PUS tchîr possibe ‘ce n’est pas le 
tout de louer le plus cher possible’ ; À PUS sovint ‘le plus souvent” ; 
çu n'è nin dès cèsses ki d'nèt À pus’ ‘ce ne sont pas de celles [= des 
vaches], càd. ce n’en est pas qui donnent [du lait] au maximum” ; 


— souvent, le groupe s'intègre dans la séquence «au plus + 
qualif. ou adv. + de tout... », et parfois l’on peut hésiter sur la 
forme de l’indéfini « tout » : c'è-st-one boune costîre, À pus fène du 
totes ‘c’est une bonne couturière, des plus fines de toutes” ; dunoz-m’ 
dès tchâsses À pus vihes du totes ‘donnez-moi des chaussettes aussi 
vieilles que possible” ; c’è-st-one À pus mâle du totes ‘c’est une des 
plus mauvaises” ; c’è dès cès ki gangnèt À pus d’ tos (plutôt que tot) 
‘ils sont de ceux qui gagnent le plus” ; à fêt toudi À pus-âhi d’ tot 
‘il fait toujours au plus facile de tout, càd. il choisit toujours la 
méthode la plus aisée’ ; 


— avec « meilleur », « pis », ete. : à f’zèt loudi À PÉS d’ tot ‘ils 
font toujours le plus de bruit possible (au propre et au fig.)’; 
c'è-st-onk À PÉS d’ tos zèls ‘c'est un des plus remuants parmi eux 
tous” ; fé one sacwè À mons mé ‘faire qch le moins mal possible, 
càd. d’une façon assez convenable” ; ? fét À MèynmÜR du tot ‘il fait 
aussi bon que possible’ ; i-gn-a nou risse lu c'è-st-Â MEYERÜR du tos 
‘il n’y à aucun risque, càd. il est certain que c’est du meilleur [se. des 
cafés)’ ; du l’ tchâr À MÈèYEÜRE du lotes ‘de la viande de la meilleure 
qualité” (juxtaposition étonnante du masc. 4 et du fém. mèyeüre : 
à mèyeûre = au plus — bonne ; cp. fr. AU plus BELLE, cité p. 236). 

Si différents que soient ces ex., ils offrent un caractère commun : 
dans presque tous, la locution «au plus» conserve, malgré son 
figement, le sens et la construction d’un superlatif relatif ; le fait 
est particulièrement net lorsqu'elle est suivie des expr. « qu’on 
pourrait être » 1, « de tous », etc. 

L'art. contenu dans la locution est-il au sing. ou au plur.? Dans 
beaucoup de cas, il doit s’agir d’un sing. : ainsi devant un adv., 
dans lower & pus tchir, & pus sovint ; de même dans à fét 4 pus-Ghi, 
à f'aèt à pés d’ tot, ki gangnèt à pus d’ tos.… Parfois, notamment 
lorsque «au plus» est suivi de « de tous», on peut hésiter : dans 


1 Pour cette expr., cp. hesb. vos L’ rifreädihez À pus freûde ki vos polez Da. 
Oreye 7a ‘vous la refroidissez au plus froide, càd. le plus fr. [sc. la bière] que 
vous pouvez’. 
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dunoz-m' dès tchâsses À pus vihes du totes, on se demande s’il ne faut 
pas écrire - - Âs pus vihes - -, lorsqu'on songe à l’emploi partitif de 
«à» qu’on a p. ex. dans prinde À-n-on hopé ‘prendre à un tas’ ou 
‘prendre d’un tas’ (p. 303); qu'on observe cet ex., contenant 
précisément le verbe « prendre », dont l’interprétation fait difficulté : 
à va loudi prinde À pus bé èt À MÈYEËR du tot ‘il va toujours prendre 
du plus beau et du meilleur’ ; 4 pus est manifestement un sing., 
mais, de prime abord, on croit avoir à faire à « prendre à --»... 

Quoique la nuance partitive de « à » puisse s’attacher à certains 
des ex. donnés ci-dessus, il ne faut prob. pas chercher dans cette 
nuance l’origine de 4 pus. Cette locution doit correspondre exacte- 
ment au fr. au plus, tel qu’on l’a dans être au plus heureux, courir au 
plus vite, revenir au plus tôt, et elle doit être originellement un 
singulier. Pour le sens de à, cp. au maximum, etc. 

L'usage de «au plus » dans le sens étudié doit être ancien dans 
nos régions ; j'ai recueilli dans notre ancienne langue écrite les ex. 
suivants : 14€ s. °se priat ALLE PLUS covierlement qu’il pout les enfans 
de Mouhiens - - J. de Hemr., Awans 24 1 ; 1590 °a prendre dens les 
preitz dudit Gilson AU PLUS pres de sa maison A. Roanne 3, 75 vo. 
D'autres témoignages se rencontrent dans les textes liégeois depuis 
le début du 17€ s. : dji moussa À pus rade è foûre T. 1636, v. 172 
‘j'entrai au plus vite dans le foin, càd. le plus vite possible’ ; cf. 
p. 239-240. 

Ainsi que l’observent DP 2, 407, la formule « au plus + qualif. 
ou adv.» rappelle le superlatif allemand du type am schnellsten : 
cp. all. im Winter sind die Nächte AM LANGSTEN, cité DP ib., et gl. 
*c'è-st-è l’iviér ku lès nut' sont À PUS LONGUES ‘c’est en hiver que les 
nuits sont le plus [au plus] longues’. Mais les constructions romane 
et germanique diffèrent profondément : alors que le w. fait suivre 4 
d'un qualif. variable, l’all. fait suivre am d’un superlatif neutre 
substantivé. À première vue, l'ex. suivant, recueilli à La Gl., se 
rapproche davantage de la phrase allemande, du moins pour ee 
qui concerne le traitement du qualif. : lès djoûrs sèront bin vite À LEÙ 
PUS LONG ‘les jours seront bientôt à leur plus grande longueur’ ; 
long est ici un neutre substantivé (cf. t. 1, 113). 


! Le forme ‘alle peut faire penser qu'il s'agit ici de à l’ pus (ci-dessous, 
p. 239), mais la présence de ‘qu'il pout me parait indiquer qu'il faut com- 
prendre ‘au plus’. La graphie °alle pour « au » devant consonne n'est pas 
rare dans notre langue écrite ; elle se rencontre deux fois dans des Chartes 
de la main de J. de Hemricourt : Œuvres, t. 3, p. CCOLXXXT, n° 27 (« E muet 
final s'emploie à volonté »). 


VII. LES ADVERBES 239 


REMARQUE. — Le groupe « au plus » et des groupes analogues figurent 
au début des subordonnées temporelles du type À PUS fwért ki djaléve 
‘quand il gelait le plus fort, litt. au plus fort”, à vint À MONS k’on-z-i 
sondje ‘il vient quand on y pense le moins”. La construction est connue 
à Liège : À pus malâde ki dj so T. 1636, v. 77 ‘au moment où je suis le 
plus malade’ ; voy. aussi l'expr. 4 pus bé ki DL vo bé 2 ‘au moment 
même que’. Cf. t. 3, chap. 10. 


— à L’pus.— A côté de la locution masculine 4 pus ‘au plus’, le 
gl. connaît une locution féminine à !’ pus, litt. ‘à la plus”, à laquelle 
il donne une valeur bien particulière. Il emploie, comme 4 pus, 
devant un qualif. ou un adv., ou encore en fonction de compl. du 
verbe, mais uniquement lorsqu'il s’agit de marquer dans le sujet, 
qui est ordinairement alors un pluriel, une concurrence, une émula- 
tion : èlle èstint totes À 1’ rus bèle ‘elles étaient toutes à la plus belle, 
càd. c'était à qui serait la plus belle, elles rivalisaient en beauté, 
elles étaient belles à l’envi’ (et non ‘belles au plus haut point’). 
Quoique le sujet soit au pluriel, j'ai écrit bèle au sing. en me fondant 
sur l'interprétation ‘à qui serait la plus belle’; mais j'aurais pu 
écrire bèles au plur., en accordant le mot avec le sujet, car on peut 
comprendre aussi ‘elles étaient belles à qui le serait le plus, belles 
à l’envi’. 

De cette construction, qui est très vivante, les ex. abondent : 
à sont {os À 1’ PUS gros ‘ils rivalisent tous en grosseur’ (cp. 4 pus 
gros ‘des plus gros’) ; à sont tos À L’ PUS malin(s) ‘ils sont tous plus 
malins l’un que l’autre’ [le contraire serait -- À L’ MONS malin(s) 
‘-- moins malins --”] ; à vont tos À L’ PUS reû ‘ils vont tous plus 
vite l’un que l’autre” ; à{ ont tos À L’ PUS hâsse ‘ils se dépêchent 
à qui mieux mieux’ (ici, à { pus accompagne le nom Aâsse dans 
l'expr. avetr hâsse ‘avoir hâte, être pressé’) ; à tpèt À L’ M ‘ils 
frappent à qui mieux mieux, ils rivalisent d’adresse en frappant” ; 
i tapèt À L' PÉSs ‘c’est à qui frappera le plus mal’ (mi ‘mieux’, 
pés ‘pis’ — litt. plus bien, plus mal) ; 4 ovrèt tos À 1’ pus’ ‘c’est 
à qui travaillera le plus” ; — pour le I1g., cf. DL 513 pus et DFL 366 
plus ; noter cet ex. : chake À 1’ pus bé ‘tous plus beaux l’un que 
l’autre”, où le sing. « chaque, chacun » tient la place du plur. « tous ». 

Dans sa forme et sa valeur actuelles, la locution à l pus est 
attestée depuis le début du 18e s. : À L’ pus fwèrt QC. 1700, v. 276. 
Avant cette époque, les textes ne contiennent, je crois, que 4 pus, 
et précisément devant le même adv. fwèrt ‘fort’ : {ot monde crîiye 
À pus fuwèrt T. 1620, v. 23 ; lès-ôtes fèt dès d'mêyes À pus fwèrt T. 1631, 
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v. 28 ‘les autres boivent des demi-roquilles à qui mieux mieux” ; 
on k'tèye À pus fwèrt T. 1636, v. 62 ‘on découpe à l’envi’. 

Au 17e s., en Ig., 4 pus signifiait donc ‘à l’envi’ aussi bien que 
‘au plus haut point’. Sans doute en était-il ainsi depuis l’origine 
du groupement, car la double signification paraît inhérente au 
superlatif relatif : 4 pus fwèrt — ‘à + le plus fort’ (force considérée 
en elle-même) ou ‘à + le plus fort de tous’ (force considérée dans 
les sujets qui rivalisent). Auj. même, à Liège, 4 pus concurrence 
encore à l’ pus pour marquer l’émulation : turtos à lou 4 pus bé 
‘tous plus beaux l’un que l’autre’ DFL 366 ; inversement, d’ailleurs, 
à l pus s’est introduit dans à l” pus-abèye ‘au plus vite’, où l’idée 
d’émulation est absente 1, 


— En fait, c’est la forme plutôt que le sens de à l’ pus qui pose 
un problème : comment le groupe à l’, qui est apparement féminin, 
s’est-il substitué au groupe masculin à pus? 

C’est la différence sémantique, on le devine dès l’abord, qui a 
provoqué la différenciation formelle. Mais d’où vient l'art. ?°? 

Dans le rapport Charlier, p. 261, Feller rapproche des super- 
latifs à ! mi, à l pus fwért, etc., le fr. à la Vatel, à la russe, à la 
hussarde, et le w. à la doûce, à l bone, à la papa, et conclut ainsi : 
«Il y a évidemment dans tous ces ex. un substantif féminin sous- 
entendu. Les expressions à L’ mi, à l’ pus fwért semblent bien avoir 
été formées sur le même modèle. » 

Sans compter que le recours au sous-entendu est un prodécé 
facile, la comparaison invoquée par Feller me paraît manquer de 
pertinence : les expr. françaises et wallonnes rapprochées des super- 
latifs dont il s’agit ne renferment pas l’idée d’émulation. 

Pour ma part, étant donné qu'on a dit 4 pus fwèrt avant de dire 
à l° pus fwèrt ?, j'incline à croire que l’insertion de l’{ résulte d’une 
analogie. Mais, de cette analogie, quelle est la source? Il est tout 
simple de supposer que l’art. fém. ?” s’est généralisé à partir des 
phrases où il était normal, càd. où le sujet était un fém. plur. : 


? A Awenne [Ne 9], l'émulation est marquée par au pus : tortos AU pus bé 
‘tous rivalisant de beauté’ ; ki somadjèt èt s’ brèyèt AU PUS reû ‘qui se lamen- 
tent et pleurent à l’envi’ ; cf. ND 10, p. 126 et 56. — Dans nos fr. régionaux, 
le groupe au plus s'emploie avec la valeur considérée ici : GREv., $ 851, a, 
rem. 4. En fr. correct aussi, d’ailleurs, au plus marque parfois l'émulation, 
p. ex. dans jouer AU PLUS fin ‘jouer à [qui sera] le plus fin’. Dans cet ex., le 
rôle de la prép. à est le même que dans la construction wallonne. 

# Rappelons cependant l'ex. de J. de Hemr., ‘alle plus coviertement, bien 
que nous y voyions « au plus » et non « à l’ plus » : cf, p. 238, n. 1. 


VII. LES ADVERBES 241 


èle sont totes À L’ pus bèle ‘elles sont toutes à la plus belle, càd. c’est 
à qui sera la plus belle’ ; dans ce cas, l’ serait originellement un 
fém. authentique. On peut imaginer aussi que à ! s’est substitué à 
l’art. contracté 4 pour dégager l’art. défini, et ainsi rendre plus 
sensible la présence du superlatif relatif (le plus fort), lequel est, 
de toute évidence, un élément sémantique essentiel (cp. à lès pour 
âs ‘aux’ : t. 1, 108 sv.) ; dans ce cas, {” ne serait pas toujours fém. : 
il aurait le même genre que le qualif. suivant, mais, devant un adv. 
(à l’ mt) ou après un verbe (2? ovrèt à pus’), il serait masculin (ou 
neutre). Peut-être, enfin, l'insertion et la généralisation de l’ at-elle 
été favorisée par le fait qu’elle donnait à la phrase une certaine 
redondance phonétique et qu’elle renforçait heureusement l’expres- 
sion. Cp. le fém. totes dans du totes sès pus fwêért, ci-dessous p. 243. 


— Locutions du type du m’ pus fwêrt. — Le fr. connaît ou a 
connu des expr. construites selon la formule « de + possessif + 
plus + adv. ou qualif. [substantivé?] » : il accourt tout DE SON PLUS 
FORT La Fontaine ; s’il y a quelque chose où son intérêt propre ait 
dû la faire appliquer DE SON PLUS SÉRIEUX Pascal ; cp. encore du 
plus fort que je pouvais, en fr. familier (Céline, Voyage 1, 51). Cf. 
Littré fort 320 : de son plus fort ‘autant que l’on peut”. 

Le w. connaît les mêmes expr. : & oûvère pu s’ Mî ‘il travaille 
de son mieux” ; bouhi DU s’ pus FWËRT ‘frapper aussi fort qu’on le 
peut” ; couri DU s’ PUS REÔ ‘courir au plus vite, le plus vite qu’on 
peut” ; voy. aussi ? dwêrt avou s’ boke Du s’ PUS LÂDYE ‘il dort avec 
la bouche ouverte le plus large possible’. Allant plus loin, notre 
dialecte porte le complément de manière au pluriel en le faisant 
précéder de tos ‘tous’ : couri D’ Tos sÈS PUS REÔ ‘courir au plus vite’; 
nos bouhins D’ ros Nos PUS FWÊRT ‘nous frappions de toutes nos 
forces’ ; le sens n’a pas changé, mais la présence de fos et le plur. 
lui confèrent une intensité plus vive. Parfois même, le compl. au 
plur. passe au fém. : bouhi d’ TOTES sès pus fwért. A Liège, le fém. 
apparaît aussi au sing. : cori di TOTE si pus fivért ou di TOTES sès pus 
fwérts (DL 284, vo fwért ; remarquer l's de fwérts). 

— Dans le rapport Charlier, p. 261-2, Feller essaie d’expliquer 
la construction. D’après lui, re et fwért seraient «des adjectifs 
neutres substantifiés », comme beau et fort dans le temps est au 
beau, est au plus beau, c’est mon fort, le plus fort de l'affaire, au plus 
fort qu'il pleuvait ; il insiste sur ce point, et il ajoute : « Si l’on peut 
dire tot s’ pus bé, pourquoi pas {os sès pus bés, tos sès pus reüûds? 
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Cela suppose plusieurs degrés dans le très beau, dans le très vite ; 
c’est précisément ce que fait le grec quand il dit au superlatif 
uéliora, Téyioræ, en employant la forme du pluriel adverbiale- 
ment. » 

Bien qu’elle soit juste pour l'essentiel, l'explication laisse à 
désirer sur certains points : {ot s’ pus bé et los sès pus bês ne sont pas 
en usage ; d'autre part, boul du s’ pus fwért et couri du s’ pus reû 
me paraissent s'être greffés, non pas sur *bouhi DU s’ fwért et *couri 
pu s’ red, qui ne se disent pas, mais sur bouhi fwért ‘frapper fort’ et 
couri reû ‘courir vite’, où fwért et red sont des adverbes ; de sorte 
que, en définitive, les expr. étudiées pourraient fort bien ne reposer 
qu'apparemment sur des «adjectifs neutres substantifiés ». 

La substantivation est cependant un fait; elle est même très 
sensible dans du s’ mi, fr. de son mieux. Mais il faut noter qu’elle 
se produit ici, d'habitude, dans des groupes au superlatif relatif : 
dans au plus fort qu'il pleuvait, du plus fort que je pouvais, gl. à 
pus fwért k’i plovéve, do pus fwért ku dju p'léve, nous avons chaque 
fois «à ou de + le plus fort», «fort» étant, primitivement du 
moins, un adv. au superlatif ; de même dans du m°’ pus fwért, du 
s’ pus re, ete. Si je ne me trompe, il existe une nette différence entre 
ces deux tournures que Feller semblait mettre sur le même pied : 
le plus fort de l'affaire, qualif. substantivé ; au plus fort qu'il pleuvait 
(= quand il pleuvait le plus fort), adv. au superlatif relatif. 

Il faut toutefois ranger plus ou moins à part le fr. s'appliquer 
de son plus sérieux (Pascal) : sans doute avons-nous à faire ici à 
une variante individuelle de de tout son plus fort ; et aussi, je pense, 
le w. à dwêrt avou s’ boke du s’ pus lâdje : étant donné qu’on dirait 
au positif à dwért avou s’ boke à lâdje, je me demande si du s’ pus 
lâdje n’est pas un calque direct de du s’ pus fwêrt, du s’ pus red. 


— Restent à expliquer le pluriel et le féminin. Pour le pluriel, 
je ne sais ce que vaut le rapprochement avec le grec. Charlier attri- 
buaiït braire (pleurer) di sès pus fwért à une influence de braire di 
totes sès fwèces ‘pleurer de toutes ses forces’. L'explication est toute 
naturelle : à supposer qu’on ait eu d’abord les deux types « de son 
mieux »et« de toutes ses forces », il est tout simple d'imaginer 
qu’ils se sont dans la suite étendus analogiquement et contaminés. 

Cependant les choses méritent d'être approfondies. Si l'adjectif 
«tous » a pu s’incorporer aux groupes, c’est que ceux-ci, à cause 
de la présence du possessif, apparaissaient à la conscience comme 
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possédant un caractère nominal. Mais ce n’est là qu’une circon- 
stance favorable ; pourquoi, en fait, « tous » s’est-il introduit? La 
raison véritable doit être le besoin d’expressivité. IL s'agissait 
visiblement de donner à l’idée un supplément de force, d'intensité. 
Or, l’adj. indéfini « tout », qui comporte en lui-même quelque chose 
d’absolu, remplit ce rôle à merveille (cp. fr. tout de son plus fort) ; on 
admettra même qu'il le remplit mieux encore en étant au pluriel : 
au point de vue sémantique et au point de vue phonétique, du tos 
sès pus fwért est plus consistant, donc plus satisfaisant que *du tot 
s’ pus fwért (le plur. a sès au lieu de s’, donc une syllabe de plus). 
Peut-être l'introduction du féminin vise-t-elle le même but : il est 
évident que du totes sès pus fwért n’est pas réellement senti comme 
un féminin, puisque fwért, le mot principal du groupe, est un mas- 
culin bien caractérisé (fém. fwète) ; le remplacement de {ot (los) 
par tote(s) peut naturellement s'expliquer par une contamination 
de du totes sès fwèces ‘de toutes ses forces’ ; mais, comme il n’a 
guère d’autre effet sensible que d’ajouter à la chaîne des sons un [t], 
on peut se demander si, même dans le cas de la contamination, 
il ne s’est pas produit précisément parce que ce [t] supplémentaire 
donnait aux locutions une plénitude, une redondance phonétique 
qui s’accordait bien avec l'intensité de la signification. 


= ossi bon. — Dans les dialectes belgo-romans comme en fr., 
le groupe « aussi bon » est le comparatif vivant de « bon » : à sont 
oss1 BONS onk ku l’ôte ‘ils sont aussi bons l’un que l’autre? ; c’è-st- 
OSSI BON inst k’ôtemint ‘c’est aussi bon [= aussi bien] comme cela 
qu'autrement”. Ils forment aussi en gl. une locution figée, — inédite, 
je pense, — qui signifie « autant dire, autant vaut, pour ainsi dire, 
à peu près, presque, tout comme ». 

Ex. : il à ossi vi k’ mi, ou OSSI BON ‘il est aussi âgé que moi, ou 
aussi bon [s.-e. que s’il l’était?], càd. ou presque, ou à peu près, 
ou tout comme” ; #} a cinkante ans où OSSI BON ‘ou presque, ou 
autant vaut? ; il « one pitite sacwè, SSI BON rin ‘il à un petit quelque 
chose, autant dire rien’ ; 4 à oss1 BON mwért ‘il est pour ainsi dire 
mort’. Cp. Ig. si bon k° fêt ‘presque achevé’ DFL 377 presque. 

Dans le premier ex., bien qu’ils forment déjà locution, les deux 
mots peuvent encore se comprendre et s’analyser selon leur origine : 
bon, notamment, peut toujours être considéré comme qualif. et 
comme attribut. Dans les deux derniers ex., les composants ont 
perdu leur individualité et l’ensemble a pris la valeur et la syntaxe 
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d’un simple adv. : ossi bon rin — 4 pô près rin, câzi rin ‘presque 
rien” ; ossi bon mwért ‘presque mort’. 

Les langues germaniques possèdent une locution parallèle, all. 
so gut, nl. 200 goed : all. während das noch 80 QauT wie ganz fehlt 
‘tandis que cela manque encore quasi complètement”, die Sache ist 
SO GUT wie abgemacht ‘cela vaut fait’, so GUT wie gar nichts ‘si 
peu que rien” ; nl. het woord is Z00 GOED als uitgestorven ‘le mot est 
pour ainsi dire mort’. 

À première vue, devant un tel parallélisme, on a l'impression 
que la locution wallonne est un germanisme. Et cependant, bien 
que La GI. soit tout proche de la frontière linguistique, la concor- 
dance est p.-ê. naturelle. En tout cas, si le groupe s’est introduit 
en w. à cause d’une influence étrangère, il y a évolué ensuite d’une 
façon si indépendante qu'il y a atteint un degré de cristallisation 
inconnu, semble-t-il, aux langues germaniques : chez celles-ci, le 
groupe est en réalité « aussi bon que» (all. so qut wie, nl. zoo goed 
als), comme dans le lg. si bon K° fét; en gl., dans ossi bon muwért, 
p. ex., et davantage encore dans ossi bon rin, il n'apparaît aucune 
trace du « que » exigé par la logique (aussi bon que mort), et ossi 
bon équivaut à câzi, tout simplement. 


= mé ‘mal’. — Comme le fr. mal, le w. mâ forme beaucoup de 
qualif. composés : mélâhi ‘malaisé, difficile’ ; mâcontint ‘malcon- 
tent”; mâprôpe ‘malpropre, sale’; mé-str (même sens; cf. DL 
395 mässi) ; mâbouté, mâtoûrné ‘malembouché, grincheux’ ; mâtapé 
(il è si —) ‘mal habillé, mal foutu’ ; mâpinsant ‘litt. mal pensant, 
càd. qui voit du mal en tout, soupçonneux”’ ; méladreût ‘qui n’est 
pas comme il faut’ (antonyme de adreût ‘convenable”) ; mâ-d’assène 
‘maladroit’ (antonyme de d’assène ‘adroit”) ; etc. 

Dans un ex. comme mdé-sîr ‘sale’, où sfr a cessé d'être compris, 
les composants sont fondus en une unité sémantique ; le lat. male 
n'y à conservé qu’un sens négatif, analogue à celui du préfixe in. 
Mais dans d’autres ex., qui apparaissent d'emblée comme beau- 
coup moins compacts, dans les deux derniers notamment, la valeur 
de m4 reste sensible, au moins dans une certaine mesure. Elle le 
reste davantage encore dans les groupements suivants, où nous 
voyons «mal» modifier des adjectifs ou des adverbes dont les 
équivalents français n'admettraient pas toujours son voisinage : 

çu n° sèreût nin one sacwè d’ MÂ djusse ‘ce ne serait pas qch de 
mal juste, d’injuste, càd. ce serait assez juste’ ; on vedl trop mÂ clér 
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‘on voit trop peu clair’; -2-1 va bin MÂ voulti ‘il y va bien peu 
volontiers” ; à sont bin MÂ d’acwérd ‘ils sont bien peu d’accord, ils 
s'entendent bien mal’ ; on MÂ aclèvé ‘un mal élevé’ ; etc. 

Le fr. fait grand usage du préfixe négatif in-, qui est d’origine 
savante. Ce préfixe n'existe en w. que dans des mots empruntés 
de toute évidence au fr. et superficiellement wallonisés (inutile, 
impossibe, etc. ; cp. èfant, fr. enfant, lat. infans); cf. DL 339 sv., 
mais ces gallicismes sont moins nombreux en gl. qu’en Ig. Si l’on 
admet avec E. Staaf, Studia neophil. 1 (1928), 73, que « le préfixe 
in- répond à un besoin urgent de la langue [française] », on con- 
viendra que l’absence de ce préfixe forme un trait notable de la 
lexicologie wallonne. Toutefois, dans nos parlers populaires, comme, 
du reste, en a. fr., l’adv. « mal » joue plus ou moins le rôle rempli 
par in- en fr. moderne. 


REMARQUE. — La locution «ne pouvoir mal » !, — « mal »intervient 
en w. dans une locution curieuse et largement répandue, « ne pouvoir 
mal», gl. nu poleür mâ. Cette expr. forme un cliché parfait, dont les 
termes ont perdu leur valeur propre ; elle est aussi, par rapport au fr., 
un idiotisme-type, puisqu'elle ne peut se traduire littéralement dans 
cette langue. 

Ex.:in Pour mà, ç’ ichin-là, à n° hagne nin ‘il n’a garde, ce chien-là, 
il ne mord pas’ ; + n’ POUT MÂ du v' hagni ‘il n’a g. de vous mordre’ ; 
vos n° POLOZ MÂ, à n° hagne nin ‘vous ne risquez rien, il ne mord pas’ ; 
nosse foûre nu POUT MÀ ‘notre foin ne risque rien” ; #4 d’hoz rin à nouk. :: 
DJU N° POU bin mé ‘ne dites rien à personne :: je n’ai bien garde, je m'en 
garderai bien’ ; dju n° POU MÂ d’ toumer ‘je n’ai garde de tomber’ ; in’ 
POUT MÂ d’ ploûre ‘il n’a garde de pleuvoir’ (impersonnel) ; POUT-1 MÂ d’ 
ploûre, pinsoz-v’? ‘y a-t-il du danger qu’il pleuve, pensez-vous ?”. 

La locution doit exister dans la plus grande partie de la B. R. (Dory, 
178 v° mal 1, en cite des ex. namurois et montois ; cf. aussi DC 220 
polwér), et elle doit y être usuelle, non seulement dans le dialecte, mais 
aussi dans le fr. rég. (je ne peux mal). Elle est usuelle aussi dans les 
Ardennes françaises, en patois et en fr. : cf. Bruneau, Enquête 2, 8-9, qui 
donne une belle série d’ex. dialectaux. Selon Grauls, BTD 7, 297, elle 
appartient même au fr. des Flamands francophones et des Bruxellois. 
Gougenheim, Étude sur les périphr. verbales 239-240, la signale comme un 
belgicisme, en renvoyant à Loneux, Gramm. génér., an vx, p. 276... En 
w., les ex. les plus anciens que je connaisse sont interrogatifs et imper- 


? Je reprends ici, en les complétant, les observations que j'ai formulées 
BTD 22, 367-9. 


246 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


sonnels : lg. ni pouT-i mMÀ por nos? V. 1757, v. 2 ‘n’y a-t-il pas danger 
pour nous?” ; verv. POUT-i MÂ avou cist-ame-ci? T. 1760, v. 365 ‘y a-t-il 
du risque avec cet homme-ci?”. Mais il est vraisemblable que la locution 
remonte au delà du 182 s. et qu’elle pouvait être, dès l’origine, person- 
nelle aussi bien qu'impersonnelle. 

L'analyse montre que dju n° pou mé peut avoir : 1° un sens passif 
(je n’ai rien à craindre, je ne risque rien) ; 20 un sens actif (je n’en ferai 
rien, je n’ai garde). Telles sont les deux acceptions assignées par Dory 178 
au wallonisme je ne peux mal, qui est naturellement un simple calque du 
patois. Haust, DL 379, v° m4 4 (adverbe), conserve la distinction établie 
par Dory ; mais il renverse l’ordre des sens : pour lui, dji n° pou mû 
signifie d’abord ‘je ne peux mal [faire]’, avec l’inf. « faire » s.-e., ensuite 
‘je ne risque rien”. 

La locution s'explique aisément, telle qu’elle est, sans qu'il faille 
sous-entendre le v. « faire», du moment qu’on donne à «pouvoir » un 
sens fort, analogue à celui que nous lui avons reconnu plus haut dans 
le type « pouvoir dehors » (p. 199). Le groupement « ne pouvoir mal » ne 
paraît plus hétéroclite quand on le place à côté d’expr. wallonnes comme 
nu poleûr foû ‘ne pouvoir sortir”, on n° sareût mt (fr. on ne saurait mieux), 
et surtout comme dju n'è pou rin ‘je n’en puis mais’, où rin est le c. 
direct de pou (cp. fr. je n’y puis rien, il peut tout dans cette affaire). Sans 
nul doute, nu poleñr m@ pourrait être une formation indigène signifiant 
‘ne pouvoir [aucun] mal’ 1. 

Cependant, on envisage nécessairement une autre explication lors- 
qu’on sait que le néerl. connaît une locution de sens indentique et, pour 
la forme, presque littéralement équivalente, geen kwaad kunnen (Grauls, 
1. c.) : die hond KAN GEEN KWAAD, w. ci ichin-là n° pout m&, ‘ce chien-là 
n'a garde [de vous mordre]’; leg uw hoed daar, dar KAN Rij GBEN 
KWAAD, w. mèts L’ichapé là, là à n° pout m& ‘mets ton chapeau là, là il ne 
risque rien” (ex. communiqués par J. Moors). 

D'après Grauls, ib., la locution néerlandaise signifierait ‘je ne puis 
[subir] aucun mal, aucun dommage’, kwaad étant un adj. employé 
substantivement. Ainsi qu’on l’a vu, Haust croyait d’abord que l’expr. 
wallonne devait s’interpréter ‘je ne puis mal [faire]’. Mais, s’en référant 
au néerl. et à l’explication donnée par Grauls, il a admis ensuite que mé, 
ainsi que Æwaad, était un subst. (BTD 8, 457). 

Le rapprochement du w. dju n°’ pou m& et du nl. ik kan geen kwaad 
est fort suggestif : tandis que le w. m4 paraît avoir la nature d’un adv. 
qui modifie pou ou qui forme avec #° une sorte de négation, le nl. kwaad, 
accompagné de l’adj. geen ‘aucun’, est, de toute évidence, un subst, c. 
direct de kunnen. Il esb vraisemblable, dès lors, qu’à l’origine, dans 


1 Je n'ai trouvé aucuno oexpr. semblable à « pouvoir mal » dans l'ouvrage 
de SWANEXBURG, Posse et son évolution en w. fr., cité p. 200. 
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dju n' pou m&, mé était aussi un subst. c. direct de you, et que, par 
conséquent, ainsi que nous l'avons proposé plus haut, le groupe doit 
s’interpréter tel quel, sans qu’on l’augmente d’un v. « faire » sous-entendu. 

Comment expliquer, enfin, cette concordance néerlando-wallonne? 
Étant donné la position géographique absolument contiguë des deux 
idiomes en cause, n'est-il pas normal d’y voir le résultat d’une influence 
interlingue plutôt que d'une simple convergence naturelle? Avec une 
prudence exemplaire, J. Grauls s’abstient de se prononcer sur ce point ; 
mais M. Valkhoff, Leuv. Bijdragen 28, 14 (note relative au v. 365), con- 
sidère que la tournure a été empruntée au néerl. par le wallon. 

Si la convergence n’est pas naturelle, il est certain que nous avons à 
faire à un calque. Mais il resterait à découvrir le sens de l’opération, et ce 
n’est pas là chose facile, Concernant cette question, nous nous bornerons 
à souligner une différence notable : pour répondre au nl. ik kan geen 
kwaad, on attendrait en w. dju n°’ pou [nou] m4 ‘je ne puis pas de ow 
aucun mal”, avec, devant mé, un adj. nou, fr. aucun, équivalant au nl. 
geen ; l'absence de cet adj. me paraît indiquer que l’expr. wallonne est 
ancienne : dju n° pou m& doit remonter à la même époque que les locutions 
négatives françaises du genre de ne - - mie (je ne mange [aucune] mie). 
Grâce à l'absence de nou ‘aucun’, notre nu poleñr mâ prend un aspect 
nettement archaïque, tandis que geen liwvaad kunnen demeure absolument 
conforme, pour ce qui concerne geen, à la syntaxe néerlandaise actuelle. 


= voulti ‘volontiers’. — L'adv. w. voul(e)tt (lg. volet DL 698) 
se construit comme le fr. volontiers, et aussi comme le nl, gaarne et 
l’all. gern : il oûvère vourarf — fr. à travaille VOLONTIERS, nl. hij 
werkt GAARNE, all. er arbeitet GERN. Concordance toute naturelle, 
qu'on pourrait étendre sans doute à bien d’autres langues et qui 
existe pour bien d’autres adverbes. Nul n’y cherchera le témoignage 
d’une influence germanique sur les parlers romans (cf. BTD 22, 
361). Cependant, « volontiers » forme en w., avec les verbes « voir » 
et «avoir», des idiotismes remarquables, où l’on peut songer à 
reconnaître l’action d’une langue étrangère. 

19 Il y a un parallélisme frappant entre le w. su vèy voulti et le 
nl. zich qaarne zien, all. sich gerne sehen, locutions qui se traduisent 
d'ordinaire ‘s’aimer” : 2 s’ vôyèt voulti ‘ils s'aiment”. Ce parallélisme 
a été signalé maintes fois : Dory 309, v° volontiers, observait déjà 
que djèl veû volti équivalait au nl. 44 zie hkem gaarne ; Grauls, BTD 
10, 93, identifie aussi 1 veût volti lès crapôdes avec le nl. hi ziet de 
meisjes gaarne ‘il aime les filles’ ; Corin, BDW 19, 115, rapproche de 
même s’ veär volti de l’all. sich gerne sehen. 

Ne crions pas trop vite au germanisme, cependant. Le gl. à s° 
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vèyèt voulti signifie encore ‘ils se voient volontiers, ils aiment à se 
voir”, plutôt que ‘ils s'aiment’ ; de même, à n°’ su vèyèt pus fwêrt 
voulti ‘ils n'aiment plus guère à se voir’. D'autre part, comment se 
prononcer sur les relations du w. vèy voulti et de ses équivalents 
germaniques, sans avoir étudié les autres locutions qui rendent la 
notion «aimer » dans les diverses langues considérées? Le verbe 
simple «aimer» mis à part, il faut comparer : w. funi du — nl. 
houden van, mais aussi fr. fenir à ; — w. arch. *avu tchi (avu p° tchi 
‘préférer’ DL 511, v° p'-tchi) — nl. lief hebben, all. Reb haben, 
mais aussi fr. avoir cher, a. et m. fr. avoir chier (FEW 2, 442a), et 
des expr. identiques se rencontrent dans les dialectes italiens 
(ib. 444a).. Plus l'information s'étend, plus on s’aperçoit que les 
langues romanes et germaniques rendent la notion « aimer » par les 
mêmes périphrases, et plus l'esprit incline à considérer comme natu- 
relles ces multiples concordances. Il serait bien échu, en effet, que, 
pour traduire l’idée « aimer », les langues romanes aient chaque fois 
calqué leur expression sur celle des langues germaniques. Cette 
seule remarque suffit-elle à ruiner l'hypothèse selon laquelle vèy 
voulli ‘aimer’ serait un germanisme? D’aucuns estimeront sans 
doute qu’il faut attendre d’autres données pour en décider. 


20 Le parallélisme est le même pour «avoir volontiers » : w. 
aveür voulli ‘aimer, désirer’ — nl. gaarne hebben, all. gern haben. 
Ex. : k’arîz-v vourrî? ‘qu’auriez-vous volontiers? càd. qu’aime- 
riez-vous [avoir]? que désireriez-vous?’; ,t{ AVINT VOULTÎ dès 
bièsses ‘ils aimaient avoir du bétail’ ; ,dj'oÙrE si vouLri one poupe 
‘j'eusse si volontiers une poupée, càd. j'aurais tant voulu avoir 
une poupée” ; — ex. ancien : djônés, k’ONT VOLTî di s’ marier T. 1700, 
v. 205, ici, aveür voulti est complété par un infinitif : le cas est 
peut-être unique, et j'espère qu’il ne faut pas lire k’ont volté ‘qui 
ont volonté’; Haust traduit en note : « jeunes gens, qui avez le 
désir de vous marier (litt. qui ont volontiers de se marier) ; all. 
gern haben» (noter que l’all. ne construit pas «avoir volontiers » 
avec l’infinitif). En fait, notre locution aveñr voulti peut toujours, 
comme su vèy voulti, s’interpréter analytiquement. Certes, elle peut 
être rendue en fr. par «aimer (avoir), désirer ». Mais n’a-t-elle pu 
prendre ce sens par une évolution proprement wallonne? Le fr. 
lui-même ne dirait-il pas avoir volontiers dans une acception toute 
semblable (*ÿ’aurais si volontiers une poupée) 17... 


? Plus on approfondit la comparaison, plus la ressemblance germano- 
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= «oui » et « non ». — 19 En w., les adv. fr. owi et non se rendent: 
selon le cas par des mots différents. À La G1., on dit ay (ây, à) et 
nèni quand la réponse ne comporte aucune intention particulière. 
Mais, lorsqu'il s’agit de « protester », càd. quand le fr. emploie si, 
on dit siya, et, pour « protester » encore, mais négativement, nôna. 

Ex. : vinroz-v'? ‘viendrez-vous?” :: ÂY ou NÈNI ; vinrè-t-i, AY ou 
NÈNI? ‘viendra-t-il, oui ou non?’ ; à fât dîre AY où NÈKI ‘il faut dire 
oui ou non’; — vos nu l’prindroz nin? ‘vous ne le prendrez pas?” :: 
NÈNI ou, pour protester, SIYA ‘si’ ; c’è vos k’a fêt çoulà ? ‘c’est vous 
qui avez fait cela?” :: 4y ou, pour protester, NÔNA ‘non’ ; dju pinséve 
ku c'èsteût d-à sîne, èt NÔNA ‘je pensais que c'était à lui, et non, 
càd. et il n’en est pas ainsi’ ; è-st-èle bèle? :: bèle, NÈNI, mès malène 
‘est-elle belle? :: belle, non, mais intelligente’ ; — fu n° vous nin 
v'ni, NÈNI? ‘tu ne veux pas venir, non?’ 1; — noter encore è-st-i dja 
là? :: nin co ou NÈNI co ‘est-il déjà là? :: pas encore’ (id. DL 427) ; 
+*ÂY, Mmès NÈNI, parèt, tu n’ l’arès nin ! ‘oui, mais non, tu ne l’auras 
pas !”. 

L'origine de notre ay paraît claire. C’est avec raison, je crois, 
que le FEW 4, 443b, kôc, considère ay comme identique à l’a. fr. 
oil, fr. oui (hoc ille); le mot devait d’abord être oyi (forme qui 
existe encore ailleurs, p. ex. à Spa [Ve 36]) ; il aurait donc perdu 
son -à final et changé son o- initial en a-. Ces altérations sont graves, 
mais elles ne peuvent surprendre dans un tel mot, qui est soumis, 
par sa nature même et par son emploi, à toutes les formes de 
l’expressivé ou de l’affectivité ?. 


wallonne paraît s’affaiblir. L'all. distingue, me dit J. Warland, ich HÂTTE 
sie so gern ! ‘j'aimerais tant l'avoir [sc. la poupée] !’ (accent sur hätte) et ich 
hätte sie so GERN / ‘je la chérirais tant !’ (accent sur gern). C'est dans la 
seconde phrase que gern haben prend vraiment le sens de ‘aimer’, mais c’est 
à la première formule seule que correspond exactement le w. ,dj'oûhe si 
voulti one poupe. 

1 Sur cet emploi remarquable des adv. « oui » et « non » en fr., cf, 
M. Coxex, Bull, Soc. Ling. Paris 48 (1952), 40-51 

? L'adv. « oui» connaît de grandes variations géographiques. Signalons 
seulement ici qu'il se dit en Ig. awè. HAUST, DL 52, voyait dans awè un 
composé a-oui. Explication qualifiée de « fort suspecte » par M. DELSOUILLE, 
BDW 18, 149, qui ajoutait : e quand awan < ouan, oan < hoc anno, 
pourquoi awè ne pourrait-il venir soit de ouël, oël, soit de ouel, oel, tous deux 
attestés en anc. français? » « J'explique cette forme par a-oui, répond Haust, 
BTD 8, 453, parce qu'elle est isolée, propre à Liège ; elle paraît être un néolo- 
gisme et rappelle le tournaisien aouir. WARTBURG, FEW 4, d44a, vo hoc, 
adopte l'explication de M. Delbouille, mais il signale celle de Haust, p. 446, 
n. 32 (noter qu'il l'interprète mal : il croit que a- serait identique au & ‘oui’ 
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ay, correspondant à l’a. fr. oïl, offrirait donc la même finale que 
mèni, a. fr. nennil (non ïille), avec lequel il forme couple. 
D'après EH 1611 «il faut que vous disiez -- oui ou non), l’aire 
de nèni, qui est conservatrice, couvre en B. R. la prov. de Liège 
et les arr. de Marche et de Bastogne ; dans tout le reste du terri- 
toire, le correspondant de nèni est non. Cf. carte S. 


Citons quelques ex. anciens où se reflètent les deux adv. ay et 
nèni : 1544 ° Apres ce, demandat le Rodal a Johan Michel : « Le desé 
[dites] vous? » Respondit Jehan Michal : « Axe... » A. Roanne 224, 1 ; 
« Le dist?» dist Johan Rodal. :: « OxE, dist Johan Michil... » ib. 
(cf. p. 53) ; 1553 °se doit - - respondre par parolle ouy où NENY ib. 27, 
340, ‘se doit - - respondre par ouy ou NENNY ib. ; 1554 °qu'il demande 
au foestier s'il at adjourné Magriette - - Fuicstes diste de foestier - - 
que NENNY ib. 348 ; 1574 “lequel respondy que OY ib. 28, 476. 


— Pour manifester la protestation, le fr. n’a que la forme affir- 
mative si; mais le w. possède deux formes parallèles, l’une pour 
l'affirmation, siya (sic habet), l’autre pour la négation, nôna 
{non habet). D’après EH 599 « -- mais non! mais sil», ces 
deux formes doivent exister dans toute la B. R. ou presque ; toute- 
fois, la forme négative semble être moins largement répandue que 
la forme affirmative, et celle-ci, dans une large bande de territoire 
allant du nord-ouest au sud-est, du Hainaut au Luxembourg, a un 
-È final (siyè, -é...), qui, au sud tout au moins, n’est qu’une variante 
de-a=habeti. 

Dans toute la partie occidentale de la B. R., on emploie couram- 
ment, à côté des types en -a (-è...), les groupes s2 fait et non fait 
(EH 599; cf. encore carte 8). Alors que, pour l'emploi de nèni, 
c'était l’est de la Wallonie qui se montrait conservateur, c’est 


de La Gleize, qu'il a signalé p. 443b ; Haust ne dovait pas voir dans a- un 
équivalent de notre 4, qui est long, mais plutôt une intorjeetion). En faveur 
do hoc ille plaide assurément l'existence de awil au m. â chez Gillon le 
Muisit (FEW 4, 443) ; mais certains des arguments donnés par Haust gardent 
leur valeur : awè n'est que liégeois et il paraït être récent. J'ai seulement 
noté awè dans V. 1756, v. 9, etc., et l’on dirait que awè a succédé à ày ; 
celui-ci est en effet attesté à Liège au 172 s. : Ây, ciète ‘oui, certes’ T. 1640, 
v. 115. Pour tirer la question au clair, il faudrait l’étudier attentivement 
au point de vue géographique et historique. 

1 D'après EH, questions diverses « (il) a » n’a guère la forme è que dans 
l'extrême sud de la prov. de Namur et dans la moitié méridionale du Luxem- 
bourg. Il semble donc que, dans le Hainaut, siyè pourrait correspondre au fr. 
si est (un ex. dans DP 6, 90). Cf. p. 250, n. 1. 


VII. LES ADVERBES 251 


« QUI » et & NON » 


nèni 


e si-fêt 





Carte 8. 


maintenant l’ouest qui apparaît sous le même jour. Toutefois, 
les locutions si fait et non fait, qui ont été longtemps françaises 
(la première l’est encore) et dans lesquelles le v. « faire » se con- 
juguait, se sont maintenues très tard, jusqu’au 19€ s. au moins, 
p.-ê. jusqu’au 20€, dans le domaine lJiégeois lui-même. Voici des 
ex. de «non fait» tirés de nos archives : 1632 °a quoy replicquat 
l'intimé que sox FEROIT À. Roanne 37, 215 v° ; °a quoy respondit le 
mesme --: « Par la chaire Dieu, NON FERAT ! » ib. 216. Au 1725., 
un texte wallon atteste si f’rè dans une phrase au futur : Si F’RÈ | 
à là vérè-t-ine fèye ! T. 1636, v. 83 ‘si ! il [le] lui vaudra une fois !” 
(pour l'interprétation, ef. ND 9, n. 83). Au 192 s., le dictionnaire 
verviétois manuscrit de Xhoffer, composé vers 1860, mentionne 
encore non f'rè et si frè : BDW 10, 59 ; de même, le dictionnaire 
liégeois de Forir, publié en 1866-75, donne «sifai» et «nonfai», 
« nonfret » (&. 2, p. 641 et 328). Au 20°s., le DL 264, vo fé, cite encore 
non fét ‘non certes’ et si fét ‘si fait, oui certes’ ; il les donne aussi 
à leur place alphabétique : p. 431, non-fêt, avec la mention « rare », 
et p. 591, si-fét, avec le renvoi « voy. siya, qui est plus usité ». 
Cf. Dory 201, v° non fait ; pour le fr., DP 6, 91-93 (ex. de si a, si 
fait, si est) 1. Pour la distinction entre des équivalents du fr. oui 


1 Sans doute, autrefois, à La Gleize, «sis et «non » pouvaient-ils aussi 
s'unir à « être » : 1560 ‘disant ladite femme : « - - n’es-tu point encores desgouité 
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et si en occitan, cf. Alibert, Gram. occit., 1935, 315-6 ; en suédois et 
en bas breton, DP 6, 52-53. 


20 ay, ây et À ne s’emploient pas indifféremment. 

â, qui ne peut guère être qu’un ày abrégé !, se présente toujours 
seul; il marque d'ordinaire un acquiescement superficiel, qui 
n’engage à rien, tel celui qu’on donne au narrateur en suivant son 
récit ; parfois aussi, il indique une affirmation assez nette ; il peut 
alors être remplacé par dy, rarement par ay bref : vos-av sutou à 
martchi? :: À ‘vous êtes allé au marché? :: oui’; ce « oui » ne com- 
porte aucune nuance particulière ; d’après mon sentiment person- 
nel, on répondrait 4y pour signifier ‘oui, n’est-ce pas ! oui, bien 
sûr !”, et ay bref pour signifier ironiquement ‘oui, vous pouvez le 
dire |’. 

Seuls, ay et dy peuvent être suivis d’un autre mot : alez-v’ à 
l fièsse? :: Ax don ! ou y don ! ‘allez-vous à la fête? :: oui, n’est-ce 
pas !” ; AY sav ! ‘oui, savez-vous l° ; ÂY, ci côp-là ! ‘oui, ce coup-là ! 
càd. pour ça, oui !’. Noter qu’on dit toujours o &’Ay / ‘oui, allez !? 
et a bè AY ! ‘ah! tiens !”, avec ay bref, dans l’usage qui m'est le 
plus familier tout au moins. 


30 Deux autres mots, maintenant désuets, exprimaient jadis 
des idées que le fr. rend volontiers par des «oui» diversement 
modulés : 


ayôy (malm. «aoie» chez Villers), qui paraît être un simple 
redoublement de ay ‘oui’, marquait le consentement à une propo- 
sition : périn, dju m’ va côper kékès bilokes. :: AXÔY ! ‘grand-père, 
je vais couper quelques prunes. :: oui, va |” ; syn. o k’ay! 


ayé (cf. a-é 1, BDW 5, 153), qui doit être à l’origine une inter- 
jection double d’un type « ah eh », exprimait l’étonnement : à parèt 
ku L fèye d-& cwèb'hi s’ va marier. :: AYÉ? ‘il paraît que la fille du 
cordonnier va se marier. :: oui ?”. 


RemARQUE. — Comme en fr. (PL 504 ; DP 6, 37 sv.), la politesse exige 
dans certains cas que les adv. « oui » et « non » soient suivis d’un vocatif. 
Parfois, en effet, un « oui» ou un « non » tout sec donne l'impression du 
mécontentement, de l’irritation, p. ex. lorsqu'un enfant l’adresse à l’un 


du laict de ma vaiche? » Et fist responce Jehan Giele disant : « Sr suys !» 
A. Roanne 27, 991. 

1 Cp. à ‘œil’ < “dy, Ig. oûy, etc. Il n’est guère vraisemblable que 4 ‘oui’ 
se rattache à l'interjection 4 / ‘ah !’. 
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de ses parents sans ajouter « papa » ou « maman ». C’est alors qu'en fr., 
pour faire sentir à l'enfant son impolitesse, on dit : owi, mon chien (PL 
504). De même, en fr., si l'enfant dit bonjour ! sans plus, on répond : 
bonjour, chien ! (Havers 186). En w., dans ce dernier cas, j'ai entendu la 
même repartie : bondjoû, tchin ! ; maïs, si je ne me trompe, en s'exprimant 
de la sorte, on a l’intention, non pas de saluer l’enfant impoli du nom de 
« chien », mais de répéter son bonjour en le complétant, pour lui faire 
entendre qu'il vous à dit bonjour comme à un chien. 


= tés’.— tés’, qui est une forme du v. «taire» (tacë&re), s'emploie 
fréquemment à La Gl. comme un véritable adv. de valeur plus ou 
moins affirmative ; il équivaut à ‘j'espère, espérons’ ou, avec une 
signification atténuée, à ‘sans doute’, et il s'emploie, comme l’adv. 
moutwèt ‘peut-être’ p. ex., ou comme mètans ‘supposons’ (p. 161, 
n. 7), en position détachée ou intercalée, parfois à l’intérieur de 
la prop. (sans pauses), ou encore devant une prop. subordonnée en 
« que ». Ex. : 2 r’vinrè, Très’ ‘il reviendra, j'espère (ou sans doute)’ ; 
vin-è, TËs’! viens, val’; èt on pinséve ku çoulà valéve mi, Tàs’, 
k'ôte tchwè ‘et on pensait que cela valait mieux, sans doute, qu'autre 
chose’ ; mès sûr'mint L'i-gn-arè TÈS' one fin ‘mais sans doute qu’il 
y aura, espérons-le, une fin [à cela]’ (aucune pause sensible avant 
ni après tés’) ; TÊS’ ku vos r'vinroz co ! ‘j'espère, espérons que vous 
reviendrez encore !” ; rËs’ k’ay ! ou TËS’ ku siya ! ‘espérons que oui l”. 

On ne peut douter que tés’ soit une forme du v. «taire ». A La 
G1., en effet, dans des phrases adressées à un ou à des interlocuteurs 
que l’on désignerait par le plur. « vous », tés’ peut être remplacé par 
téhoz-v’ ‘litt. taisez-vous”’ : vunoz, TÈHOZ-V’ ! ‘venez, allons !? ; mès 
TËHOZ-v’ ku vos r’vinroz co! ‘mais espérons que vous reviendrez 
encore !”. A l’égard de téhoz-v’, qui est incontestablement une 2 plur., 
tés’ semble bien être une 2 sing. équivalant à ‘tais-toi’. Mais elle 
a une forme surprenante — nous y reviendrons — et elle est com- 
plètement vidée de son sens, à tel point qu’à La Gl, dans les 
phrases mêmes où l’on peut employer téhoz-v', c’est tés’ qui est le 
plus courant : on dit donc tés’ ku vos - - ‘litt. tais-toi que vous - -”.. 

Donné comme ardennais par le DL 652, vo tére 1, avec des ex. 
dont l’interprétation manque parfois d’exactitude, tés’ existe dans 
toute la région qui environne La Gleize. Il existe aussi dans la 
prov. de Namur et, avec une variante gaumaise, dans tout le 
Luxembourg : nm. ‘sans doute, vraisemblablement’, p. ex. dans 
à va riv'nu, va, TËs’ ‘il va revenir, sans doute’ DN 482 (gl. à va 
ruv'ni, va, TËs’) ; ard., Awenne [Ne 9] raîs’ gu’&y, litt. ‘tais-toi que 
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oui’ — ‘oui, certes’ ND 10, 123, n. 16 ; gaumais 4-4’ ‘tais-toi’ et 
tâjèy ‘taisez-vous’, avee le même emploi que notre tés’, E. Liégeois, 
BSW 37, 372. En France aussi, on relève les mêmes faits : dans les 
Ardennes, tés’ kè nonnè, téjé k' non et 6y, té-t’, téjè k’oy sont donnés 
comme des formes renforcées de la négation et de l'affirmation, 
Bruneau, Enquête... 2, 81 et 111; dans le Verdunois, « {âsez-ve ! 
‘taisez-vous |” se dit à une personne qui annonce quelque chose 
de surprenant et signifie ‘est-ce possible?” », L. Lavigne, Le patois 
de Cumières.…, 1939-40, 797, vo târe. 

En partant de « tais-toi », comment s'explique l'évolution séman- 
tique? — Pour E. Liégeois, 1. c., il faudrait comprendre « taisez- 
vous, lais-toi, n’ajoutez rien à ce que je vous demande, ne faites 
point d’objection, acceptez sans mot dire ». De même, pour Haust, 
DL 652, têre 1, tés’ ‘tais-toi’ — n’ajoute rien, ne fais pas d’objection. 
A mon avis, cette mterprétation trop logique est erronée. Il me 
semble qu’à l’origine, tés’ devait avoir la valeur très affective qu'ont 
auj. en liég. les deux secondes personnes de l’impératif vivant de 
«se taire », à La Gl. tés'tu et téhoz-v’, lorsqu'elles s’emploient pour 
repousser, comme avec indignation, une nouvelle surprenante, 
incroyable : ,sav bin ku R. è toumé mwért? :: mès TÊS’-ru ! ou TÈ- 
HOZ-V’! ‘savez-vous bien que R. est tombé mort? :: mais tais-toi ! 
ou taisez-vous ! càd. ne dites pas cela ! ne parlez pas comme cela ! 
c’est impossible !” (cp. fr. ne m'en parlez pas ; noter que, dans ce 
cas, on dit fés'-tu même à quelqu'un que l’on vouvoie). Dans une 
telle phrase (où fés’ ne saurait s’employer), l'impératif actuel de 
«se taire » conserve encore nettement sa valeur, mais il ne veut plus 
imposer le silence ; engagé dans un énoncé très affectif, il a repris 
le chemin qui doit l’avoir conduit jadis à notre tés' ‘espérons, .… ; 
sans doute’. 

On voudrait pouvoir jalonner l’évolution dans les textes ; mais 
les témoignages font défaut. Dans nos archives du 16€ s., j'ai 
recueilli les trois ex. suivants, qui sont du même type : 1560 °adres- 
sant ses [— ces] parlez audit Pacquea son frere, disoit : « TAISE, 
tu m'as desrobé unne vaiche et unne chauldier. » A. Roanne 27, 990 : 
1562 at pluseurs fois profferé les [= laids?] parlé - -, disant : « Taïs, 
mechan coquin ! lon pere nous at prins nous biens a force et magré 
nous.» ib. 36, 32 ; id. °s’it n’ont pont owy dire la femme Jaque a 
josne Willem en minant l'ansin Lowi [— l’ansène, le fumier de L.], 
passant le chemin pardevant la mason dudit Jaque : « TAIS, ton perre 
nous at prins nous biens - -. » Dans les trois ex., tés’ se trouve isolé 
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au début d’une repartie, càd. dans une position où on ne le dit plus 
auj. à La Gl., et comme la phrase est chaque fois à la 2 sing, il 
est facile de donner encore à tés’ le sens de ‘tais-toi’ ; il est probable, 
cependant, qu'il avait déjà là une valeur très affective, analogue 
p.-ê. à celle du fr. allons donc ! Il est même un indice qui semble 
révéler qu’à cette date déjà, tés’ était figé : c’est le fait que la forme 
tés'-tu ‘tais-toi”, la 2 sing. actuelle de l'impératif vivant de «se 
taire », est attestée à la même époque, ainsi qu’on le verra dans la 
remarque ci-dessous. 


REMARQUE. — En gl. comme dans une grande partie de la B. R., 
« tais-toi » se dit auj. tés’-tu ; à l’ouest, dans le Hainaut, etc., on a téch-tu, 
téch-tu (EH 1680 ; Grignard, BSW 50, 394; DA 382). À La G1, on 
emploie parfois aussi {é-{, qui est une forme régulière (cp. tu {tés ‘tu te 
tais”), mais qui me paraît moins expressif. 

tés'-tu est attesté depuis le 16€ s. : 1568? °dist avoyr [oyut] dire Jehan - - 
a Lauren - - : « Taïs Tu, Lauren, tu es telz que tu es » À. Roanne 36, 98. 

Selon toute vraisemblance, tés'-tu n’est qu’un allongement de tés’, dont 
j'ai cité plus haut des ex. anciens ; il contient un -éu analogique comme le 
Ig. assî-t’-Tu ‘assieds-toi’, renforcement de assi-t” : Delaite 2, 59 ; DL 40. 
Mais la forme primitive, tés’, fait difficulté. Ce n’est pas parce qu’elle 
n'offre aucun élément répondant au régime -toi qu’elle est surprenante : 
au m. à., en effet, « taire » (lat. ta c&re) n’était pas encore pronominal, 
de sorte qu’on disait « tais » pour «tais-toi » (cf. gaum. tdjèy, p. 254, et 
nm. {éjoz ‘taisez-vous’ ; 14e s. ’Tarsez, fouteurs de vaches, - - J. d’Outr. 6, 
61). Ce qui étonne dans tés’, c’est l’s final : à première vue, ta ce devrait 
donner une forme en -h (cp. brace — w. brâhe, fr. brais, et voyez 
d’ailleurs le plur. téhoz-v’). 

Pour expliquer cet -s anormal, on peut envisager diverses hypothèses : 


10 tés’ serait abrégé d’un ancien *tés’-tu : Haust avait prob. cette idée 
lorsqu'il proposait, dans le DL 652, d'écrire té-s’. Supposition faible au 
point de vue chronologique, car tés’ peut remonter à une époque où 
«taire » se conjuguait encore sans pronom réfléchi (cf. supra). 


20 tés’ serait un ancien subjonctif, « taise », employé comme impératif : 
c’est ainsi que P. Rousselot, De vocab. congruentia.…, p. 34, explique le 
téz té do ‘quin tace’ de Cellefrouin. Supposition difficilement admissible 
pour le w. liég., où le z intervocalique de « taise » serait normalement 
représenté par À et où taceas aurait dû donner *[tas], *[tès]. 


30 tés’ ne serait pas originellement un impératif, mais un présent de 
lind. non pronominal à la forme interrogative, et il aurait signifié 
d’abord ‘te tais-tu ?” ; c’est lui qu’on retrouverait dans l’actuel tu tés"? = - 
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‘te tais-tu?”, dont il serait en somme l’antécédent, et il appartiendrait à 
la série des 2 sing. interrogatives sés’ ‘sais-tu”, veds’ ‘vois-tu”, 6s’ ‘entends- 
tu’, que le langage parlé intercale si volontiers dans la phrase (t. 1, 
p. 200). De même, le gaum. t4jèy et le nm. téjoz peuvent avoir été d’abord 
interrogatifs (ib. 202-3). 

Cette dernière hypothèse explique assez bien l’s final (ib., 199 sv., et 
205, n. 1.), et elle possède une vraisemblance suffisante. Si j'hésite encore 
à l’adopter, c'est qu'il me paraît tout de même plus naturel de considérer 
tés’ comme un impératif originel, étant donné que le plur. téhoz-v’, qui 
s'emploie comme tés’ en g]., est auj. un impératif incontestable, perçu 
clairement comme tel. 


= La négation. Formes de la négation.— Auj., en w., la néga- 
tion courante est constituée par le correspondant du fr. ne (gl. nu, 
lg. ni) et par le terme nin, a. fr. nient (FEW 7, 85 *ne gentem), fr. 
mod. néant, qui joue exactement le même rôle que le fr. pas. Ex. : 
NU l’ houke NIN ’ne l’appelle pas’. 

À côté de ne, qui est atone, le fr. possède une autre forme, issue 
aussi du lat. non, mais plus consistante, non : moi NON plus, NON 
seulement ; le gl. la rend par nin : mi NIN pus (en lg., id., ou mt NON 
pus : DL 430, non 3), KIN seädlemint. Notre patois conserve cepen- 
dant quelques restes figés de la forme pleine de non : nôna et 
nèni, à. fr. non a et nennil (cf. p. 250 ; ajouter lg. non-fêt.…, p. 251) ; 
— vôye NON vôye ‘litt. veuille [ou] non veuille, càd. bon gré mal 
gré” (cf. DL 430, non 3, et 699, voleür 2 ; syn. en Le. : vôye ou nin) ; 
— non-pouhe, qualif. ‘mdolent’ (nôpouhe DL 431), composé de non 
et de pouhe, tiré de pouhance, arch. ‘puissance’ DL 504. 


REMARQUE. — Dans notre négation courante «ne - - nient », pas plus 
que dans le fr. ne - - pas, le second élément ne peut plus être considéré 
auj. comme un terme de renforcement. Somme toute, «ne -- nient» 
équivaut, comme le fr. ne -- pas, au lat. non et à l’a. fr. ne. C’est là 
l'aboutissement d’une évolution dont voici le stade initial : au moyen 
âge, d’après Foulet 278-280, le simple « ne » suffisait d’ordinaire à for- 
muler la négation ; mais pour nier avec plus de force, l’ancienne langue 
unissait à «ne » l’un des mots pas, point, mie, goutte, nient ; les groupe- 
ments négatifs ainsi formés devaient être plus ou moins équivalents, et 
chaque région du domaine d’oil devait en connaître plusieurs. 

On voit comment cette situation s’est transformée. En général, « ne » 
a cessé d’être la négation courante, et il a été remplacé dans cette fonc- 
tion par un des groupements, originellement plus forts, dont on vient 
de parler. La locution adoptée varie selon les régions : on à «ne - - pas» 
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en fr., mais «ne - - nient » dans la plus grande partie de la B. R., càd. 
dans tout le domaine wallon et aussi en rouchi ; en gaumais, le mot qui 
s’est attaché à « ne » est mi, m', fr. mie. Cf. EH 1205 « celui qui ne me 
croirait pas aurait tort » : on dit ki N° mè crwarout-M(1)... dans tout l’arr. 
de Virton et aussi aux points 65 (Bagimont) et 69 (Corbion) de l’arr, de 
Neufchâteau ; en quelques endroits du Hainaut occidental, on relève 
«ne -- point » et même « ne -- pas » !. 

A côté de la locution élue, il demeure naturellement des restes des 
autres locutions : le fr. conserve ne - - point et ne - - goutte ; nos dialectes 
aussi. 

L'usage de « goutte » avec « ne » persiste prob. un peu partout en B. R., 
quoique les dictionnaires ne l’enregistrent pas toujours ; ef. DN 244, 
DL 293 (noter Ig. ine gote ‘un peu’), En gl., le groupement nu - - gote 
a souvent un sens purement négatif, comme nu - - nin, et il n’est souvent 
qu’un équivalent plus énergique de celui-ci : ainsi dans ? N° vint pus GOTE 
‘il ne vient plus du tout’ ; mais on ne peut dire qu'il ait complètement 
perdu sa nuance quantitative : voy., p. ex., êle n'ont Gore duné ‘elles 
[sc. les vaches] n’ont pas du tout donné [de lait]”, dju n’è vou GoTE ‘je n’en 
veux pas du tout”, : n°’ m'è f@t ni pô ni GOTE ‘il ne m'en faut ni peu ni 
goutte, càd. - - vraiment pas du tout”. 

L'usage de pont ‘point’, que nous avons noté plus haut en rouchi, existe 
aussi en nivellois (DA 306 pon et 316 pupon, càd. pus pont ‘plus point” : 
djè nd'ai pus roxT ‘je n’en ai plus’), dans le Centre (DC 221), en nm. 
(DN 375), en ard. (pour Chooz, Ardennes françaises, et pour Awenne 
[Ne 91, cf. Ch. Bruneau, Mél. Hæœpffner, 1949, 45-52). La question 1708 
de EH, «il n’y en a point ; il n’y en a plus », révèle aussi les types 1-gn-a 
pont du tout ou i-gn-a pus pont un peu partout dans toutes nos provinces, 
sauf dans le domaine liégeois. Les textes liég. du 172 s. offrent des ex. 
de pont dans ni - - pus pont di ‘ne - - plus de”: dji n'a pus PONT d’ substonce 
è cwèr T. 1632, v. 32 ‘je n'ai plus de substance dans le corps” ; dji n’a 
pus PONT d’ ichär dizos l’ pé T. 1636, v. 11 ‘je n'ai plus de chair sous la 
peau”. D’après le DL 496 pont 2, le Ig. mod. dirait encore « quelquefois » 
à n'a PONT d’ovrèdje ‘il n’a point d'ouvrage’. A La GI, pont est aui. 


1 Pour la France, cf. ALF 897 « j'ai cru qu’ils ne viendraient pas » : "pas! 
couvre presque tout le territoire ; on a seulement ‘point’ en Picardie, "nient! 
à la lisière picarde de la Wallonie et en Wallonie, "mie en gaumais, en lorrain 
et en vosgien. 

Sur la répartition ancienne des « Negationsfüllwôrter » en fr., voir une note 
intéressante de FRANz I, ZFSL 43, 148, qui se réfère à F. Mepæn, Pas, mie, 
point im Alfranz., Marbourg, Diss., 1891 : tandis quo pas caractérise le nor- 
mand, mie caractérise le lorrain, mais celui-ci s'emploie aussi en picard. Dans 
l’ancienne scripta de Wallonie, mie et point sont usuels jusqu’au 13€ s. ; à 
partir du 14€, nient commence à s'imposer, mais il est attesté déjà, comme 
« Negationsfüllwort », semble-t-il, au début du 132 s., dans le Poème moral. 
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complètement désuet. Peut-être s’y employait-il encore au 169 s., ainsi 
que dans la région malmédienne. Pour cette époque, en effet, je l’ai relevé 
dans les textes d'archives suivants, dont le premier, qui reproduit en 
discours direct un fragment de conversation, me paraît surtout signifi- 
catif : 1560 °disant : « Jehenne, n’est-tu POINT encores desgoutté de mon 
laict? N'as-tu mie encores mouldou [w. moûdou ‘trait”| aussez ma vaiches? » 
A. Roanne 29, 992; 1534 °qu’i ne ly doit PONT les ii coppe de rugon 
A. Waimes, reg. aux plaids 1 (à la cure de Waiïmes), p. 146 ‘qu'il ne lui 
doit point les deux mesures de seigle’ ; 1536 ledit Lynar ne s'ait PONT 
abstenyr ib., p. 252 ‘litt. -- ne s’a point abstenu’ (dans ce registre de 
Waimes, « point » est fréquent). 

L'usage de « mie », qui est maintenant limité au gaumais, devait être 
jadis bien plus répandu. Commun autrefois dans les zones lorraine et 
picarde, il existait prob. aussi dans la zone wallonne, particulièrement 
dans le domaine liégeois. Au 169 s. encore, il persistait en Ardenne 
liégeoise, si l'on en croit le texte de 1560, tiré des archives de Roanne, 
que je viens de citer, et les textes suivants, qui sont de la région malmé- 
dienne : 1535 °Æt dit Linet [w. Linèle, nom de femme] que les parals qu’il 
[w. ile ‘elle”] ait dit a maeur Serva que «je ne le velt MY proster [lire 
protester ?] ne metennir [— maintenir], et di-ge que j'a mentyr - -» A. Wai- 
mes, même reg., p. 226 (l’accusée rétracte des paroles injurieuses qu’elle 
avait prononcées ; remarquer le style direct après que) ; 1536 °se on n'ait 
My bian a commandé Lynar Henri - - ib., p. 252. 


— Renforcement de la négation dans l'usage actuel. — Le 
besoin de renforcement qui s’est manifesté jadis à l'égard de « ne » et 
qui a provoqué la création des groupements négatifs, auj. figés, dont 
il vient d’être question, affecte maintenant la locution nu -- nin. 
L'élément nin ayant perdu toute sa force, nu - - nin est devenu la 
négation courante, sémantiquement simple, et souvent, pour nier 
d’une façon plus expressive, on le renforce à son tour en ajoutant 
au verbe un complément qui indique une portion très petite. Ce 
complément est constitué par un nom qui est précédé, conformé- 
ment à la syntaxe moderne, de l’art. indéfini « un ». 

Ex. : à nn'a nin bu ONE GOTE ou ON couwî ‘il n’en à pas bu une 
goutte ou une cuiller, il n’en à pas bu du tout’ ; à n’ boudjéve nin 
oN PÎ ou ONE PATE ‘il ne bougeait pas un pied ox une patte, càd. il 
ne bougeait absolument pas’ ; èle n’a pus foumi nin ON POYÈDIE, 
hin, nosse cwizignére ‘elle n’a plus fumé pas un poil, càd. elle n’a 
plus fumé du tout, notre cuisinière [= fourneau]’ (de même en Ig. : 
DL poyèdie ; ep. en argot fr. je n’en ai plus un poil) ; èle nu vont 
nin ON POYÈDJE è led courti ‘elles ne vont pas du tout dans leur 
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jardin [sc. pour y travailler]’ ; à n’a pus ON DEÔT d” solés ‘il n’a plus 
un doigt de souliers, càd. ses s. sont vraiment tout usés’ ; à nn’ont 
nin rèminé ONE FORTOHI ‘ils n’en ont pas ramené une fourchée à 
la ferme [se. de foin]’. 


Ces expr. de renforcement sont déjà plus ou moins stéréotypées. 
Celle qui l’est le plus, c’est on poyèdie ‘un poil’ : alors que one gote, 
on pi, p. ex., accompagnent respectivement, comme des c. directs 
ordinaires, les v. «boire» et « bouger » avec lesquels ils cadrent 
sémantiquement, on poyèdje s'emploie avec des v. comme « fumer » 
et « aller », dont le sens ne s’accorde pas avec le sien, et il leur sert 
de c. de quantité, exactement comme le ferait l’expr. adverbiale 
«un peu ». Voir un autre emploi du mot dans le même sens p. 298. 


Pour ce qui est de one gote (premier ex.), il est intéressant de 
noter que ce groupement est beaucoup moins figé que gote dans 
nu -- gote : dans à nn'a nin bu one gole, « goutte » conserve à peu près 
son sens originel, alors qu’il le perd complètement dans i —nn’a gote 
bu ‘il n’en a bu goutte’ 1. 


REMARQUES. — 1. Comme en fr., divers mots, des indéfinis, des adv., 
sont régulièrement accompagnés de « ne », sans former avec celui-ci de 
véritables locutions : nou(k) ‘nul, aucun, personne’, rix ‘rien’, wére 
‘guère’, mây ou jamés ‘jamais’, pus ‘plus’ (dans le sens temporel négatif). 
Ex. : on x’ veût xoux ‘on ne voit personne, on n’en voit aucun’ ; à N° 
veût NOUE ‘on ne voit personne, on n’en voit aucun’ ; à N° sét RIN ‘il ne 
sait rien’ ; ? N° magne WÊRE ‘il ne mange guère’ ; à N° rt MAY ‘il ne rit 
jamais” ; à N° wèse pus ‘il n’ose plus” ; — i-gn-a pus NOUK ‘il n’y en a plus 
aucun” ; 2 nn'« MÂY WÔÊRE avou ‘il n’en a jamais eu beaucoup” ; ? N° vinrè 
NIN NIN PUS ‘il ne viendra pas non plus” ; — pour nu - - dja, cf, p. 210 sv. ; 
pour « ne - - que », p. 268 sv. 

2. Les groupements négatifs nu - - gote, nu - - rin, sont parfois renfor- 
cés à l’aide des locutions d”’ tot et du tout (celle-ci empruntée du fr.) : 
çoulà n' va p’ ro gote ‘cela ne va pas du tout” ; à n’a D’ TOT rin ‘il n’a rien 
du tout” ; on dit plutôt maintenant à n’a rin pu rourr. Cf, t. 1, 328, n. 4. 
— Le patois renforce encore volontiers ri par le complément do monde : 
dju n°’ veû rin DO MONDE ‘je ne vois rien du tout” ; cp. a. fr. nenil, creature 
DEL MONT ‘non, personne au monde” (réponse négative, dans La Chaste- 
laine de Vergi, v. 348, ap. Foulet 277) ; cf. t. 1, 328, n. 3. 


1 Certains des groupements « un + nom », qui se trouvent normalement 
dans une prop. négative, s'emploient aussi dans les prop. affirmatives avec 
la valeur de « un pou » : s'il areût boudji ONE PATE ‘s’il avait bougé si peu que 
ce soit” ; cp. Ig. vinez *NE GOTE chal ‘venez un peu ici’ DL, v® gote. 
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— «ne » employé seul. — Quoique « ne - - pas » soit maintenant 
la négation courante, la négation simple « ne » suffit encore à nier 
dans quelques cas bien précis, qui se retrouvent d’ailleurs en fr. 

À La G1., cet archaïsme est surtout fréquent avec le v. « pouvoir », 
au sens de ‘avoir la force, être capable’ : à N'è pout v'ni djus ‘il ne 
peut en venir à bout” ; dju N° poléve hop ‘je ne pouvais avancer” ; 
su nos N° polans ‘si nous ne pouvons’ (mais on N° poul NIN aler là 
‘on ne peut pas aller là, c’est défendu’) ; de même, à N°’ sareût ‘il ne 
saurait”, dju N° savahe ‘je n'aurais su’ (avec «savoir » = « pouvoir ») ; 
— de plus, dju N° sé c'mint fé ‘je ne sais comment faire’ (avec 
« savoir » au sens propre) ; dju N° wèse ‘je n'ose” ; ,è n°’ l’atch'trè nin 
s'i n'a dès çants ‘il ne l’achètera pas s’il n’a de l’argent’ (après la 
conj. «si», cas assez fréquent ; cp. à N° coûrt si N'a valéye Esneux 
[L 106], DFL v° coup, prov. ‘litt. il ne court s’il n’a descente, càd. 
il joue, il agit à coup sûr’) ; Là ku t n'as k’ fé, su N° ti boute (prov.) 
‘où tu n’as que faire, ne t’y pousse pas’ ; ni lu ni lèy Nu L’ savint 
‘ni lui ni elle ne le savaient” (après « ni ») ; etc. 

A Liège, bien que le DL, aux mots ni et nin, ne donne aucun ex. 
de « ne » employé seul, le cas se présente plus souvent qu’à La G1., 
notamment avec savetr ‘savoir’ et kinohe ‘connaître’, ainsi que le 
prouvent les articles consacrés par le DL lui-même à ces deux 
verbes : à N° séf noyt ‘il ne sait pas nager”, gl. à N° sét NIN névyi ; dji 
N° vis k’noh ‘je ne vous connais pas”, gl. dju N° vos c'no NIN. À Liège 
ni à La G1., cependant, l’usage de « ne » isolé au sens de « ne - - pas » 
ne demeure réellement vivant : c’est une survivance, limitée à 
quelques verbes et à un petit nombre d’expr. qui sont souvent des 
clichés. Sans doute la situation est-elle à peu près la même dans 
toute la B. R. ; mais les cas dans lesquels persiste l'emploi de « ne » 
isolé varient plus ou moins selon les régions. Dans « je ne sais pas 
nager », p. ex., d’après EH 1377, nint (ou son équivalent) fait défaut 
un peu partout, mais il est régulièrement attesté dans l’est de la 
prov. de Liège et dans le Hainaut. 

Au point de vue historique, les anciens textes wallons n’ont que 
peu de chose à nous apprendre. Dès le début du 172 s., «ne -- 
nient » était la négation courante, et la répartition de « ne » simple 
et de la locution « ne - - nient » était la même qu’auj. Il est inutile, 
p. ex., de recueillir des phrases comme celles-ci : dji N° vèl pou 
passer H. 1675, 1, v. 133 ‘je ne puis vous le p.” ; on coûté ki N° sét 
tèyt ib. 2, v. 123 ‘un couteau qui ne peut couper” ; elles se diraïent 
encore maintenant, au moins dans certaines régions. Il se peut, 
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cependant, que les documents recèlent quelques ex. où nin fait 
défaut et où il serait partout obligatoire de nos jours. 


— «ne » explétif. — En fr., dans je crains qu'il NE vienne PAS, le 
groupement ne -- pas est une négation véritable ; au contraire, 
dans je crains qu’il NE vienne (— je crains sa venue), l’adv. « ne » 
apparaît comme une fausse négation : on peut l’appeler « explétif » 1. 

Quoique le DL, v° ni, n’en donne aucun ex., le « ne » explétif a 
auj., en w., la même vitalité qu’en fr. ; il y a aussi la même valeur 
et s’y emploie dans les mêmes cas. Pour le fr., voy. les ex. et l'analyse 
de DP 6, chap. 4. Pour le w., voici une série d’ex. classés suivant 
l’ordre de Grev., $ 878 sv. : 


— (après un v. exprimant la crainte) dj'a sogne k’i N° vègne ‘j'ai 
peur qu’il ne vienne’; — (après « prendre garde ») ,louke à ti k'i 
N° toume ‘prends garde (à toi) qu’il ne tombe’ ; — (après un « que » 
comparatif) à n’è nin pus malin k'i n° f@t ‘il n’est pas plus malin qu'il 
ne faut” (id. DL 513, v° pus 1) ; à s’ont marié bécôp pus vis ku l's-ôtes 
NU sont ‘ils se sont mariés beaucoup plus âgés que les autres ne le 
sont’; — (après les locutions conjonctives «avant que», « sans 
que », «à moins que »...) duvant k'on N° seüye là ‘avant qu’on ne 
soit là”, duvant N° ruv'nahint ‘avant qu'ils ne revinssent” ; on n’ pas- 
sereût dja longtins è l minme plèce sins L'on N° veñye wice ‘on ne 
saurait passer longtemps à la même place sans qu’on (ne) voie où’ ; 
+sins k’on NU l’ séye ‘sans qu’on le sache” (de même Ig. sins ki N° si 
dote di rin : Dory 198, ne 49) ; ,à mons k'i N° ruvègne ‘à moins qu'il 
ne revienne’ ; av one sacwè è dos ? :: dju n°’ pinse nin, ou bin k’ çu N° 
sèreût à l copète ‘avez-vous quelque chose dans le dos? :: je ne crois 
pas, ou bien que ce ne serait au-dessus, càd. à moins que ce ne 
soit --” ; dy, ou bin k’on N° fasse one du cès bwètes-là ‘oui, à moins 
qu’on ne fasse une de ces boîtes-là” ; ,i n’è va mây k'on NU l’ séye 
‘il ne part jamais qu'on ne le sache” ?. 


1 Qualification traditionnelle conservée par Grev. — Ce «ne» est désigné 
par les grammairiens de façon très diverse : halbe Negation (LErCH) ; ne 
expressif (BB), abusif (J. VENDRYES, Bull. Soc. Ling. Paris 46, 1950, 1-18),etc. 
Les termes « explétif » et « abusif » me paraissent malheureux : ils semblent 
dire que ce « ne » ne possède aucune utilité fonctionnelle, ce qui, assurément, 
n'est pas toujours le cas, 

2 Citons ici deux ex, liégeois anciens : ca ‘le ni v’ sont nin si twèt mariêyes 
k'ile 1 v’ cropèt d’vins lès coulêyes C. 1650, v. 101-2 ‘car elles ne vous sont pas 
si tôt mariées qu’elles ne vous croupissent au coin du feu’ : «le second ne, 
dit Hausr en note, est amené par la négation précédente » ; la phrase doit 
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— Les cas figurant dans cette liste sont ceux qui appartiennent 
aussi au fr. correct. Mais DP 6, I. c., en signalent d’autres, qui sont 
souvent pittoresques, parfois étranges. Certains d’entre eux, qui 
paraissent se rencontrer surtout dans le fr. parlé, existent aussi 
dans notre patois. Ainsi, le type fr. «son logement est plus grand 
que celui que je n'ai » (— que n’est celui que j'ai), où « ne » affecte, 
dans le second membre de la comparaison, le verbe d’une sous- 
subordonnée, pourrait être illustré de nombreux ex. gleizois 
èlle à bécôp pus bèle ku cisse k’i N'aveût d’vant ‘elle est beaucoup plus 
belle que celle qu’il avait avant” (le fr. pourrait dire : que n'était 
celle.) ; gn-areût avou pus d’ foûre volà ku là k’on N° fène ‘il y aurait 
eu plus de foin ici que là où l’on fane’ (ou : qu’il #’y en a...) ; dju so 
co toudi lon d’ pinser k' cist-afére-là à mèyeür ku çou k'on N° fuzéve do 
tins passé ‘je suis tout de même loin de penser que ce machin-là est 
meilleur que ce qu’on faisait du temps p.’ (ou : que n’était ce...) ; 
al èstint Otemint lu cwand N° vunint ‘ils étaient autrement que quand 
ils vinrent’ (ou : qu’ils n'étaient quand...) ; — dju l’s-ême mê come 
dju lès fé ku come èle NU lès fét ‘je les aime mieux comme je les fais 
que comme elle (ne) les fait” ; à véreût mi kil alahe ôle pârt ku là k'i 
N° va ‘il vaudrait mieux qu'il allât autre part que là où il (ne) va” ; 
— (sans « que » comparatif) - - ki d'hèl lcontrêre du çou ki N° furèt 
‘qui disent le contraire de ce qu’ils (ne) font” ; çu n’è nin po çoulà ki 
fât ki pâye one cinse lu dobe du çou k’èle NU vât ‘ce n’est pas pour 
ça qu'il faut qu'il paie une ferme le double de ce qu’elle (ne) vaut”. 

Voici encore quelques autres ex. plus ou moins différents des 
précédents : à vint toudi à mons kon N'i sondje ‘il vient toujours 
alors qu’on y pense le moins’ (noter qu'il ne s’agit pas d’un [n] qui 
lierait on à à, comme en fr. dans on y songe : le gl. licrait les deux 
mots par [z], comme il le fait lorsqu'il dit, sans « ne », 4 mons kK'on- 
Z-i sondje) ; — malm. {x pus bèle écriture lu v’ N’artz dja pondou 


être conforme à l’usage oral ; cp. gl. ,4 n'è nin st vite volà k'i N'atake à s’ plinde 
‘il n’est pas si tôt ici qu'il (ne) commence à se plaindre’, et le dernier ex, 
ci-dessus ; — de paou di s’ fé m& ou di N° si forpasser C. 1650, v. 43-44 ‘de 
peur de 8e faire mal ou de (ne) se donner une entorse’ : influence du nom paou 
‘peur, crainte”, à moins qu'il ne s'agisse, comme le dit Hausr dans la note, 
d'un «n° explétif (...) amené par le besoin de la mesure » ; cp. cependant 
l'ex. gl. suivant, où un «ne » explétif se trouve devant un inf. substitut 
(p. 120), dans une prop. coordonnée : èlle aveñt sogne k'i N° s’atachahe à lu 
p'tite èt N° là d’ner çou k’ il aveñt ‘elle avait peur qu’il ne s’attachât à la petite 
et ne lui donner, eàd, donnât, ce qu'il avait’ ; noter qu'ici «ne » explétif 
figure déjà dans le premier membre, ce qui n’est pas le cas dans l'ex, liég, 
de 1650. 
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Bellevaux [My 4] ‘la plus belle écriture que vous (n°) auriez su 
peindre’; — Ig. on n'è-st-èn-avri k si l coucou Nèl dit DL 171, 
v® coucou (prov.) ‘on n’est en avril que si le c. (ne) le dit” ; cp. fr. 
rég. il ne pleure jamais que quand il N'est mouillé La G1., 1947 (dans 
une lettre, en parlant d’un bébé), transposition probable du w. 
*j n° pleûre mây ku cwand (ki) N’è mouyi. Sans doute la présence du 
«ne » explétif n'est-elle pas due dans ces diverses phrases à une 
seule et même cause. Dans les dernières, on observe que la prop. 
principale contient déjà une négation « ne ». Quant à l’ex. malm. de 
l'écriture, il résulte p.-ê. d’une contamination avec le type compara- 
tif étudié plus haut. Enfin, dans 4 mons k’on N'i sondje, le «ne» a 
pu s’introduire parce que la prop. a, en fait, la valeur négative 
‘alors qu’on n’y pense vraiment pas” {. 


REMARQUE. — Dans son article relatif à la négation en w. namuroïs, 
Mél. Hœpffner, 1949, p. 46, n. 3, Ch. Bruneau en vient à parler de l’ori- 
gine du «ne » qu’il appelle « expressif » : 


Le ne « expressif » semble s'employer dans les mêmes cas qu’en fr. : 4 j'ai 
peur qu’elles n’aillent trop vite » (les vaches, Chooz) ; de même, après peur 
que (Awenno...). Mais, dans une locution purement wallonne : à vaurè mis 
n° pus d'morè o bwès, peñ qu'on-z-aurot dandÿf d' vos-autes, « il vaudrait [lire : 
vaudra] mieux ne plus demeurer dans le bois, peur qu’on aurait besoin 
(exactement : danger} de vous autres » (Awenne), le ne expressif fait défaut. 
Il s'agirait donc d’une influence de la syntaxe française. 


Conclusion trop rapide ! Que le «ne » explétif w. vienne du fr., l'ex. 
d’Awenne ne permet pas de l’affirmer, même s’il contient « une locution 
purement wallonne » : il s’agit d’un simple flottement de l’usage. En 
réalité, le « ne » explétif se rencontre dans de nombreuses langues, indo- 
européennes et aussi sémitiques, et J. Vendryes, qui signale le fait (« Sur 
la négation abusive », Bull. Soc. Lang. Paris 46, 1950, 1-18), y voit un 
phénomène de « convergence » naturelle. On n’en peut douter : en w. 
comme dans les autres idiomes, et comme en fr., le «ne » dit explétif 
s’explique par la fonction même à laquelle il répond. 


1 IL est probable que le 4 ne » explétif existe un pou partout en B. R., et 
cela dans des cas divers. Pour « avant que -- ne --», cf. ALW 3, 256a : «la 
négation manque assez souvent à l’ouest, mais rarement ailleurs ». — Pour 
Awenne [Ne 9], j'ai noté cette phrase : « c'èst lès pates », s’apinse k'on N° dit 
ND 1, 24 ‘« ce sont les pattes », comme on dit’ ; pates est ici un terme tech- 
nique de sabotier désignant quatre paires supplémentaires de sabots qui 
sont normalement livrées avec une centaine de paires. Hausr, ib, 137, n. 24, 
tient l'expr. s'apinse k'on N° dit pour altérée do *s’apinse k'on 1° dit ‘ainsi 
qu'on le dit’, avec assimilation de £ à n comme dans èssonne pour èssonle 
‘ensemble’. Cette dernière comparaison me semble peu probante ; et, comme 
on à en gl. s’apinse k'on dit, sans « ne » ni « le », j'ai l'impression qu'ici encore 
nous avons à faire à un « ne » explétif — bien que la raison de son emploi 
m'échappe.. 
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— nin employé seul. — On trouve nin employé sans «ne» dans 
les cas où l’on trouve pas employé de même en fr. : Grev., $ 886-8. 
Ex. : nn'av? :: NIN onk! ‘en avez-vous? :: pas un !? ; on pourrait 
aussi répondre nin trop’ ‘pas trop’, nin assez, nin bécôp ‘pas beau- 
coup’, #in asteûre ‘pas maintenant”, nin oûy ‘pas aujourd'hui’, etc. ; 
NIN mi, loudi ! ‘pas moi, en tout cas !” ; èf vos NIN? ‘et vous pas?” ; 
4? nn'a passé treûs', si NIN cwèle ‘il en est p. trois, sinon quatre” 
(fr. rég. si pas quatre) ; nos rûyerans on piquèt èt NIN l’ôle ‘nous 
arracherons un p. et pas l’autre, càd. un p. sur deux” ; po-z-avu one 
sacwè d' bin doû èt NIN à trés ‘pour avoir quelque chose de bien 
doux et pas à trous, càd. sans trous’ ; dju li d'néve do cramé lècé, 
NIN câzi do bon ‘je lui donnais du lait écrémé, presque pas de bon’ ; 
i-gn-a dès v'nis èt dès NIN v'nis ‘il y à des venus et des pas venus 
[se. des petits pois, au jardin], càd. il y en a qui poussent et d’autres 
pas” ; il a fêt çoulà avou n1X dès çants ‘il a fait cela avec pas d’argent, 
càd. avec très peu d'argent, très bon marché’ (cp. çu n’è nin dès 
çants ‘c’est très bon marché’) ; à bouhéve NIN tot doû ‘il frappait 
pas doucement” (nin porte sur la locution {of doû, exclusivement ; 
pour la faire porter sur le v., il faudrait dire à N° bouhéve nin tot 
doû) ; cwand gn-arè on bé, mèzâhe ou NIN, dju l’prindrè ‘quand il y 
en aura un beau [sc. un céleri], besoin ou pas, càd. que j'en aie 
besoin ou non, je le prendrai’. 

L'omission de « ne » qu’on a dans le fr. pop. on peut pas, il a pas 
de parents (DP 6, 195 sv.), ne se produit pas en w. !. J’ai bien relevé 
l’ex. que voici : a-t-èle on-ôte frére? :: (dj) sé NI ‘a-t-elle un autre 
frère? :: (j’) sais pas’ ; mais il s’agit là d’un phénomène d’écrase- 
ment phonétique : t. 1, 225, n. 1 ?. 

Dans les réponses elliptiques, nin, comme le fr. pas, est néces- 
sairement accompagné d’un autre mot : à la question ènn'av? ‘en 
avez-vous?”, p. ex., on ne répond pas *nin/, mais nin bécôp, nin 
onk, vrémint nin, ete. En revanche, comme en fr. encore, les mots 
qui sont d'ordinaire unis à 4 ne » (gote, rin, wêre. : p. 259, rem. 1) 
peuvent se trouver seuls, tout en étant chargés de la valeur néga- 
tive d’abord dévolue à «ne » : ènn’av co? :: GOTE ! ou PUS GOTE | 
‘en avez-vous encore? :: plus du tout !” ; ku vous’? :: rIN ! ‘que 
veux-tu :: rien !”. 


1 Cette omission ne se présente en Belgique romane qu’à l'extrême ouest 
(zone picarde) : EH, questions diverses, 

? Dans le groupe « n’en » et avec « il y a », le « ne » est souvent insensible : 
t. 1, p. 247 et 260. 
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— Usage expressif de « ne - - pas».— En fr., la locution «ne - - 
pas » concourt à donner la valeur d’une affirmation hyperbolique 
à certaines exclamations : quel NE fut PAS son dépit. ! — ‘son dépit 
fut extrême” (Tobler 4, 70 sv. ; DP 6, 239). Elle a sensiblement la 
même utilité dans la subordonnée de l'ex. suivant, qui est du fr. 
pop. : impossible de vous dire tout ce qui N’a PAS été chanté ; on com- 
prendrait mieux -- fout ce qui « été ch., sans négation, mais la 
phrase équivaut à que N’a-t-on PAS chanté! ; Siede 91, qui m'a 
fourni ce dernier ex., en rapproche l’all. ich weiss nicht was er mir 
NICHT alles gesagt hat ‘je ne sais pas tout ce qu’il ne m'a pas dit”. 

Les deux cas se rencontrent en w. : cwant' côps N’a-t-i NIN v’ni ! 
‘combien de fois n'est-il pas venu?” ; cwant’ gn-a-t-à NIN dèdja ki 
l’ savèt ! ‘combien n’y en a-t-il pas déjà qui le savent !” ; ku n’è-ç’ 
NIN po one pièle, çoula ! ‘quelle perte n'est-ce pas, cela !” (noter 
«que -- pour » : cf. t. 1, 381); — dju n° sé toi çou k’èle N'a NIN 
raconté ‘je ne sais tout ce qu’elle n’a pas r., càd. que n’a-t-elle pas 
r. !’ ; dju n°’ sé tot wice k’i N'a NIN stou ‘je ne sais pas tout où, càd. 
tous les endroits où il n’est pas allé’ ; noter que, dans ce dernier 
type de phrase, la négation soulignée peut faire défaut : on dit très 
bien dju n’ sé tot wice k'il a stou ; mais cette forme, qui est plus 
normale, est aussi moins expressive. 

On n’a pas manqué d’observer que, même s'ils ont en commun 
leur expressivité, les deux cas diffèrent nettement : l’un concerne 
une prop. indépendante, l’autre une subordonnée, Pour le second, 
au surplus, il convient de remarquer que la négation ne peut appa- 
raître dans la sub. que si la principale qui précède contient elle- 
même une négation ; on dit toujours dju sé tot çou Kèlle a raconté, 
sans aucune négation, et, bien entendu, sans la moindre expressivité. 

Mais il ne serait pas suffisant, ni même exact, à mon avis, de 
conclure de ce fait que c’est la négation de la principale qui provo- 
que, par une espèce de rayonnement, la négation de la subor- 
donnée. A l'origine des phrases dont il s’agit, il y a l’idée de grande 
quantité, et c’est cette base de signification qui explique, je crois, 
que la négation figure à la fois dans la principale et dans la sub. : 
dans la principale (dju n’ sé), elle a une valeur logique, mais, dans 
la sub., une valeur expressive, étant ici destinée précisément à 
mettre en relief l’idée de grande quantité. Ainsi donc, dans les 
deux cas distingués, la négation se justifierait de la même manière : 
par l’expressivité 


1 Signalons encore une curieuse expr. qui a été relevée à Bassenge [L 4], 
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— La place de la négation. — 1° Il arrive que nin occupe une 
autre place que pas en fr. : po n° mu NIN tromper ‘pour ne pas me t.” ; 
à n'èsteût NIN dja fwért ‘il n’était déjà pas fort” ! ; — (avec le géron- 
dif) on n° su figurereût dja k’ ç’è tot n° NIN cûhant ‘on ne saurait se 
figurer que c’est en ne cuisant pas [que la viande est tendre] ; on 
n' sareût moûde lot n' NIN férant ‘on ne saurait traire [— obtenir 
beaucoup de lait] en ne donnant pas beaucoup de nourriture à ses 
vaches’ ; cette construction étonnante du gérondif négatif est prob. 
calquée sur celle de l’inf. négatif : po n°’ NIN fôrer tot n°’ NIN 
férant ; on dit d’ailleurs plus souvent tot n° cûhant NIN, tot n’ f6rant 
NIN, en donnant à nin la place qu’on donne à pas en fr. (en ne 
cuisant PAS) ?. 


20 Au lieu de pour que -- ne -- pas, le fr. familier et populaire 
dit volontiers pour (ne) pas que : pour NE PAS qu'elle souffre DP 6, 
194. On dit de même en Ig. et en gl. po n° nin ki (ku) : Ig. po N° NIN 
kil äye li tins DL 23 améêgri ‘pour qu'il n’ait pas le temps’. 

30 En fr., dans une phrase comme il NE faut PAS qu’il meure, qui 
signifie en fait t7 faut qu’il NE meure PAS, la négation n’est pas logi- 
quement à sa place : au lieu de se trouver dans la sub., elle affecte 
le verbe principal (Tobler 1, 164 sv.; Grev., $ 890, rem. 1). Cette sorte 
de « déplacement » de la négation est aussi connu dans notre dialecte : 
xt N° fât NIN ki moûre ; dju N° pinse NIN k’on fènerè co d'min ‘je 
pense qu’on ne fanera pas encore demain” ; s’è N° polint pus ruv’ni, 
dè mons ! ‘s'ils pouvaient ne plus revenir, du moins !” (plutôt que 
‘s’il leur était impossible de r., - -”) 3. 


au nord de Liège : qu'i N° tchawe reû ! DFL, v° fort ‘eomme il crie fort ?. 
Sans doute s'agit-il là d’une extension de l'emploi de « ne » dans les exclama- 
tions (premier cas ci-dessus). 

1 L'’ex. suivant me paraît être individuel : çgu n'aveñt avou l'ér du NIN 
grand-tchwè Da. 4 ‘ce n'avait pas eu l'air de grand-chose’. 

* La construction PAS (POINT) n'est besoin, qui n’est plus en fr. qu’une 
survivance, manque en w. — FRANZ I, ZFSL 43, 145-6, étudie d'après ALF 
1409 l'ordre des mots dans « tu ne vois donc pas que - - » : le type « pas donc » 
se localiserait dans le Midi et dans le Nord-Est ; mais le gl. dit tu n° veûs 
DON NIN £u - -, avec le mômeo ordre qu'en fr. 

# Le terme de « déplacement » est criticable : cf, C. px Born, Synt. du fr. 
mod., 1947, p. 21. — Voyez encore cet ex., qui est assez particulier : gl. lès 
cinsis ont dès çants. :: bè, cumint x’ vôriz-v’ NIN? ‘les fermiers ont de l'argent. :: 
ben, comment ne voudriez-vous pas? càd. comment ne v.-vous pas [qu’ils en 
aient]? ou comment v.-vous qu'il n’en soit pas ainsi?’. On dit de même à 
Awenne [Ne 9] comint n° vôrîz : - - nos p'tits - - n° s'4 r'conuchèt pus. Comint 
n° vôriz, pusqui lès grands zès-minmes - - s'4 pièrdèt co bin d' plin djoû? ND 10, 
54 ‘-- nos petits - - ne s'y reconnaissent plus. Comment ne voudriez[-vous 
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— Le groupe nin pus ‘non plus’. — Le groupe nin pus corres- 
pond souvent au fr. pas plus : à n' magne NIN PUS k’ mi ‘il ne mange 
pas plus que moi’ (on dit plus souvent nin pus’ ku mi); dj'a fêt 
çoulà avou NIN PUS d’ cinkante grames ‘j'ai fait cela avec pas plus 
de c. grammes [de laine]’ (ici, nin est employé sans « ne » : p. 264). 
Mais souvent aussi, il correspond au fr. non plus : à n’ duhéve rin 
NIN PUS ‘il ne disait rien non plus’ ; à x’ vinrè nin NIN PUS ‘il ne 
viendra pas non plus’ (ici, deux nin consécutifs) ; dans ce cas, le 
Ig. dit non pus, avec non comme en fr. : DL 430 non 3. 


Le fr. non plus connaît des emplois assez curieux, surtout dans 
le langage parlé : cf. DP 7, 23 sv. ; l'usage du w. nin pus mérite 
aussi d’être étudié. Ce qu'il faut surtout noter à La Gl, c’est la 
présence du groupe nin pus (souvent suivi d’un membre comparatif 
commençant par «que ») à la fin ou dans la dernière partie d’une 
phrase négative ou interrogative : dju n° sareû fé dès-oûs NIN rus 
k’ lu ‘je ne saurais faire des œufs non plus que lui’ ; ku f'reût-i bin 
NIN PUS #’ mi? ‘que pourrait-il faire non plus que moi? càd. pas 
plus que moi, il ne saurait rien faire” ; ku f’rint-i dja NIN Pus-onk ku 
l'ôte? ‘que pourraient-ils faire pas plus l’un que l’autre, càd. l’un 
comme l’autre, l’un et l’autre?” ; dj’ènn'aveñ fêt one ôle, mès wice 
è-st-èle co NIN PUS? ‘j'en avais fait une autre, mais où est-elle encore 
non plus, càd. elle aussi?’ ; dju m’' mèrvèye bin s’èle plakéve tofêr 
lu boûre insi NIN us ‘je m'étonne bien si elle plaquait toujours le 
beurre ainsi non plus, càd. je me demande si elle mettait toujours 
autant de beurre sur son pain non plus [que nous]’ (interrogation 
indirecte). L'usage est attesté à Liège au 17€ s. : kimint l'èdures-tu 
NIN PUS k’ mi? T. 1631, v. 50 ‘comment l’endures-tu non plus que 
moi? càd. tu ne peux le supporter non plus que moi’. Dans aucun 
de mes ex. gl. (et il devait en être de même dans l’ex. Ig. de 1631), 
je n’ai noté de pause avant nin pus ; parfois, cependant, il pourrait 
y en avoir une : kw f’rint-i dja, NIN Pus-onk ku l’ôte? 

Peut-être a-t-on remarqué que je traduisais nin pus tantôt par 
‘pas plus’, tantôt par ‘non plus’. C’est qu’en fr., les deux groupes 
ont à peu près la même valeur. Du reste, en fr., dans pas plus - - que, 


pas], cèd. comment v.-vous qu'il n’en soit pas ainsi, puisque les grands eux- 
mêmes - - s'y perdent encore bien en plein jour ?’. Dans la note 54, ib., p. 125, 
Hausr donne cette explication : « Comint n° vériz, litt. comment le voudriez- 
vous, #’ pour £’ par assimilation. » Mais on ne peut douter qu'il s’agisse bien 
de la négation, tout comme à La GI. Ce qu’il faut noter, c'est l'absence de 
nin. Pour l'absence du pronom « vous », cf. t. 1, 202-3. 
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pas plus semble avoir succédé à non plus (LB 2, 643), sans intro- 
duire dans la phrase aucune nuance perceptible. 


Soulignons enfin le fait que nin pus a dû passer des phrases 
négatives aux phrases interrogatives ; mais, comme l’observait 
déjà Haust à propos de l’ex. de 1631, les interrogations dont il 
s'agit équivalent en réalité à de fortes négations. 


— La locution « ne - - que ». — Ex. : dju N° prindrè K'onk ‘je 
n’{en] prendrai qu'un’ ; à N° fêt mây KU d’ ploûre ‘il ne fait jamais 
que pleuvoir”’ ; {u N'as RU d’ nos sûre ‘tu n’as qu'à nous suivre” ; 
on NU ls-a K'èdwèrmi ‘on ne les a qu’endormis, on les a seulement 
endormis” ; — (avec rin ‘rien’) à N° vout rin K'onk ‘il n'[en] veut 
rien qu’un” ; rin K° du l’ loubki, à s’ mèt à plorer ‘rien qu'à le regarder, 
il se met à pleurer’. 

Ces ex. suffisent à montrer que, d’une façon générale, la locution 
«ne -- que» a le même usage en gl. qu’en fr. ; elle s'emploie de 
même en ]g. proprement dit et prob. dans toute la Belgique romane. 

Dans cette locution, que nos manuels scolaires déclarent syno- 
nyme de «4 seulement », sans plus, on peut reconnaître, historique- 
ment tout au moins, un « que » uniceptif (DP 6, 207). Ce « que » 
présente l'élément qui le suit comme «exception unique» à la 
forclusion exprimée par la négation précédente : je N’en prendrai 
QU'un — je n’en prendrai pas, sauf un. Il remonte à l'a. fr., et il 
est attesté en w. dès les premiers textes. 


L'étude fouillée de DP 6, 207-225 (voy. aussi Lerch 1, 114-8) 
montre que l’uniceptif possède en fr., surtout dans l’usage oral 
familier, des emplois nombreux et souples. Il est aussi très vivant 
dans notre dialecte. À ce propos, soulignons ici quelques détails 
remarquables : 


19 Le fr. distingue je NE mange PAS QUE des fruits (— je mange 
autre chose que...) et je Ni mange PAS, QUE des fruits (— je ne 
mange pas autre chose que...) la seconde phrase comprenant deux 
sections séparées par une pause : DP 6, 217. Le w. pourrait faire 
la même distinction, car il pratique les deux types de phrase. Il 
dit, p. ex., sans aucun arrêt entre « pas » et « que », 4i-gn-@ NIN K° 
lu ‘il n’y a pas que lui’, et, avec un arrêt plus ou moins long, des 
phrases comme celles-ci, qui sont prises sur le vif : à parèt K’èle 
N'è NIN grâve, KU po lès vés ‘il paraît qu’elle [sc. la maladie] n’est 
pas grave, que [— sauf] pour les veaux” (èle N’è NIN grâve Ku po lès 
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vés signifierait ‘elle n’est pas g. seulement pour les v.’) ; à N'a mây 
vèyou noule ôte, parèt, lu, K'one du cès sofèlerèsses-là ‘il n’en a jamais 
vu aucune autre, n'est-ce pas, lui, sauf une de ces souffleuses-là” (il 
s’agit de machines à décharger le foin) ; dju N° pinséve NIN k'il oûhe 
mây sutou après noule — K'après Lèyonîye ‘je ne pensais pas qu’il 
eût jamais recherché aucune jeune fille — (longue pause) si ce n’est 
Léonie’. Fr. rég. : on n’y peut pas bâtir, QUE le voisin (Liège, com- 
mun. É. Legros) 1, 


20 J. Bastin, BSW 50, 588, signale en malmédien oriental, à 
Faymonville [My 6], ce curieux emploi de «rien que » : à n' sone co 
RË-K’ ‘il ne fait encore que sonner, il sonne seulement”. J’ai moi- 
même noté pour Waimes [My 5] l’ex. que voici : kine eûre è-2-4? :: 
dih eûres. :: co rf-K’ / ‘quelle heure est-il? :: dix heures. :: seule- 
ment l”. On emploie de même ré-k’ à Malmedy (J. Warland). De 
toute évidence, nous avons à faire ici à une extension du cas, très 
commun, où «rien que » se trouve dans le corps de la phrase. Le 
point de départ est sans doute dans le type de phrase où le groupe 
est suivi d’un part. passé : le gl. pourrait dire, p. ex., ;i n’@ co RIN 
Kk° soné ‘il n’a encore rien fait que sonner, il a seulement sonné’ ; 
c’est prob. parce que, dans les phrases comme celle-là, «rien que » 
suivait l’aux. d’un temps composé qu’il aura pu se placer après un 
v. à un temps simple. Arrivé à ce dernier stade, le groupe est, de 
toute évidence, sémantiquement figé : le locuteur ne l’analyse plus, 


Un phénomène semblable se produit, pour «rien que » et aussi 
pour « que » isolé, en diverses régions de la France, dans les patois 
et même dans le fr. : dans le patois de Bournois, d’après Dob- 
schall 98, « je n’ai rien que senti l’odeur », « il n'avait rien que pris 
que le drap de lit» (sic), etc., avec le groupe «rien que » dans la 
valeur d’un véritable adv. (il reste toutefois devant un part. passé) ; 
fr. rég. il se lève RIEN QUE? (avec que tonique, je suppose, done 


1 Lo groupe « fors quo », qui avait déjà en a. fr. la valour « unicoptive » 
(Gop. 4, 95), et qui l’a gardée en rouchi (DC 134 /ok ou foque ‘seulement, 
rien que’ : à nd’'a FOK yun ‘il y en a seulement un, il n’y en a qu’un’, etc. ; 
Sicarr, Dict. 182 fok), l'avait encore en Ig. au 17€ s. : ine djône djinisse ki 
n'a vélé rod-qu’ vint'-cing' fèyes T. 1631, v. 127-8 ‘une jeune génisse qui n’a 
vêlé que vingt-cinq fois’ (ironique !); — pèrsone ni s' voléve rimouwer ; 
d-gn-aveût roû-K monseû Motèt, l' borguimésse d'Ans’ èt kékes LÂdjwès ki 
prindint l's-armes po lès tchèsst H. 1675, 4, 295-8 ‘personne ne voulait se 
remuer ; il n’y avait que monsieur M., le bourgmestre d’Ans et quelques 
Liégeois qui prenaient les armes pour les chasser’. Dans ce cas, le Ig. d'auj. 
se passe de foû. 
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prononcé [k&æ]), ex. de DP 6, 214, prononcé par une femme de 
ménage originaire de Vichy ; fr. rég. d'Auvergne j'arrive QUE (aussi 
avec que tonique) ‘j'arrive à l’instant’, construction due, selon 
Dauzat, Hist. de la 1. fr. 561, au fait que « ma (mas) en patois, équiva- 
lent de [ne] que, a pris le sens de ‘seulement, à l’instant” » ; fr. je 
(ne) l'ai vu QUE, cité par Frei 201, d’après Thérive, Le français 
langue morte?, 1923, 99. 

Ces coïncidences vraiment curieuses seraient bien de nature à 
prouver, si c'était encore nécessaire, que des idiomes différents, 
éloignés l’un de l’autre dans l’espace, mais partant de données 
linguistiques communes, peuvent fort bien innover dans le même 
sens, cela sur un point très spécial et très menu de la grammaire. 


D. LA PLACE DES ADVERBES 


Nous rassemblons ici les divers cas où le wallon place l’adv. à un autre 
endroit que le français. Pour ce qui concerne la négation, ef. ci-dessus 
p. 266. 


= Les adverbes en fin de phrase.— Ce n’est pas en employant 
beaucoup d’adv., ni en terminant sa phrase par un ou plusieurs ou 
même par une série de ces mots, que le w. se montre original : dju 
wèdÿreû k'i N° fét NIN CO TOUDI frèh BAS ‘je parierais qu'il ne fait 
pas encore humide profond, càd. à une grande profondeur” ; à N° féêt 
NIN FWËRT bon oùx Èco ‘il ne fait pas fort bon aujourd’hui de 
nouveau” : de NU passereût PÔR PUS DJA SUS, ASTRÛRE ‘elle ne sau- 
rait même plus passer dessus [=marcher en s'appuyant dessus, 
sc. sur sa jambe], maintenant” ; il à co ToUDI BË-Z-ÈT BIN PUS clér 
‘il est tout de même encore assez plus clair’. Le fr., même soigné, 
peut construire des phrases de ce genre. 

Cependant, notre patois fournit assez souvent des ex. pittoresques 
de la formule « verbe + complément + adverbe », lorsque l’adv., 
qui complète le verbe, en est séparé par un membre de phrase assez 
long : à va lèy sès tèrins k'i lowe LÀ ‘il va laisser là, càd. abandonner, 
ses terrains qu'il loue” ; èlle aveût cassé l fi d'ârca Èrî ‘elle avait 
cassé le fil d’archal arrière, càd. elle en avait détaché le fil en le 
brisant” ; à féreût tirer çou k'è d'vins roù ‘il faudrait tirer dehors ce 
qui est dedans” ; {x pous dîre k'i vindèt on bé côp leûs rècènes ToHîR 
‘tu peux dire qu’ils vendent leurs carottes rudement cher’ ; i-gn-@ 
nin co toudi dès poumes s1 SPÈS ‘il n’y a tout de même pas encore 
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de pommes si épais, càd. en si grande quantité” ; malm. azès bièsses 
k'alèt trop tinre roû ‘aux bêtes qui vont dehors, càd, qui fientent 
trop tendre, trop mou’. Rien là, bien entendu, qui soit étranger au 
fr. ; cp. à met tous ses vêtements dedans (dans un coffre), etc. 


De tels ex. diffèrent absolument des suivants, dans lesquels un 
adv. vient en fin de phrase pour des raisons particulières : c’è-st-one 
sacwè k'on n° dit nin sovint, l’ ligue, ASTEÔRE ‘c’est quelque chose 
qu'on ne dit pas souvent, lu ligue [= le traîneau], maintenant” 
(dislocation, cas fréquent) ; ramouyes-tu lès fleûrs du so l’ palier 
avou, Marîiye, LA-HÔT? ‘arroses-tu les f. de sur le p. aussi --?? 
(là-hôt est une précision, ajoutée après coup, du c. so l” palier ; ce 
cas aussi est fréquent) 1. 


= Les adverbes de temps. — Les adv. oûy ‘aujourd’hui’, êr 
‘hier’ et dumin ‘demain’ peuvent se placer immédiatement après 
la forme personnelle du verbe, alors qu’en fr., ils s’en trouvent 
d'ordinaire plus éloignés. Ex. : à fét oùx bon ‘il fait bon aujour- 
d’hui’ ; il a où fét tchôd ‘il a fait chaud auj.” ; sé-dÿ s’il ont avou ÎR 
fét? ‘sais-je s’ils ont, càd. est-ce qu’ils ont eu fini hier?’ ; gn-a 
l fème k'èsteût Îr vuni fé dès sospirs adré mi ‘(il y a) la femme (qui) 
était venue hier faire des soupirs près de moi’ ; il èsteût tins k'on- 
z-oûhe ÎR raminé s’ môye ‘il était temps qu’on eût hier ramené sa 
meule’; f’rè-t-i D'MIN bon? ‘fera-t-il bon demain?’ ; dju v'léve 
DUMIN aler fé on p'tit toûr ‘je voulais aller faire un petit tour 
demain’. L’expr. temporelle a la même position dans à nn'a co 
L'ÔTE DIOÛR /êt po one ‘il en a encore fait pour une, càd. perdu une, 
l’autre jour’. 

L'usage signalé existe aussi dans les parlers voisins, notamment 
dans la région de Malmedy. Observons qu’il n’a rien d’exclusif, les 
adv. considérés pouvant aussi se placer comme en fr. : à fét bon 
OÙY, f'rè-t-i bon D’MIN?, etc. 


= Les adverbes disjoints d’un groupement. — Les groupe- 
ments des types français {ant de fois, beaucoup de gens, un beaucoup 
plus grand, qui contiennent un adv. de quantité, se construisent 
régulièrement de même en w. : tant dès côps, bécôp dès djins, on 


1 Remarquer la position de l’adv. devant le verbe dans tant Mi vât (Ig. -- 
vât) ‘tant mieux vaut, càd. tant mieux’. Le I1g. dit aussi tant PÉS vât ‘tant pis’ : 
DL 684 valeär 2. Il s'agit prob. là d’une survivance. 
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bécôp pus grand ; et c’est normal, car les groupements ainsi consti- 
tués sont soudés par des rapports sémantiques ou logiques très 
bien marqués. Cependant, il arrive très souvent, dans ces sortes 
d'expressions, qu'au lieu de placer l’adv. où le sens paraît le deman- 
der, notre patois le met plus en avant ou plus en arrière. Trois cas 
sont à considérer : 


1° Type «tant - - des fois ». — A première vue, c’est l’expres- 
sivité qui, dans les ex. suivants, détache l’adv. de son complément 
et le fait avancer devant le verbe, le dissociant ainsi plus ou moins 
des termes auxquels il est uni par le sens : 

ça m'a TANT arivé dès côps ‘ça m'est arrivé tant de fois’ ; à? ont 
BRCÔP gangni dès çants ‘ils ont gagné beaucoup d'argent’ ; # arè 
co BË-Z-ÈT BIN avou du lpiète avou l maladihe avou ‘il aura encore 
eu pas mal de perte avec la maladie [— stomatite aphteuse du 
bétail] aussi’ (noter les trois avou — eu, avec, aussi) ; — cp. fr. 
rég. 1810 Sa Majesté l'Empereur a fait BEAUCOUP venir des 
troupes Grognards 175. 

Le fr. dit des phrases du même genre : ils ont TROP gagné d’ar- 
gent, etc. On observera qu’en w., lorsque l’adv. est avancé, l’article 
est naturellement obligatoire devant le complément : dès côps, dès 
çants, du l pièle = fr. de fois, d'argent, de perte (cf. t. 1, 105). 

L'explication par l’expressivité semble trouver une confirmation 
dans le fait que l’adv. prend aisément un accent affectif. Cependant, 
lorsqu'on s'aperçoit qu'il s’agit chaque fois d’un verbe a un temps 
composé et que chaque fois l’adv. se rapproche de l’aux., qui est à 
un mode personnel, on se demande si nous n’avons pas ici la mani- 
festation d’une habitude ou d’une analogie : l'adv. aurait tendance 
à se placer après la forme personnelle dans il ONT BËCÔP gangni 
dès çants exactement comme dans à GANGNÈT BÉCÔP dès çants ‘ils 
gagnent beaucoup d’argent”’. 


2° Type « des poiriers beaucoup ». — Dans ce type, qui s'oppose 
à celui du 19, il s’agit exclusivement de l’adv. « beaucoup » (béc6p, 
moins souvent brâvemint : on pourrait parfois substituer celui-ci à 
celui-là dans les ex. ci-dessous) ! : gn-a dès pèrés BëcÔr èn-Andrimont 


1 On a la même construction avec assez, ci-dessous, p. 276 ; mais assez so 
place volontiers en fin de groupement, même quand il modifie un qualificatif 
ou un adverbe. Voy. pourtant cet ex. hesbignon avec « assez bien » : si vite 
ki vos-avez dèl bîre Assez BÈGN à l' tchôdire Dq. Oreye 6b ‘dès que vous avez 
de la bière en assez grande quantité dans la chaudière’. 
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‘il y à beaucoup de poiriers à An.” ou ‘il y a des p. en grande quan- 
tité, en grand nombre à An.’ ; on f'z4 dès r’chèrches BècôP Dq. 2 
‘on fit b. de r.” ; à deût avu d’ l’invalidité BècÔP, sûremint ‘il doit 
avoir b. d’in., sans doute’ : #{ aléve cwèri dès rondales Bñcôr ‘il 
allait chercher b. de rondelles’ ; èle nu sont nin afétis d’ magni do 
parèy BËCÔP ‘elles ne sont pas habituées à manger b. de pareil, 
càd. b. de foin de cette sorte” ; ep. 1812 nous avons des fatigues 
BEAUCOUP Grognards 214 (à moins qu’il ne faille une virgule avant 
beaucoup). 


Pour tous ces ex., le type étudié coexiste avec celui qu’on peut 
appeler « normal », càd. « beaucoup defs] poiriers », ou encore 
avec celui du 19, càd. « beaucoup -- des poiriers ». On dirait done 
très bien gn-« BÊCÔP dès pèrés èn-Andrimont. Les tournures sont 
équivalentes, et elles se différencient seulement par l’ordre des 
mots : dans dès pèrés BCÔP, la phrase ne marque pas plus d'arrêt 
avant bécôp qu’elle n’en marque après dans BËCÔP dès pèrés (type 
normal). Peut-être l’absence de pause n’est-elle qu’un fait de syn- 
chronie actuelle ; car on pourrait supposer que l’expr. serrée d’auj. 
procède d’une construction disloquée. On dit des phrases comme 
celle-ci : ,gn-a dès pèrés, BËcÔP, èn-Andrimont ; l'adv. bécôp, détaché 
entre deux petites pauses, y apparaît comme une précision ajoutée 
après coup à l’affirmation initiale ; le fr. traduirait fort bien, en 
disloquant aussi, il y a des poiriers, beaucoup, à Andrimont. 

On peut rester perplexe devant une telle hypothèse. Mais alors, 
comment expliquera-t-on le recul de bécôp? 

Dans le cas précédent, j'ai attribué l’avancement de l’adv. à 
l’expressivité. Il est difficile d'attribuer son recul à la même cause : 
sans doute, en reculant, l’adv. prend l’accent tonique du groupe ; 
mais, dans un patois comme le nôtre, où l’accent tonique manque 
d'intensité, il ne semble guère que cet accent puisse conférer au mot 
qu'il touche un supplément d’importance. 

Selon toute vraisemblance, il est préférable d’invoquer ici, comme 
au 19, l’action de groupements habituels. Dans gn-a dès pèrés Bêcôr 
èn-An., l’adv. vient en fin de groupe comme dans gn-a BËcÔP ‘il y 
en à beaucoup’, p. ex., ou comme dans on-z-oûvère BËcÔP ‘on 
travaille beaucoup’, et il s’applique à l’expr. gn-a dès pèrés comme 
à gn-a et on-z-oûvère. Cp. la position et le rôle grammatical de 
l’expr. en grande quantité dans fr. il y a des poiriers en grande quan- 
lité, etc. 


REMAOLE, SYENTAXE I — 18 
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3° Type « beaucoup un plus grand ». — Au lieu de figurer à l’inté- 
rieur d’un groupement dont ils modifient un mot, l’adv. brévemint 
‘beaucoup’, son synonyme bécép, et d’autres, se placent volontiers 
en avant de ce groupement ; ils en sont donc détachés, ou plutôt 
extraits : 

i nn'aveñt BRÂVEMINT (ou BËCÔP) on pus grand ‘il en avait un 
beaucoup plus grand’; leûs vatches avint BRÂVEMINT dès pus gros 
pés ‘leurs vaches avaient des pis beaucoup plus gros’ (et non ‘beau- 
coup de pis --”!) ; dju magne BRÂVEMINT dès pus vis pans k° vos- 
ôtes ‘je mange des pains beaucoup plus vieux que vous, càd. que 
ceux que vous mangez’ ; il a l’êr d'avu BËCÔP dès pus grantès-orèyes 
ku cwand ‘l è sètch ‘il a l'air d’avoir des oreilles beaucoup plus 
grandes que quand il est sec’ ; gn-« BÊCÔP on pus long bètch ‘il y a 
un morceau beaucoup plus long’ ; èlle aveût B$CÔP one pés k’ çoulà 
‘elle avait une beaucoup pis que cela, càd. une beaucoup plus laide 
[se. une mort]’ ; èlle aveñt BRÂVEMINT stou pus’ avû lès djints ‘elle 
avait été beaucoup plus chez les gens’ ; dju wèdÿ'reû ku R'mâke a 
BÊCÔP dès-ôtes ‘je parierais que Remacle en a de beaucoup autres 
[sce. des vaches], càd. de b. plus belles’ (le sens ‘que R. en à b. 
d’autres’, possible aussi, était exclu par le contexte et la situation) ; 
— à m'aveût fét RUDEMINT dès-fhis avou ‘il m'en avait fait de rude- 
ment faciles aussi [se. des souliers]? ; à vindèt oN BË côr leûs rècènes 
tchir ‘ils vendent leurs carottes un beau coup cher, càd. rudement 
cher” (pour on bé côp, cf. p. 218, rem.) ; a«-bè, T'oussint aveñt À pô 
PRÈS onk cisse coleûr-volà, on pul-ovér ‘eh ! bien, T. en avait un à peu 
près [de] cette couleur-ci, un pull-over”’. 

Dans tous ces ex., l’adv. devrait, et pourrait d’ailleurs, venir un 
peu plus tard : on dirait alors on BRÂVEMINT pus grand, dès RUDE- 
MINT his. Si l’adv. s’avance ainsi, par une anticipation apparem- 
ment peu logique, c’est, semble-t-il, parce qu’il est le mot le plus 
expressif de la phrase : on dirait que, pour mieux jouer son rôle, 
l’adv. se rapproche du verbe, qui est comme le centre de l’énoncé. 
L'examen du cas suivant (4°) nous amènera cependant à considérer 
un autre aspect des faits et une autre hypothèse, 


REMARQUE. — Une anticipation analogue se produit dans la phrase 
suivante, où moutwèt ‘peut-être’, à première vue au mépris de la logique 
encore, précède le « que» de subordination au lieu de figurer dans la 
subordonnée : dju pinséve MOUTWÈT £’il aveñt stou à Baronhé ‘je pensais 
que peut-être il avait été à Baronheïd” ; cp. fr. je pensais PEUT-ÊTRE que 
tu viendrais (cité Franç. mod. 1, 183). L'ordre des mots subit-il ici 
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linfluence de l’expr. fréquente moutwèt ku.… ‘peut-être que.….?? C’est pos- 
sible. Mais une autre explication me paraît s'imposer : l’anticipation ici en 
cause ressemble beaucoup au « déplacement » de la négation qui s’observe 
dans le type à NE faut PAS qu’il meure (p. 266, 30) ; on peut admettre, 
dès lors, que moutwèt se détache de sa prop. parce qu’il est, pour toute la 
phrase, un mot essentiel, celui qui lui donne sa couleur psychologique, 
sa « modalité ». 


4° Type «un plus grand beaucoup ». — Ce type s'oppose à celui 
du 39, Il concerne le même adv. « beaucoup », mais il comporte un 
recul inattendu de cet adv. : 

à vièront passer pus d’ djints BâcÔP ku là k'il èstint ‘ils verront 
p- beaucoup plus de gens qu’où ils étaient” ; à! a ratch'té on pus vi 
tchär BËcÔP k° çoulà ‘il a racheté un chariot b. plus vieux que cela’. 

Ce quatrième type coexiste naturellement avec celui du 30 et 
avec le type « normal », qui est celui de notre traduction française. 
Comme pour le 20, dans lequel l’adv. se trouvait aussi reculé, il est 
difficile d’invoquer ici l’expressivité. Mais on peut se demander si 
l'explication par une habitude de placer l’adv. en fin de groupement 
est vraiment adéquate, lorsqu'on voit cet adv. se mettre tantôt en 
avant, tantôt en arrière. Les deux déplacements n’auraient-ils 
pas par hasard une cause commune? Les groupements du type 
«un beaucoup plus grand » sont complexes, et, si le patois n’y 
insère pas toujours l’adv., c’est peut-être qu’il éprouve une certaine 
peine à l’y insérer à sa place logique. Cette cause aurait done pu 
agir pour le 3° comme pour le 4° — sans qu'il faille exclure pour 
cela l’influence de l’expressivité ni celle des groupements habituels. 


= assez. — Comme les parlers w. en général, le gl. place souvent 
l’adv. assez autrement que le fr. correct. Ce n'est pas le cas, p. ex., 
dans il oûvère ASSEz ‘il travaille assez’ ; mais, lorsque assez modifie 
un qualif. ou un adv., ou lorsqu'il accompagne un verbe suivi d’un 
complément, on constate qu'il se place d'ordinaire à la fin du grou- 
pement, alors qu'en fr. il occupe une position plus avancée : il à 
grand ASSEZ ; î n° sont nin ritches ASSEZ ku po viker & n’ rin ré ‘ils ne 
sont pas assez riches (que) pour vivre à ne rien faire, càd. sans rien 
f. ; nu fét-2 nin l malin Assez? ‘ne fait-il pas a. le m.?” ; à! a on 
grand manèdje ASSEZ ‘il a une maison a., càd. suffisamment grande”1; 


1 J'ai noté pour Awenne [Ne 9] cet ex. parallèle, mais au plur. : êle raufule 
dès grossès quinzinnes ASSÈ / ND 10, 30. La phrase est traduite : ‘elle ramasse 
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nos-èstans lon ASSEZ ‘nous sommes à. loin’; dj’ènn’a co, mès pôk 
ASSEZ ‘j'en ai encore, mais a. peu, càd. suffisamment peu, ou 
même vraiment peu’; nos-avans d’ l’ovrèdje ASSEz ‘nous avons a. 
d'ouvrage” ; il arè mètou do tins ASSEz ‘il aura mis a. de temps”. 

Dans tous ces ex., ainsi que je l’ai indiqué deux fois, assez signifie 
‘suffisamment’ : c'est là, dans notre patois, le sens ordinaire du 
mot. [n fr., assez équivaut souvent à ‘passablement, relative- 
ment” : ainsi, p. ex., dans il en « ASSEZ peu ; en w., il ne me paraît 
avoir cette valeur qu’exceptionnellement. J'ai bien noté à La GI. 
l’ex. suivant : il à co toudi ASSEZ blond ‘il est tout de même passa- 
blement blond ; dans cet ex., qui est d’un type plutôt rare, il faut 
prob. voir un gallicisme (notre patois dirait communément if à co 
toudi BË-z-Èr blond : t. 1, 178). Or, ce qui est remarquable dans la 
phrase, c’est que l’adv. y a, en même temps, une place et une 
valeur particulières : c’est avec le sens ‘passablement” qu’il y est 
antéposé. Ainsi paraît s’amorcer une répartition sémantique en 
rapport avec la différence de syntaxe. 

Dans les ex. donnés plus haut, assez ‘suffisamment’ occupe sou- 
vent une place obligée. Si, renversant l’ordre donné, on disait 
assez grand, a. lon, le mot prendrait le sens de ‘passablement’ ; 
mais, dans ce cas, l'expression vraiment wallonne serait pour moi 
bé-z-èt grand, bé-2-èt lon. On ne dirait pas à n’ sont nin ASSEz ritches 


ku po --. Seul, nos avans ASSEZ d’ l’ovrèdje ne me paraîtrait pas 
choquant. 


REMARQUE. — La postposition de assez doit se produire un peu partout 
en B. R. : cf. Dory 34, qui cite un ex. de Mons ; DC, vo assèz ; les textes 
d’Awenne [Ne 9], ND 1, 6, 7 et 10 ; ete. Elle existe non seulement dans 
les patois, mais aussi dans le fr. régional 1. 


assez de grosses quinzaines !, ce qui est admissible ; mais, d’après le gl., je 
linterpréterais plutôt : ‘elle r. d'assez grosses quinzaines !”. 

! La place donnée à assez dans nos patois et dans notre fr. rég. a attiré 
lattention des grammairiens au 192 s. déjà: voy. déjà en 1865 CARPENTIER 36, 
puis en 1880 Dory 34... Le DL 40 donne six phrases où il invite à «remarquer 
la place » de assez ; il reprend d’abord trois ex. de Dory : dj'a magni ASSEZ 
‘j'ai a. mangé’, dji so mälèreds Assez ‘je suis a. malheureux’ ct 11 a dès-édants 
ASSEZ ‘il à à. d'argent’ ; il en ajoute ensuite trois autres, qui se diraient aussi 
à La GL, comme les trois premiers d’ailleurs, mais où, pour ma part, je sou- 
lignerais, non pas la place de assez, maïs la constitution des groupements 
contenant cet adv. : 1° dans nos-èstans nos-ASSEZ ‘nous sommes à. nombreux’, 
nous avons une formule « personnel + adv. de quantité » (qui n’a pas de 
correspondante en fr. : t. 1, p. 230), mais assez se place comme les autres 
adv. de quantité (ep. nos-èstans nos BÊCÔP ‘nous sommes nous beaucoup, 
càd. n.s. nombreux’) ; 2° de même, dans cwand on-z-è leû-z-A8SEz ‘quand on 
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Le phénomène est attesté depuis longtemps. Dès le 17e s., on lit, 
dans les textes patois : dji nèl pou-t-admirer Assez T. 1623, v. 84 ‘je ne 
puis à. l’admirer” ; si f’ n'avez dès moyins Assez T. 1650, v. 116 ‘si vous 
n'avez a. de moyens’ ; nos meûrs sont èco bons ASSEz H. 1675, 1, v. 99 
‘nos murs sont encore a. bons” ; etc. Le fait que, dans tous ces ex., assez 
se trouve à la rime infirme sans doute le témoignage ; mais nos textes 
d'archives attestent que la postposition actuelle de assez existait dès le 
16€ 8., et cela dans le wallon lui-même : 1552 °que les piece d’oir soyent 
pessant ASSEZ À. Roanne 22a, 65 vo ; 1553 °qu’il vient de temps et d'heures 
AssBz ib. 27, 342 ‘. . a, tôt” ; 1555 °se ledit - - courty n’estoit point soflissant 
ASSEZ ib. 27, 118 ; 1560 ‘et disoit : « Tetur [= téteur] de vache ! n’arasty 
[= n’aura-t-il] jamais leté Assfs ? » ib. 27, 1004 (ici, l’adv. figure dans une 
phrase en style direct évidemment transposée du wallon). 

En plaçant comme ils le font l’adv. exprimant la suffisance, nos parlers 
se comportent exactement comme les langues germaniques voisines : 
cp. w. grand assez, all. gross genug. nl. groot genoeg. Aussi n’a-t-on pas 
manqué de voir dans notre construction un germanisme plus ou moins 
sûr : «probable», selon Dory 34 mais sans restriction chez Haust, 
V.1757, 61, n. 14, et chez Valkhoff, Leuv. Bijdragen 28, 14, note sur le 
vers 627 (voir aussi DP 6, 695 et L.-F. Flutre, Le parler pic. de Mesnil- 
Martinsart, 1955, p. 70, 4). 

L’explication est dicutable, sinon franchement insoutenable (cf. BTD 
22, 1948, 381-3). La postposition de assez est courante dans le fr. pop. 
actuel, à Paris même : tu n'as pas d'argent ASSEz, il n’est pas riche ASSEZ 
(Bauche 120). Au surplus, elle se rencontre depuis longtemps dans un fr. 
qu’on ne peut appeler inférieur ni négligé, et elle apparaît assez souvent 
déjà en a. fr. : Dory 34 ; Grev., $ 842 b, rem. 1 ; Hanse 103; DP 6, 692 sv.; 
PL 686, n. 2. Il est même permis de se demander si, de par son origine 
même, assez (< lat. ad satis) ne devait pas se placer tout naturel- 
lement après l'élément auquel il se rapporte. 


Certes, la postposition est pratiquée auj. dans notre dialecte avec une 
rigidité que le fr. n’a prob. jamais connue. Cependant, les conditions 
géographiques et historiques sont telles qu’il me paraît difficile de trouver 
dans cet aspect de notre syntaxe autre chose qu’un archaïsme provincial 
ou latéral. 


Du reste, à supposer qu’on incline à y voir plutôt un germanisme, il 
faudrait encore expliquer pourquoi, dans les langues germaniques elles- 
mêmes, «assez » vient en position finale, alors que les autres adv. y 
précèdent régulièrement, tout comme en fr. et en w., le terme qu'ils 
modifient. 


est a. nombreux’ ; 3° enfin, ènn'avu (4) grand lädje ASSEZ est parallèle au fr. 
en avoir largement assez. 
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= câzi ‘quasi, presque’. — Notre dialecte rend d'ordinaire 
‘presque’ par cézi ou sa variante câyi : il èsteût ât-eûres èt d’mé, 
cÂzt ‘il était huit heures et demie, presque’ ; dj’arins dja CÂYI po 
pay lu milant ‘nous aurions déjà presque pour payer la moitié’ ; 
èle n'èstint nin co malâdes, CÂzx, adon ‘elles n'étaient pas encore 
malades, presque, alors’. Ces deux derniers ex. ont été dits par le 
même sujet, à une minute d'intervalle ; dans le second, câzi porte 
un accent tonique, alors que câyi n’en porte pas dans le premier ; 
mais je ne crois pas que cette différence influence la forme du mot !, 

Parfois, câzi occupe une place remarquable : èlle a magni dusc-à 
cÂz1 asteûre ‘elle a mangé presque jusqu'à maintenant” ; à d’mora 
co dus-c-à cÂzr ki morahe ‘il demeura encore presque jusqu’à ce 
qu’il mourût’ (en plaçant câzi devant dusca, on dirait câzi dusca 
tant k'i morahe) ; à fâreût k'on l'zi-ènn'aminereût cÂzt volà ‘il fau- 
drait presque qu’on leur en amèneraït ici’. 

Si j'ai noté la place de « presque » dans ces trois phrases et si je 
Jui en ai donné une autre dans leur traduction française, cela ne 
signifie pas qu'à mes yeux le mot subit chaque fois un « déplace- 
ment » logique analogue à celui que nous avons relevé pour la néga- 
tion et pour moutwèt ‘peut-être (p. 266, 39, et 274, rem). C’est bien 
le cas, je pense, dans la dernière phrase : l'interprétation « amener 
presque ici » me paraît être absolument exclue, au moins dans les 
conditions où la phrase a été dite. Mais, dans les deux premiers 
ex., il n’est peut-être pas nécessaire de voir un semblable « déplace- 
ment »; « presque » se trouve simplement intercalé entre « jusqu'à » 
et son régime, comme s’il ne portait que sur celui-ci, alors qu’en fr. 
il précède la prép., comme s’il portait sur tout le groupement prépo- 
sitionnel. 

Au total, quand on considère les ex. donnés au début du para- 
graphe et les trois phrases dont je viens de parler, on a l’impression 
que notre patois use de câzi d’une manière très mobile, un peu 
comme il fait de moutwèt ‘peut-être’, cet adv. de modalité qui 
indique, lui aussi, une espèce d’approximation. 


1 Ex. anc. : 1605 °2/z ne savoient cast ou retrouver les dites bestes A. ville de 
Spa 17, farde « herde commune », 38 v°. 


CHAPITRE VIII 


LES PRÉPOSITIONS 


En commençant ce chapitre, il convient d’appliquer aux prép. les 
remarques faites à propos des adv. au début du chapitre précédent : au 
point de vue syntaxique comme au point de vue morphologique, les 
différences qu’on observe entre les prép. françaises et les prép. wallonnes 
ne portent guère que sur des détails. 

Pour les prép. comme pour les adv., notre étude syntaxique s’accom- 
pagnera de nombreuses indications d’ordre morphologique, et même 
d'ordre lexicologique. 

Le chapitre comprendra trois sections : 

A. Liste des prépositions. 
B. Observations générales. 
C. Remarques particulières sur diverses prépositions. 

Incidemment, nous rencontrerons l'usage des prép. en toponymie, et 
spécialement dans la toponymie de La Gleize. 


A. LISTE DES PRÉPOSITIONS 


Il serait difficile, à cause de leur polysémie, de classer les prép. d’après 
leur sens. Mais, en considérant leur forme, on distingue aisément les 
prép. simples et les locutions prépositives, encore que beaucoup de prép.., 
perçues maintenant comme simples, soient étymologiquement des locu- 
tions. 

J’établirai donc deux listes, et j'insérerai dans la première, outre 
les formes simples héréditaires, les formes primitivement composées 
que le sentiment linguistique ne dissocie plus en leurs éléments. 

Ici encore, je donnerai en bas de page, avec les listes, les observations 
qui ne méritent pas un paragraphe spécial. Dans la section C, je m’attar- 
derai à diverses prép., surtout aux plus importantes (« à », « de », « pour », 
« sur ».…..). Pour celles dont je ne parlerai ni dans les notes de la présente 
section, ni dans la section C, le lecteur pourra consulter le DL 1. 


1 Dans sa Morph. de Faymonwille, BSW 51, 386-7, J. BASTIN donne aussi 
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= 1° Préposition simples. 

à ou atoû(r) ‘à’ ; du ‘de’ ; po(r) ‘pour’ et ‘par’ ; par ‘par’; 

è(n-) ‘en, dans” ; an ‘en’ ; duvins ‘dans’ ; foû ‘hors’ ?; 

duvant ‘devant, avant’ ?; après ; drî ou po-dri ‘derrière’? ; 

so(r) ‘sur’; duzos ‘sous, en dessous de’; duzeû ‘au-dessus de’ ; 
av4 ‘par, parmi, sur” ; 

vè(r) ‘vers’; dré, adré ‘près de’5; conte, dusconte ‘contre’ 5 ; 


une liste de prép. Soucieux, comme d’habitude, de recueillir surtout des faits 
originaux, il néglige, ou plutôt il inclut dans un bref «ete. », les prép. les plus 
fréquentes, notamment celles qui correspondent au fr. à, de, pour, sur, 
dans. 11 va de soi que je m’abstiendrai ici de telles omissions et que jo don- 
nerai un tableau aussi complet que possible. — Pour le namur., cf. LÉONARD, 
Saye di cretjète 83-85. Pour les prép. temporelles en général, cf. ALW 3, 
notices 154 et 177-182. 

1 Pour foû adv., cf. p. 185 sv. Comme prép., foû figure seulement dans des 
locutions stéréotypées, devant un nom sans art. : èsse FOÛ pièce ‘être sans 
emploi’ ; èsse FOû vôye ‘ê. hors chemin, càd. à l'écart’ ; su mète FOÛ min ‘so 
mettre hors main, càd. à droite (d’un cheval, p. ex.) ; roû scwére ‘hors 
d'équerre’ ; ete. Dans l’usage vivant, le fr. hors de se rend par la locution 
foû du : èsse roû pu s° plèce ‘être h. de sa place’ ; sètchi Foù D’ l'éwe ‘tirer 
(hors) de l’eau’ ; etc. Même situation à Liège : DL 277-8. Pour le fr. rég., cf. 
Dory 153-4 ; le fr. correct met souvent un simple de dans des cas où notre fr. 
rég., décalquant le w., met hors de : voy. le dernier ex. ci-dessus, et aussi tirer 
son mouchoir (HORS) DE sa poche, Ig. sètchi s’ norèt FOÙ DI s’ potche, etc. — 
Pour « fors que », cf. p. 269, n. 1. 

2 Cf, ALW 3, notice 154. — Le gl. ignore la prép. (a)mä ‘avant’, altérée de 
à mons ‘à moins’ : DL 22 ; Étym. 4 ; ALW 3, 256-7. 

# drt ‘derrière’ me paraît céder devant po-drê ‘htt. par derrière’ ; on con- 
tinue pourtant à dire prî l'ouh ‘derrière la porte’, pri l tâve ‘d, la table’, prî 
l’mâhon ‘d. la maison’, aussi bien que r0-prî l’ouh, ete. Cp. DL 238. Sur drê 
adv., voy. p. 152, n. 4. 

4 Cf. DL 687. Ex. : louki vèR m2 ‘regarder vers moi ; à v'néve vi volà ‘il 
venait vers ici, chd, par ici’ ; vÈè nos-ôtes ‘de notre côté, dans notre région’ 
(on dit aussi DUVÈ nos-ôtes : DL 220 divè) ; vos louk’roz vù l feû ‘vous veil- 
lerez au feu’ ; ènn'aler vÈ moûde, VÈ soy ‘s’en aller traire, faucher’ ; èlle 
ènnè va VÈ tot-oute ‘elle s'en va vers tout le long, elle se préparait à marcher 
tout le long’ (usage individuel, semble-t-il} — và deûs-eûres ‘vers deux heures’ 
{temporel : ALW 3, 303-4). Noter cet ex. anc. : 1552 °joindant a Johan son 
filz a costé ENVER Les pouhon A. Roanne 22a, 64 ‘-- dans la direction des 
poûhons (NL)' ; on aurait eu en w. èvè, qui existe encore en Ig. : DL 256. 

5 dré, altéré de d’lé, composé de lez, lat, latus FEW 5, 204, est souvent 
remplacé par adré (ad'lé DL 11). Ex. : vunoz DRÉ mi ‘venez près de moi’ ; 
èlle à r-è-vôye (A)DRÉ s’ mame ‘elle est retournée auprès de sa mère’. — Noter 
que le Lez qui figure dans la forme officielle de certains de nos noms de lieux, 
p. ex. dans Sart-lez-Spa, est prob. étranger à l'usage wallon ; le fr., dans ce 
cas, écrit lès, p. ex. dans Passy-lès-Tours : N 6, 125. 

5 Cf. DL 160, et aussi ib. 215 et 39, les composés disconte et asconte ; 
FEW 2, 1111 contra. L's de ces composés, qui originellement doivent être 
formés des prép. « de » et « à », est prob. d’origine analogique : pour dus-, il y a. 
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inte ‘entre’ 1; oute ‘outre’? ; (a)mon ‘chez’; èmé ‘emmi’#; dés’ 
‘dès’ 4; duspôy ‘depuis’ 5 ; dusc-à ‘jusqu’à’%; avou ‘avec’; sins 


sans doute influence du préf. dus, 1g. dis- (lat. dis-) ; pour as-, ep. Ig. 
aspoyi — fr. appuyer, ete. — Ex. : CONTE où DUSCONTE lu mur ‘contre le 
mur’. On dit souvent aussi CONTE Do mur ‘litt. contre du m.’, avec la locution 
conte du. Of, ci-dessous p. 284, 

1 Cf. DL 342, Ex. : INTE lès deds’ ‘entre les deux’ ; INT lès côps ‘entre les 
coups, càd. dans les intervalles’ ; ete. Pour la locution inte du, cf. p. 284. 

2 CF. DL 447. Ex. : ouTE lu vôye ‘le long du chemin’. Pour la locution 
oute du, qui est plus fréquente, cf, p. 284. 

5 èmé, lg. èmé ou èmèy (FortR 319 ; HAUST, Houillerie 145, v° mèy, et DL 
404, id.) = fr, emmi, lat. in medio ‘au milieu de’. Ex. : ÈèMÉ lès tchans 
‘au m. des champs’ ; ÈMÉ l’ tchambe ‘au m. de la chambre’ ; à{ à toudi ÈMÉ 
lès vôyes ‘il est toujours dans le chemin’. Ex. ancien : 1558 ‘jusque EN MEZ 
le chemin A. Roanne 27, 780. 

Le DL 404 donne mèy comme un substantif dans l'expr. à MÈY l'awous” 
‘à la mi-août’ ; mais l’absence de di ‘de’ devant l’awous’ montre bien que 
mèy forme avec à une prép. unique. è 

Le gl. connaît aussi la prép. parmé dans le cliché commercial onk PARMÉ 
l’ôte ‘en bloc’ : c'est un emprunt du fr. parmi, comme le montre l’initiale par- 
au lieu de por-. Pour le Ig., le DL ne donne pas le mot, mais Dory 208 cite 
des ex. lg. contenant parmi dans le même emploi : fr. rég. ces livres-là m'ont 
coûté deux francs un PARMI l’autre, w. \g. cès lêves-là m'ont costé deûs francs 
onk PARMI l'ôte. « Dites : l’un portant l’autre, ou l’un dans l’autre. » — Citons 
ici un ex. anc. de l'usage de parmi devant le gérondif : 1543 °paRait rabatan 
idii aidants par an À. Roanne 22e, 45 ‘en décomptant - -’ ; l'expr. °parmi 
payant est courante dans les archives : voy. un ex. d'Esneux (1553), dans 
E. RenarD, BTD 29 (1955), 59, n° 237. 

Le DL 24 donne encore une prép. ami ou a-mi (arch.), empruntée aussi 
du fr. emmi : AMI treûs djoûs ‘de trois jours l’un, au bout de trois jours’ (ex. 
repris à Forrr) ; AMI on tins ‘au bout d’un temps, de temps en temps’. Cf. 
ALW 3, 290a ot 304b. — Je n'ai pas recueilli d’expr, semblable, mais ami 
se rencontre dans nos archives du 18€ 8. : 1733 °a charge de payer une demy 
coppe avoine a mayeur de Wanne, AM’Y chacque deux ans une demy quarte 
regon [w. rugon ‘scigle’] a la maison de La Vaulx - - A. Roanne 14, 610. 

4 dés’ [dé:s], toujours avec s final, prononcé [s] ou [z] : DÉS’ dumin ‘dès 
demain’ ; DÉs-oûy ‘dès aujourd’hui. Cp. Ig. dés(’), Fortr 1, 209 et DL 198 
(celui-ci donne aussi dés), et voy. ALW 3, 302-3. 

5 duspôy, \g. dispôy (DL 216 ; ALW 3, notice 179 et carte 62), n’est que 
la forme la plus longue d’une prép. ou d’un adv. qui en connaît bien d’autres ; 
on rencontre aussi dupôy sans s, dupô sans y et d'pôy ou d'pô sans u. Ex. 
pusPôy fr ‘depuis hier’ ; DUSPÔY cwand? où DUuPÔ cwand? ‘d. quand?’ ;in'a 
pus v'ni D'PÔ don ‘il n’est plus venu d. lors’ ; DuPÔ on-an ‘depuis un an’. 

Le mot répond litt. au fr. depuis ; -pôy est p.-8. le représentant w. authen- 
tique du lat. postea; la forme pu, que les textes du 17° s. donnent dans 
dipu ‘depuis’ et dans pu ki ‘puisque’, doit être expruntée du fr., comme le w. 
mod. pwis (HAusT, Trois plus anc. textes, p. 19). Quand à dus-, c’est la prép. 
« de » augmentée d’un s analogique : cp. dusconte, p. 280. 

Au point de vue syntaxique, duspôy se construit exactement comme le 
fr. depuis. On notera cependant qu'il peut avoir comme régime un qualif. : 
cf. p. 291, rem. 1. 

5 dusc-à, 1g. disqu'à, a. fr. de ci que, ou desque, dusque (pour ces formes, cf. 


282 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


‘sans’ ; sâf ‘sauf’1; passé? ; plin (t. 1, 189); solon ‘selon’ * *. 


REMARQUE. — Considérées au point de vue de leur origine et compa- 
rées aux prép. françaises, les prép. wallonnes n’appellent que de menues 
observations. 

Les formes simples héréditaires sont la minorité : à ad, du de, 
por per et pro, è in, sor super, vèr versus, conte contra, 


Lunon 2, 34-36) + à; voy. l'excellent articlo disqui du DL 216. Le Ig. 
dit parfois DisQuI chal ‘jusqu'ici et pisqur là ‘j. là’, sans à; le gl. dit 
toujours duse-à et lo sent comme un mot simple. Ex. : DUSo-À d'min ‘jus- 
qu’à demain’ ; pusO-À forade ‘jusqu’à tantôt’ ; DuSC-À wice? ‘jusqu'où?’ ; 
DUSC-À s0 L' teût ‘jusque sur le toit’ ; ,Dus0-À Dj6zèf k'èsteût v'ni! ‘jusqu’à 
Josoph qui était venu !’; à aveût pusc-À dès vaiches ‘il avait même des 
vaches’ (on pourrait dire aussi, avec dusc-à nettement adv. et avec une autre 
modulation, ,il aveñt dès vatches, pusc-À) ; loc. conjonctive dusc-à tant ku 
‘jusqu'à ce que’ (a. fr. de ct qu'atant que). Le fr. de Belgique dit souvent jus- 
que au lieu de jusqu'à : Dory 165 ; Haxse 394-5 ; pour expliquer cet usage, 
il n’est pas nécessaire de recourir à l'influence du nl. tof, ainsi que le fait 
Mie Win, Neophil. 31, 163 ; il ne peut être question non plus d’y voir un 
wallonisme, puisque le w. dit communément « jusqu'à ». 

Le type « de ci que » a prob. remplacé un type « de ci» sans « que», au 
moins dans certains cas : 1554 jurant - - que DE CY la vat le sienne A. Roanne 
27, 411 ‘-- que le sien, càd. son terrain, va jusque là’ ; 1557 °que DE Cy la 
va leur hirtaige ïb. 27, 607 ; 1556 °DE CE À celuy jour que ledict Ponchin ara 
monstré ib. 27, 494 ; lg. on lim'çon Dp’ci-À Sint-Djîle areût pus twèt monté 
T, 1620, v. 9 ‘un limaçon jusqu'à Saint-Gilles aurait plus tôt monté’. Dans 
le même texte, on trouve un dé d’ ci à ‘jusqu’à’, dont le gl. archaïque con- 
naissait encore l'équivalent (du d'ei à) : dipu li Tchär Pécèt pr D'or-Â hâlé 
Djipcin T. 1620, v. 29 ‘depuis la grande Ourse jusqu’à l’Égyptien hâlé’. 
Cf. FEW 4, 423b hic. 

1 sf s'emploie comme le fr. sauf ; cf. DL 573 sdf. Ex. : ,à ruv’nint tos, 
sÂr vosse papa ‘ils rovinrent tous, sauf votre père’. La forme s4f doit prob. 
son / à l'influence française ; en effet, s'il faut en croire les chartes du 13° 8., 
l’a. w. connaissait une forme sé : ReMACLE, Anc. w, 129, etc. 

? Ex. : gn-a passé on-an ‘il y a plus d’un an’ ; il a ruv'ni à PAsSSÉ deûs- 
eûres ‘il est revenu à deux heures passées, cad. plus tard que - -' ; à l'a vindou 
PASSÉ deûs mèye (ou deûs mèye PASSÉ) ‘il l’a vendu plus de deux mille [francs]'; 
«dju l'a rèscontré on p6 PASSÉ vosse mâhon ‘je l’ai rencontré un peu passé votre 
maison, càd. un peu plus loin que chez vous’ ; ,PASSÉ l’ pont, nos l'rèscontrins 
‘après le p., nous le rencontrâmes’. Cf. DL 461. 

% solon (pour l'origine, cf. BLocH-W. 554 selon) est rarement employé : 
«i {ât ovrer SOLON sès fwèces ‘il faut travailler selon ses forces’ ; voir les ex. Ig. 
de DL 584 sèlon. La forme sorlon, qui est connue en Ig., et aussi en malm. 
(à Malmedy, il y a une variante surlon : DFL 430), est attestée indirectement 
dans le fr. de nos archives : 1546 “requiert d'avoir une enseignement de justice 
SUR LON le rapourt du fostie [= forestier] A. Roanne 22b, 40 vo; 1555 
‘requiert que les tesmons soient examiné SUR LON le contenu de la demandisse 
ib. 27, 17. 

4 A cette liste, on peut ajouter come, qui joue parfois le rôle d’une prép. : 
prinde cOME modèle ‘prendre comme m.. 
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inte inter, oute ultra, sins sine. Parmi les autres, qui sont le plus 
grand nombre, on relève beaucoup de créations communes au w. et au 
fr., des composés le plus souvent : foû ‘fors, hors’, duvant ‘devant’, dri 
‘derrière’, duzeñ ‘dessus’, duzos ‘dessous’ (su btus, fr. sous, manque 
en patois : cf. p. 373, rem. 2) 1, avé ‘aval’, dré ‘de lez’, èmé ‘emmi’, avou 
‘avec’, ete. ; on relève aussi quelques formes moins largement répandues, 
parfois même propres au w. : atoûr — à tour (p. 339), (ä)mon = (à) 
maison (p. 334), etc. 

On observera que le w. utilise très peu comme prépositions les parti- 
cipes présents ou passés : nous avons rencontré passé ; nous aurions pu 
noter que djondant figure dans la locution djondant du ?, et aussi que 
durant se dit à Liège (DL 239)%; mais les termes français attendu, 
excepté, hormis, concernant, suivant, non-obstant, etc., n’ont pas de corres- 
pondants wallons ; cette différence n’étonne plus lorsqu'on s'aperçoit 
qu’en fr. l'emploi prépositionnel de la plupart de ces participes se situe 
dans l’usage cultivé plutôt que dans l’usage populaire. 

Jusqu'à présent, le fr. n’influence pas sur ce point le parler de La G1. 
En revanche, il est parvenu à lui imposer, comme au 1g. du reste, les deux 
prép. an et par, avec une forme purement française, mais dans des usages 
particuliers : cf. p. 363, rem. 2, et 367, rem. 


= 2° Locutions prépositives. — Ces locutions sont, pour la plu- 
part, composées de la prép. « de » : âtoû du ‘autour de’ (p. 342 sv.) ; 
foû du ‘hors de’ (p. 280, n. 1) ; djondant du et à costé du ‘à côté de” ; 
tot près du ‘tout près de’ ; rf du ‘loin de’ 4 ; duvant du ‘avant de’ ; 


1 duzos est prép. et adv. ; mais à duzeû correspond l’adv. dussus [düsü], 
qui a un s intérieur comme fr, dessus et dessous. Le z indique-t-il une formation 
plus ancienne, le s une formation plus récente ?.… 

#* djondant, litt. ‘joignant’, est le seul part. prés. qui ait pris à La GI. une 
valeur prépositive ; encore n'est-il que le premier élément d’une locution. 
Ex. : DJONDANT D’ mi ‘à côté de moi’ ; DJ. DO manèdje ‘à c. de la maison’ ; 
voy. DL 229. Le mot a dû s'employer d’abord comme adjectif : Lu pré DIoN- 
DANT ‘le pré joignant, le pré voisin’ ; il s'emploie aussi comme adv. : à d'meüre 
DJONDANT ‘il habite à côté’ ; on l'interprète même auj. comme un adv. dans 
les expr. du type lu pré psoNpaNT ‘le pré à côté’. Cf. FEW 5, 67 jüngère : en 
fr., joignant est attesté avec le sens ‘près de, contre’ depuis le 13 s, 

3 Rappelons en outre l'usage prépositionnel de couvri ‘couvert’ et tchèrdji 
‘chargé’ que nous avons signalé, avec celui de plin, au t. 1, 189. Ajoutons 
ici un ex. du fr. rég. : 1809 - - une journée de gréle qu'il y avoit un demi pied 
COUVERT la terre Grognards 141. 

4 Pour èrt adv., cf. p. 152, n. 2. Ex. de èrê du : boudje-tu Èrî Du l’ tâve 
‘écarte-toi de la table’ ; c’è lon ri p’ volà ‘c'est loin d'ici’ ; — 1651 ‘lequel, 
les ayant apperceu, se tourna ARRIER D'eux À. Roanne 38, 521. Le fr. rég. de 
Liège traduit souvent èr£ di par arrière de : elle est ARRIÈRE DE son mari, càd. 
elle est séparée de son m., d'après Ig. èlle à-st-èrî Dp1 si-ome, ete. (Dory 33). 
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conte du ou dusconte du ‘contre’ 1 ; inte du ‘entre’ ? ; oute du ‘outre, 
à travers, le long de’? ; Zu long du ‘le long de’; à triviérs du ‘au 
travers de’ (cf. DL 678 triviès) ; à d’vant du ‘à l'avant de’ ; à dri du 
‘au bout de, au fond de’ 5 ; 4 d'zeûr du ‘au-dessus de, au haut de” ; 
à d’z0os du ‘au bas de’ ; djus du ‘à bas de’ ; èn-amont du ‘le long de 
(en montant)’ 5 ; (èn-)à l’ valé du ‘du haut en bas de’? ; 4 d’vins du 


1 Pour conte et dusconte, cf, p. 280, n. 6. Les deux locutions concurrencent 
les adv. simples sans apporter de nuance sémantique appréciable : CONTE 
DO mur ‘contre le mur’ ; onk DUSCONTE Du l'ôte ‘l'un c. l’autre’. La locution 
contre de se rencontre depuis le 16° s, dans la langue de nos archives : 1543 
soye avesque lui, soye CONTRE DE Lui À. Roanne 22e, 41 ; 1546 °sen point de 
prendre avant{aige] l'ung CONTRE DE l'aultre ib. 22b, 43 ; 1733 ‘l'une CONTRE 
DE l’autre ib. 15, 45 ; elle existe auj. encore dans le fr. rég. de la région de 
Liège : coxTRe pu mur, 1940. Cf. FEW 2, 1113a contra. 

? Pour inte, cf. p. 281, n. 1. — Ex. : à n'ont K’a s'arindji INTE DU zèls ‘ils 
n'ont qu'à s'arranger entre eux’ ; #nè{s-{' INTE DU nos deûs’ ‘mets-toi entre 
nous deux’. La locution inte du est aussi fréquente que le simple inte, mais 
du est facultatif ; on dit nécessairement inte sans du quand le régime est 
composé de deux noms ou deux pronoms unis par «et» : INTE lu tâve èt 
l' jorné ‘entre la table et le poële’ ; 1680 ENTRE si et les prochaines pasques 
A. Roanne 6, 23. 

3 Pour le simple oute, cf. p. 281, n. 2. Ex. de oute du : potchi OUTE DO mur 
‘sauter par dessus le mur’; n° passereût dja grand maton OUTE pu çoulà 
‘il ne saurait passer beaucoup de grumeaux à travers ça’ (t. 1, 139, rem. 1); 
1 v'néve OUTE DO pré ‘il venait à travers le pré’ ; OUTE pu là-hôt ‘outre là-haut, 
càd, le long du chemin en montant’ ; OUTE DU là-dri ‘outre là-bas, càd. le 
long du chemin, là-bas’. D'après Franz I, ZFSL 43, 146 (ALF 1175 « sauter 
outre un ruisseau »), la locution « outre de » existe seulement dans la région 
wallonne. 

* Ex. : zu LONG po rx ‘lo 1. du ruisseau’; vos nn'froz L' LONG DU d’z08 
‘vous vous en irez le long de dessous, cad. vous longerez le bas’, — Le gl. 
connaît aussi une locution 4 long du : À L. DO djoûr, À 1. D’ l'anné ‘dans le 
courant de la journée, de l’année’. Le Ig., d'autre part, emploie dè long di 
itt. du 1. de’: roter pè LoNG D’ l'éwe ‘marcher le L. de l’eau’ (cf. DL 374 long; 
Dory 175 id. 80). Cp. dans le fr. de nos archives 1573 °qui chargeoient des 
leingnes [— bois] DELOING l'eau A. Roanne 36, 149 vo ; 1629 °depose avoir 
veu DU LOING DU hourleau [w. hoërlé ‘talus’] ib. 37, 138. Le Ig. emploie, au 
surplus, dans le même sens, à L’ dilongue di (DL 209), locution féminine qui 
apparaît déjà dans T, 1632, v. 111. — Cf, FEW 5, 407b, 408, 415b (longus). 

5 Ex. : À pri pu l’ boke, Do cé ‘au fond de la bouche, de la gorge’ ; à n° vinrè 
nin À DRI DU si-ovrèdje ‘il n’arrivera pas au bout de son ouvrage’ ; ex. ancion : 
1557 ‘et que pourtant ne doit estre prins A DERIR DR son droict À. Ronnne 27, 
568 (= privé de son droit?), — Cette locution manque au DL 238, vo dri. 
D'après le DFL 63 bout, l'expr. « au bout du jardin », gl. & drê do [courti] (id. 
Stavelot) — 1g. 4 coron dè corti, Verviers à cwér.., Jalhay à bètch.… 

5 Non signalé par le DL 25, v° amont. Ex. : ÈN-AMONT Du L' vdye, DÈS 
prés ‘en montant le chemin, les prairies’. 

7 Cf, DL 685, v° valéye. Le Ig. dit sculement à L’ valêye di ; le gl. doit avoir 
ajouté èn- par analogie avec l’antonyme èn-amont du. Ex. : (ÈN-)À L' v. DU 
lmonté, Do pré, »’ l'âbe ‘du haut en bas de l'escalier, de la prairie, de l'arbre’. 
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‘au dedans de” : 4 d’foû du ‘au dehors de’ ; 4 rés du ‘au ras de’ 1; 
à câse du ‘à cause de’ ; à fwèce du ‘à force de’ ; du sogne du ‘de 
crainte de” ; à l’ plèce du ‘au lieu de’ ; bin lon (ku) du ‘bien loin de’ ? ; 
à d’vêérs du ‘en comparaison de’ (cf. DL 220 divè) ; & fét du (ou à 
d’fét du) ‘à propos de’ * ; fête du ‘faute de’ ; tins du ‘pendant’ ; 
afêre du 5, kèstion du ‘pour ce qui est de, quant à’; manîre du 
‘histoire de’ ? ; ete. 8. 


1 Cf. DL 538 : le 1g. dit rés’. Ex. : À RÉS DO mur, DU L’ tére ‘au ras du mur, 
du sol ; on sérè À RÉS D’ {à k'on-2-è ‘on saura au ras d’où l’on est, càd. on s. 
où l’on en est”. 

? Ex. : BIN LON K' D'èsse pus djintis, a-bè c'è co pés ‘bien loin d’être plus 
gentils, eh ! bien, c’est encore pis’ ; BIN LON KU D’ haper ‘bien loin de guérir’. 

3 Lg. à fét, à d’fêt, 4 d'jét’ di : DL 265 et 199. Ex. : À FÊT D’ nos-ôtes ‘à 
propos de nous, à notre sujet’ ; À rêr pu L guére ‘au sujet de la guerre’ ; ex. 
ancien : 1591 °en proces AU rarr Des diesme À. Roanne 29, 775. Cp. fr. mettre 
au fait de et en fait de. 

4 Ex. : mins D° #mèsse ‘pendant la m.'; rINs pu L’ gquére ‘p. la guerre’. La 
locution conjonetive correspondante est fins kw ‘pendant que’. Autres locu- 
tions prépositives composées de « temps » : s0 l’ tins du ‘sur le t. de, durant”, 
do tins du ‘du t. de”, à tins du ‘on t. de’. Il est doutoux que fins du soit abrégé 
d’une locution de ce genre, où lo nom était précédé d’une prép. ; il faut plutôt 
suppléer devant fins l’art. « le » : la locution «le temps de » (— ‘pendant') 
est répandue dans le sud du Luxembourg (ALW 3, 298, n. 2). Cp. les doux 
locutions suivantes, et voy. aussi ard. pe di, lg. pawou di, fr. crainte de. 

$ Le mot afére est emprunté du fr. affaire. — Ex. : ,AFÊRE DU magni, 
è magne ‘pour ce qui est de manger, il mange’; ,A. DU çoulà, dju n'a nin 
sogne ‘quant à cela, je n’ai pas peur’. Cp. Ig. c'è-st-a. dè djäzer DL 13 ‘c’est 
une façon de parler’ (ou plutôt ‘c'est histoire de p.”, d’après DL 221 divise), 
et surtout ard. - - ’èle hét sès vèjins, A. D'on mannèt bokèt d’ tére Awenne [Ne 9], 
ND 10, 10 ‘-- elle hait ses voisins, à cause d'un méchant lopin de terre’. 
Cf. n. 7. 

5 Ex. : KÈsT10ON D’ çoulà, c'è-st-one ôte afêre ‘quant à cela, c’est une autre 
affaire’ ; ,KÈSTION d’ovrer, çoulà, à sét ovrer ‘pour ce qui est de travailler, 
ça, il sait travailler’. 

* Ex. : ,on djâzéve do tins ki f'zéve, MANÎRE DU dîre one sacwè ‘on parlait 
du temps qu'il faisait, histoire de dire qch’; dju tinrans co kékès bièsses, 
M. DU n° su nin trover d’on côp avou rin ‘n. tiendrons encore quelques bêtes, 
h. de ne pas nous trouver d'un coup avec rien’. D’après DL 221 divise et 
DEL 381 propos, le 1g. rend ‘c'est à propos de parler, c’est histoire de p.’ par 
c'è-st-afére ou istwére où manîre dè djäzer ; en gl., «histoire » ne s'emploie 
pas de la sorte. — Pour le fr., ef. A. LomsarD, Mél. Michaëlsson 322-350 : 
dans histoire de, ete., Lombard voit originellement un type d’apposition ; 
pour #anière de (+ inf.), dont il cite cet ex. de M. Arland : je m'en vais chez 
elle, M. DE faire connaissance, quoi !, il observe, p. 344, que ce groupement 
«n’est pas devenu, comme histoire de, une expr. consacrée par l'usage, presque 
prépositionnelle », En w., manîre du est arrivé au même stado que histoire de 
en fr. ; mais on ne peut dire qu’il soit devenu une véritable prép., comme 
tins du, p. ex. Pour le fr. histoire de, cf. encore FEW 4, 440a historia. 

8 Le gl. ne pratique plus la locution prépositive du type «en pur», lg. 
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Quelques locutions seulement ne se terminent pas par «de». 
Les plus importantes sont d’à et dusc'à, qui peuvent d’ailleurs être 
considérées auj. comme des mots simples et que j'écris d-à et 
dusc-à : pour celle-ci, cf. p. 281, n. 6; pour celle-là, p. 352. Les 
autres sont : po d’zos ‘en dessous de, sous’ ; po d’zeû ‘au-dessus de” ; 
d'après ; du p& ‘de par’ 1; 4 d’là et po d’là ‘au delà de, par delà’? ; 
tant ku ou tant k'à ‘quant à’; 4 pus ku ‘excepté, sauf’ # ; etc. 5. 


B. OBSERVATIONS GÉNÉRALES 


= Prépositions à forme variable $. — En fr., du moins dans 


È PEOR lès brès’ ‘en bras de chemise’ ; pour l’a. fr., ef. N 5, 104, 20. — Pour 
le type « PLEIN les poches », cf. t. 1, 189. 

1 Ex. : pu PÂ cwè? ‘pourquoi?’ ; Du PÂ ké sint è-st-i ruv'ni? ‘de par quel 
saint, càd. à cause de quoi est-il revenu?” ; — ex. ancien : 1544 ortant qu'il a 
estés sentenchie DE PA les homme A. Roanne 22d, 12 vo. Cf. DL 450 pé4 2 
et DFL 342. 

? Ex, : À D'LA l’éwe ‘au delà du cours d’eau’ ; 1558 “encontre ceulx de DELA 
leave À. Roanne 27, 770 ; — po p'rÀ l bwè ‘par delà le bois’, Cf, DL 208 dila. 

5 Ex. : dju n° l’a mây vèyou, TANT &° por mi (Ig. tant k'à mi Dory 285 et 
DL 267 tant) ‘je ne l'ai jamais vu, quant à moi (pour ma part) ; TANT K'’as- 
teûre ‘maintenant du moins’. Ex. ane. : début 159 8. TANT QUE aux artycles 
touchant son paiis de Brabant J. de Stav. La locution tant que, tant qu'à se 
dit aussi, non seuloment dans notre fr. rég. : TANT qu’à moi, je t'assure que 
je ne puis pas changer Grognards 353, mais encore dans le fr. courant et même 
littéraire de France : fr.-lg. tant que maintenant ; fr. tant qu'à moi, etc. Cf. 
LB 2, 261-2; Dony 285 et Grev., $ 944 (« fant qu’à pour quant à est un tour 
populaire ; on le rencontre parfois dans la langue littéraire. »); DP 6,710. 

À notre ex. tant k'asteûre, il est curieux de comparer quant adonc, qui 
revient assez souvent au 16€ s. dans la langue de nos archives : 1545 °Johan 
Æ. jaict appellatyant [sic] - - en metant ses seguretés QUANT ADOXOT À. Roanne 
224, 40 ‘en donnant ses garanties dès ce moment-là’ ; 1556 °Ponchin mannye 
plus avant sur le terre dudit Closse que le messes [w. mèsses ‘hornes’] n’estoient 
mis QUANT ADONCQS ib. 27, 530 ‘- - n'étaient mises à ce moment-là’ ; 2€ moitié 
du 16° s. ‘laquelle terre QUANTADONCQUE Johan T. tenoit ib. 36, 280 ; j'ai 
relevé aussi quant alors : ib. 22f, 185 vo. 

* Cette locution signifie litt. ‘au plus que’ ; son évolution sémantique me 
reste obscure. — Ex. : Lu dièrin À pus K'onk ‘le dernier sauf un, càd. l’avant- 
dernier” ; il èstint tos è-vôye À pus K° lu ‘ils étaient tous partis sauf lui’ ; lg. 
on l'a loumé d’ tos lès noms dès tchins À rus r° Fidéle ‘on l’a appelé de tous 
les noms des chiens sauf Fidèle, càd. on l’a traité des noms les plus injurieux" 
DL 513 pus 1, où la locution est donnée comme archaïque. A Jalhay [Ve 32], 
la locution est à pus ku, avec la prép. à : DFL 198 excepté. 

5 Citons encore ici le groupe d’èstant (1g. di-stant ou d’è- : DL 217), que 
Hausr considère comme une locution prépositive : cf. p. 331. 

5 BAsTIN, Morph., BSW 51, 387, a relevé à Faymonville [My 6] les faits 
que j'étudie ici; on en recueillerait d’identiques ou d’analogues dans une 
grande partie du domaine wallon. 
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le langage soigné, diverses prép. ont une forme légèrement diffé- 
rente selon qu'elles se lient ou ne se lient pas au mot suivant : 
cp. dans la ville [d&] et dans-une ville [däz]. Des variations de même 
nature s’observent aussi en w.; mais, comme le fr. courant, le w. 
tend auj. à ne plus lier la prép. à son régime. 

Certes, dans bien des cas, le gl. établit encore la liaison : duvins- 
oûve ‘litt. dans œuvre, càd. à l’intérieur de la maison’ (cliché) ; 
duvan-z-ir ‘avant-hier’ (id., avec z analogique) ; sins-ovrèdje ‘sans 
travail’; sins-avu fin ‘sans avoir faim’; po-z-aler ‘pour aller’ 
(z analogique) ; ete. Il n'empêche que l’usage actuel, vu dans son 
ensemble, incline plutôt à la non-liaison : ep. gl. duvins one vèye 
sans liaison, fr. dans-une ville ; po on-ôte costé ‘par un autre côté’ ; 
sins André ‘sans An.’, duvant avri ‘avant avril”, ete. 1. 

Une prép., cependant, celle qui est issue du lat. in, continue 
à se lier dans tous les cas : à plèce ‘en place’, mais ÈN-avant ‘en a.°. 
De plus, par analogie avec è, èn-, notre patois et ceux de la région 
donnent une double forme à la prép. à <a d : à Jan ‘à Jean’, mais 
a-N-on-âbe ‘à un arbre’ ?. 


— Ce sont là des variations qui relèvent de la phonétique syn- 
taxique. Il en est de même des suivantes, qui sont toutefois plus 
curieuses. 

Rappelons d’abord le cas de du(s)pôy ‘depuis’ (p. 281, n. 5) : cette 
prép. perd volontiers son yod final ; sans doute ce phonème s'est-il 
effacé d’abord devant consonne : on a dû dire d’abord dupôx-ir 
‘d. hier’, mais dup6 don ‘d. lors’ ; auj., dup6 s'emploie en toute 
position, même devant voyelle : dupé on-an ‘d. un an’. 

Le cas le plus remarquable est celui des prép. en -r : à La G1, 
les quatre prép. por ‘pour’, sor ‘sur’, vèr ‘vers’ et aloûr ‘à’, dont 
l’r est primitif, perdent cette consonne devant tous les mots, sauf 
devant les formes fortes monosyllabiques des pronoms personnels 
(mi, li et fvè, lu, lèy, vos, 2èls, zèles), formes qui commencent toutes 
par une consonne : por mi ‘pour moi’, sor fwè ‘sur toi’, vèr vos ‘vers 
vous”, atoûr zèls ‘à eux”, mais po Armand ‘pour A.’, so vos-ôtes 
‘sur vous”, vè là ‘vers ce côté-là’, atoû m° papa ‘à mon père’. 

Selon toute vraisemblance, l’r a dû s’effacer d’abord devant 


1 Cf. LG 39-40 : on retiendra comme particulièrement significative la 
disparition du y de liaison, dans ?{ a-v-avou ‘il a eu’, p. ex. 

3 Même phénomène en Suisse romande : a-N-on foû ‘à un fou’ GPSR 1, 
26, vo à. 
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consonne, et c’est à un second stade que la forme courte po à dû 
se généraliser, même devant voyelle. Le maintien de por avec -r 
devant les personnels monosyllabiques commençant par une 
consonne est une survivance. Il s’explique peut-être par la structure 
phonétique des pronoms en cause : on dirait que, si la prép. avait 
perdu son -r devant des mots aussi légers que mi, lu, etce., les grou- 
pements « prép. + pronom » n'auraient plus eu assez de consistance 
phonétique (cp. *po mi et por mi) 1... 

De ce cas, il faut rapprocher celui des mots qui se terminent par 
-r lorsqu'ils sont adv. et perdent cet -r lorsqu'ils sont prép. : louki 
d’zeûr ‘regarder au-dessus’, mais duzeû l manèdje ‘au-dessus de la 
maison’. Pour ce phénomène, voy. le paragraphe suivant. 


= Prépositions et adverbes. — In w. comme en beaucoup 
de langues, il existe d'ordinaire, entre les prép. et les adv., une 
correspondance ou une parenté sémantique et formelle. Parfois, 
la prép. et l’adv. qui forment couple sont des mots différents : ep. 
à monte 80 l’ tâve ‘il monte sur la table’ et à monte SUS ou DUSSUS. 
Souvent, c’est un même mot qui s'emploie dans l’une et l’autre 
valeur : cp. àl à D’vANT nos-ôtes ‘il est devant nous’ et 2! à D’VANT ; 
1-gn-a d' l’éwe puvixs l boûre ‘il y a de l’eau dans le beurre’ et 
i-gn-a D'VINS ‘il y en a dedans’; etc. Pour «avec» et « sans », 
cf. p. 349 et 368, n. 1 2. 

Même lorsqu'il s’agit du même mot, il existe toujours, entre la 
prép. et l’adv., une différence importante : l’adv. porte un accent 
tonique, la prép. n’en porte pas. Il arrive, au surplus, que l’adv., 
se trouvant à la fin d’un groupe d’accentuation, ait une forme plus 
complète. C’est le cas des mots en -r : tel duzeär, pour lequel nous 


! Les mêmes faits se retrouvent naturellement un peu partout en Wal- 
lonie, parfois avec de curieuses variantes. À Liège, p. ex., l'r se maintient 
aussi devant les adv. monosyllabiques chat ‘ici’ et à : DL 492, v9 po 1 ; en 
1g., au surplus, d'autres prép. gardent leur > ou même s’augmentent d'un r 
analogique : dizeûr mi ‘au-dessus de moi’, dizor mi ‘en-dessous de moi’, avär 
chat ‘par ici”, disk'ar chal ‘jusqu'ici’ (DL 222, 47 et 216), et aussi, à Liège, tor 
chal et tor là, pour tot chal et tot là ‘par ici, de ce côté-ci ; par là, de ce côté-là’. 
— Noter aussi le maintien de sor dans certaines expr. toponymiques : sor 
Avreû ‘sur Avroy’, sor Moûse ‘sur Meuse’ (DL 596); sor Eñre ‘sur Heure’, etc., 
à Fronville [D 64] (Ph. Gavray-Bary, Vocab. topon. du ban de F., 1944, 
p. 20), etc. 

? Pour expliquer l'usage adverbial de après, avec, sans, on à invoqué 
l'influence germanique. Cf. p. 351, n. 1, et l'observation décisive de Fret 218 
citée ib. 
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avons cité des ex. au paragraphe précédent ; tels aussi vérs, dtoûr et 
atoûr : cp. louki và l’ feû ‘veiller au feu” et louki vêRS ‘y veiller’ ; 
toûrner Âroû d’on-âbe ‘t. autour d’un arbre’ et dju n’a nin toûrné 
ÂroÛR ‘je n'ai pas t. au., càd. j'ai parlé sans ambages’ ; louki 
ATOÛ sès-aféres ‘prendre soin de ses effets’ et Z. ArOÛR ‘en p. soin’. 

Souvent, un adv. simple, comme âtoûr ci-dessus, à pour corres- 
pondant une locution prépositive terminée par « de» : ep. potchi 
OUTE DO mur ‘sauter par-dessus le mur’ et poichi OUTE ‘s. par- 
dessus”. 

Si régulière que soit la correspondance entre les prép. et les adv., 
il existe, en w. comme en fr., quelques prép. qui n’ont pas de cor- 
respondant adverbial : tels, notamment, du ‘de’ et po ‘pour’. En 
w. pas plus qu’en fr., du moins en fr. correct, on ne dit « il travaille 
pour ». Auj., dans notre patois, la prép. à forme couple avec l’adv. 
atoür : cf, p. 339 1. 


= Préposition et complément. — Le compl. introduit par la 
prép. peut avoir en w. la même nature et la même structure qu’en 
fr. : ce peut être un nom, un pronom, un infinitif, un adv., une 
subordonnée, un compl. prépositionnel ; ce peut être aussi un inf. 
accompagné de son sujet (po m' papa fé dès banses ‘pour mon père 
faire des mannes”’ : p. 109 sv.) 2. 

De ces divers cas, nous considérerons seulement ici ceux qui 
offrent en w. des ex. plus ou moins dignes d'intérêt : 


19 Infinitif. Ex. où l’inf, fait partie d’une expr. de valeur locale : 
ènn'aler và moûde ‘s'en aller vers traire, càd. partir traire” ; cwand 
dj'avans ruv'ni D'aler moûde ‘quand nous sommes revenus d’être 
allés traire” ; foi ruv’nant D'aveñr sutou soy ‘en revenant d’avoir été 
faucher” 5. 


1 Certains mots ne peuvent être à la fois prép. et adv. que dans un sens 
donné. Ainsi « vers », qui est adv, dans louki vérs et les expr. analogues (voy. 
l’ex. donné plus haut), mais qui est nécessairement suivi d’un régime lors- 
qu'il indique proprement la direction : duhinde vè © pont, - - vè là ‘descendre 
vers le p., - - vers là [= vers cet endroit-là/’. 

? Voy. aussi, p. 372 (surtout n. L), le curieux type so l's-ôtes onk. — Le w. 
ignore, ou pratique peu, certains types de groupements qui sont relativement 
usuels en fr., p. ex. les suivants : la députation vers le roi, la distance AU 
rivage (DP 7, 241). Le patois ne connaît d’ailleurs guère les mots abstraits 
comme députation et distance. On dirait tout de même, à l’occasion, en gl. : 
+èt l’voyèdje À Paris, cumint a-t-istou? ‘et le voyage à P., comment a-t-il été ?’. 

# Citons ici un ex. curioux où la prép. après est suivie d’un régime éton- 
nant : cwand ku dj vèya come èle m'avint r'çû, APRÈS LÈS R’ÇÛRE come dju lès 


LEMACLE, SYNTAXE I — 19 
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20 Proposition subordonnée. — De même que le fr., littéraire et 
familier, forme volontiers des groupements du type POUR quand je 
mourrai, notre patois donne couramment comme régime aux prép. 
po, du, vè, duspôy, dusc-à, sâf, ete., une prop. sub., surtout une 
temporelle : -- s’alint poster Po cwand k'i passéve dès dj'vôs Da. 
1 ‘--ils allaient se poster pour quand il passait des chevaux”. Cf. 
t. 3, ch. 10 (subordination). 


3° Complément prépositionnel. — Il arrive souvent, en fr., qu’un 
c. de lieu ou de temps du type « prép. + nom, adverbe.….. » serve 
lui-même de régime à une prép., de sorte que deux prép. se subor- 
donnent et se juxtaposent : «prép. + [prép. + régime]». Ex. : 
c’est POUR [DANS huit jours]. Cf. DP 7, 265 sv. 

Cette construction est plus fréquente encore en w. qu’en fr. t, 
Ex. : mine-lu pusc-À so l’ roule ‘mène-le jusque sur la r.” ; DUVANT 
MON Dumé ‘devant chez D.’ ; ro D'vÈ l” Tossint ‘pour vers la Tous- 
saint” ; à nn’aléve VÈ Âs tchintchins ‘il s’en allait vers aux airelles, 
càd. il partait cueillir des ai.’ ; on n'è nin co hapé dès freûds D'È 
l’iviér ‘on n’est pas encore guéri des rhumes de (pendant) l’hiver’ ; 
PO Po-Drî {’ mâhon ‘par derrière la maison’ ; PO DU d’zeûr ‘par 
au-dessus” ; cèsses Du DU l’nut’ ‘celles de pendant la nuit” ; dju n° sé 
nin 8° °l èsteût pus vi, il èsteût VÈ coME çoulà ‘je ne sais pas s’il était 
plus vieux, il était vers comme cela, càd. il avait à peu près cet 
âge-là’ (ex. curieux, mais un peu différent, à cause de « comme »). 

Le cas se présente souvent avec les toponymes, surtout avec les 
lieux-dits, parfois aussi avec des noms de hameaux : lu maçon D’ so 
lès Bastinètes ‘le m. de « sur les B. »’ (Id. : LG 274 ; on ne dit jamais 
lu m. DÈS B. sans « sur ») ; à r’vint D’ So l's-èhîres ‘il revient de sur 
les è.” (Id. : LG 285); lu vôye D'ÈzÈS rènis ‘le chemin de « dans 
les r.»’ (Id. : LG 312); à nn’'aléve vÈ (so) rwèsse-hé ‘il s’en allait vers 
«sur r.-hé»" (1d. : LG 296); à a ruv'ni ro (ÈN-)Andrimont ‘il est 
revenu par An.’ (hameau) ?, Avec un nom de ville, on dit, comme 


r'çà ‘quand je vis comment elles m'avaient reçue, après les recevoir comme 
je les reçois, càd. après que je les reçois - -”, Il s’agit d'un ex. individuel, dû 
prob. à l'affectivité. 

1 Pour le lorrain, cf. FRANZ II, 58. 

? Les toponymes tendent à former un tout et à se cristalliser avec leur 
prép. habituelle, et aussi avec leur article. Aussi arrive-t-il qu'on leur adjoigne 
une seconde prép., et même un second article : on dit, p. ex., L'èzès-rènis 
l'endroit nommé « dans les r. »’ ; cf. t. 1, 133, où je cite le curieux ex. o l'o- 
frûd-fa, de Bovigny [B 7], litt. ‘dans le « dans le froid faing »’. On a une double 
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en fr., à vint D’ Lidje ‘il vient de Liège’, à r’passerè po Stâvled ‘il 
repassera par Stavelot”. 


— Jusqu'à présent, nous avons considéré les groupes de deux 
prép. Mais nos patois forment assez souvent, et beaucoup plus 
souvent sans aucun doute que le fr. soigné, des séries de trois 
prép. Ex. : pusc-À D’vANT MON l’ curé ‘jusque devant chez le ce.’ ; 
il acorint DU D'VANT MON Dumé ‘ils accouraient de devant chez D.’. 
Dans une telle complémentation, soulignons-le, chacune des prép. 
garde sa valeur, et il se produit un véritable emboîtement des 
régimes : dusc-à [d’vant (mon — lcuré)]. 

Parmi ces séries complexes, les plus fréquentes me semblent être 
celles qui commencent par « de par » (ou « par de ») : 


— on nu l sareût d’fé ku D’ ro à l’câve ‘litt. on ne saurait le défaire 
que de par dans la cave, càd. que de la cave, ou que par la e.” ;-- pu 
PO À l’ouh ‘-- de par à la porte, càd. de l'extérieur’ ; -- DU PO s0 
l’ leût ‘-- par le toit’; dans ces ex., à L’ câve, à l’ouh, s0 L’ teût 
désignent l'endroit occupé par le sujet pour défaire la chose en ques- 
tion ; por ‘par’ indique que cet endroit est un passage, et du ‘de’, 
que c’est aussi un point de départ ; 


— PO D'À d'foû ‘litt. par d’au-dehors, càd. par l’extérieur’ ; Po 
D'À d’vins ‘par d’au-dedans, càd. par l’intérieur” ; ici, la vitalité des 
prép. est beaucoup moins sensible ; il y a peu de différence, p. ex., 
entre duvins, 4 d’vins et d'& d’vins : comme duvins, les deux der- 
nières locutions signifient à peu près ‘dedans’. 

Il y à encore une prép. de plus dans un groupement comme pu 
PO D'À d’vins ‘par l’intérieur’, où du a la même valeur que plus haut 
et qui peut se transposer dans le lat. de per de ad (illo) de-ab-intus : 
l'accumulation atteint là son maximum... 

Nous avons dit que le fr. soigné employait moins que notre patois 
les groupes de prép. ; dans certains cas, il abrège et allège l’expres- 
sion en sacrifiant une nuance ou un détail, alors que le w. présente 
les choses avec une complexité minutieuse : ep. w. pu po à l” câve 
et fr. DE ou PAR la cave. 


REMARQUES. — 1. Les deux prép. antonymes duspôy ‘depuis’ et dusc-à 
‘jusque’ ont comme régime un qualif. dans ces deux couples de groupe- 


agglutination de prép. dans le nom de commune Naomé [D 132], w. nayômé — 
en + à + 6mé, ° Aldemega en 770 (HAusT, BTD 14, 280). 
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ments stéréotypés : duspôy tot P'TIT ‘depuis tout petit, càd. d. sa prime 
enfance”, duspôy tot biôNe ‘d. tout jeune, càd. depuis l’époque où il 
était - -” ; dusc-à bin aRAND ‘jusque bien g., chd. jusqu’à son adolescence’ ; 
d. bin vi ‘j. bien vieux, càd. jusqu’à un âge bien avancé’ ; — de même, 
avec le nom èfant sans article, 1g. dispôy ÈrANT DFL 178 ‘depuis mon 
enfance” ; — fr. rég. depuis tout PETIT. Cette construction curieuse, que 
j'ai déjà signalée (t. 1, 145, n. 2), existe aussi en fr. de France, dans les 
parlers romands de Suisse, en italien aussi, et elle avait déjà un corres- 
pondant en latin : depuis tout petit, depuis lout enfant J. Schultz, apud 
Tobler 2, 184 ; depuis toute gosse DP 3, 402 ; romand di tota pétyouda 
GPSR 3, 152b, vo afliné ; ital. da piccolo, da fanciulli (cf. Vox Romanica 
13, 1953, p. 123) ; lat. a puero. 

2, La prép. et son régime constituent un ensemble fermement lié 1, 
C’est pourquoi ils peuvent s’agglomérer au point que la prép. perd sa 
valeur propre : po-dri, p. ex., litt. ‘par derrière’, prend le sens de l’adv. 
simple « derrière » (p. 152). C’est pour la même raison que maints grou- 
pements du type « prép. + régime » sont devenus des locutions adver- 
biales : à hopés ‘en masse”, ete. (p. 162 sv.). 

Il arrive cependant, comme en fr. (N 6, 75), que les deux éléments 
d’un syntagme prépositionnel soient séparés par un membre de phrase, 
notamment par une locution adverbiale : êle vint avow D’ TINS-IN TINS 
one lètcherèye ‘elle vient avec de temps en temps une friandise’ ; po Dà 
MONS li dîre & r'vèy ‘pour du moins lui dire au revoir’. C£. p. 348, n. 1. 


= L'usage des prépositions en toponymie. — Les noms de 
lieux, nous l’avons vu (t. 1, 132-4 et 190-1), tendent à se vider de 
leur contenu sémantique et à devenir de simples étiquettes. On 
perçoit le phénomène lorsqu'on étudie l’art. qui les précède, le 
qualif. qui intervient dans leur formation ; on le découvre aussi 
quand on considère la prép. qui les introduit. 

Nous avons déjà dit que les toponymes se cristallisent volontiers 
avec leur prép. (p. 290, n. 2). Nous voudrions maintenant donner 
un aperçu des prép. qui se rencontrent le plus couramment dans la 
toponymie de La GI. ; mais nous ne retiendrons ici que celles qui 
figurent devant les lieux-dits ; nous parlerons plus loin de celles 
qui se trouvent à l’intérieur des expressions et qui unissent le 
déterminant au déterminé : voy., pour à, p. 312, et pour du, p. 332. 

Les prép. qui précèdent le plus souvent les toponymes de La GI. 
sont : 1° è ‘en’ et à, qui ont en quelque sorte une valeur absolue, 


1 Cet ensemble sert parfois de ce. direct d'objet : dumander À ma@Nt ‘deman- 
der à manger, de quoi m.' ; aveär PO FÉ ‘avoir pour faire, càd. de quoi vivre’ 
(WEINMANN 21). 
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et 20 so ‘sur’, duzeû ‘au-dessus de’, duzos ‘en-dessous de’, duvant 
‘devant’ et dri ‘derrière’, qui ont plutôt une valeur relative 1, 


1° Devant les noms de pays et de régions, le gl. use de la prép. 
à : à l France, à l’Alemagne, à l’Ârdène ; devant les noms de villes, 
il met à : À Paris, À Lidje ‘à Liège’, À Slävle ‘à Stavelot’. Devant 
le nom des hameaux de la commune, il dit à ou à selon le cas et 
sensiblement avec la même valeur : ÈN-Andrimont ‘à An.”, à Tchè- 
neû ‘litt. dans le Cheneux, càd. à Ch.’ ?, — À !’ Gléhe ‘à La G1.’, À 
Coûr, À Noûvèye ‘à Neuville’. De même, devant les Id. : à briyed, à 
djärdin Cosson, — À couvé, À ru du l’ hésse ; dans cette dernière 
expr., cependant, à n’est pas synonyme de è : plutôt que la situa- 
tion à tel endroit, il marque la proximité de telle chose, ‘près du 
ruisseau.…..?. 

Si elles s’emploient toutes deux, les prép. à et à ne jouissent pas 
de la même vogue. Lorsqu'on parcourt la liste des Id., on observe 
que è introduit la grande majorité des appellations, au point qu'il 
apparaît comme la prép. spécifiquement toponymique, et l’on 
constate même plus d’une fois que, profitant du fait que des Id. 
perdaient leur sens littéral, à à dû supplanter à : c’est à la suite 
d’une substitution semblable que les terrains voisins du rèvleds-ru, 
au lieu de s'appeler * rèvleds-ru ‘près du - -”, se nomment mainte- 
nant À rèvleüs-ru, ce qu'il faut interpréter, non pas ‘dans le ruis- 
seau --”, mais ‘dans le terrain dit - -”. Pour d’autres ex., cf. t. 1, 
132-3. Notons ce fait significatif : le remplacemenr de à par à est 
assuré pour le Id. à céreûs-pont ‘dans le pont de Cour [nom d’un 
hameau”, qui est attesté en 1553 sous la forme °A courrupont. 

Malgré l'extension de è, à se maintient devant de nombreux 
toponymes, notamment lorsqu'il indique la proximité (fr. près de) 
plutôt que le lieu véritable (fr. à) et que sa valeur reste plus ou 
moins claire dans l’ensemble de l’expr. : voy. À p'tit batch ‘au petit 
bac” (Ë p. batch ‘dans le p. b.’ pourrait être choquant, pitit et batch 
demeurant usuels) ; À !” fontinne ‘à la fontaine’ (cf. toutefois à 


1! Pour les Id, gleizois cités dans la suite et pour d’autres ex., voy. le glos- 
saire alphabétique de LG 273-335. 

# Il est souvent difficile de reconnaître si, devant un nom de lieu, à équivaut 
à in (dans) ou à in illo (dans le): cf. t. 1, 130. L’expr. à Tchèned, p. ex., 
peut, à première vue, s'interpréter ‘en Cheneux’ aussi bien que ‘dans le Ch. ; 
seulement le fait que l’art. reparaît avec une autre prép. nous assure que è 
représente ici in illo; on dit, en effet, ènn'aler so 1’ Tch., vè L'T'ch. ; voy. 
aussi ? v'néve DO T'ch., avec do — ‘du’. 
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l crâsse fontinne ‘dans la grasse £.”) ; À podhon ‘à la source d’eau 
minérale” ; À L’ rodje creû ‘à la croix rouge’, etc. à persiste aussi, mais 
alors avec la même valeur que dans le fr. À Paris, devant des topo- 
nymes qui ne sont pas précédés d’un art. : À bohon, À bovrèdje, À 
couvé 1. 

2° Les autres prép. peuvent être dites « relatives » parce qu'elles 
localisent un endroit d’après le village, càd. d’après la situation 
habituelle des locuteurs, ou bien encore par rapport à un autre Id. 
La plus fréquente, so ‘sur’, s'emploie lorsque l’endroit à désigner 
se trouve au-dessus d’un versant, sur un plateau, où lorsqu'il est 
surélevé par rapport au hameau : so l” fagne ‘sur la fange” s’applique 
aux sommets marécageux qui entourent et dominent la commune ; 
so cokémont, SO rwèsse-hé, à des croupes plus ou moins étendues ; 
so lès tchans, à des terrains surélevés ; s0 l’ bwè, à une hauteur 
boisée ou à des terrains situés plus haut que le bois. 

Les autres prép. «relatives» sont plus rares. duzeñ et duzos 
désignent un endroit situé plus haut ou plus bas que le Id. qui leur 
sert de régime : DUZEÔ L’ briyeä ‘au-dessus du b.’, Duz0s L° b. ‘en 
dessous du b.” (ep. à briyet ‘dans le b.”); duvant et dri doivent 
s’interpréter de même en fonction de leur régime, mais aussi par 
rapport au hameau : DUvANT L’ fay ‘devant le f.’, par rapport à 
Neuville, càd. entre le fay et N.; prî Noûvèye, pri Rwène ‘der- 
rière N., d. Roanne’, d’après l'orientation que les gens de N. et 
de R. ont reconnue à leur hameau ?. 


= L'usage des prépositions dans le discours. — Si l’on se 
reporte au tableau donnant la fréquence des diverses espèces de 
mots dans Dq. (t. 1, p. 61), on constatera que les prép. sont des 
mots assez employés, on peut même dire très employés. Représen- 
tées dans Dq. par 27 types (4,52 %), elles y prennent 285 formes 
(8,38 %). Pour la fréquence dans la texture du discours, elles se 
trouvent sur le même pied que les articles (294 formes, 8,63 %) ; 
mais elles viennent sensiblement après les adverbes (374 formes, 


11 S). 


1 Peut-être serait-il intéressant d'étudier géographiquement la vogue 
relative de sens et de «à + en toponymie. En parcourant l'Enq. dialectale 
sur la top. wall. de J. HausT, 1940-1, on a l'impression que cette vogue varie 
selon les régions. 

? On trouvera beaucoup d’ex. de ces prép. « relatives » dans E. RENARD, 
Top. d'Esneux, ete., BSW 61 : pour s0, passim ; pour les autres, p. 145-150. 
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Ainsi qu'on peut s’en douter, certaines prép. sont employées 
beaucoup plus souvent que les autres. Voici, par ordre de fréquence, 
celles qui reviennent au moins quatre fois dans Da. : 


à 63 emplois sur 285 
du ‘de’ 57 
po ‘pour’ 33 
avou ‘avec’ 26 
è ‘en’ 25 
so ‘sur’ 19 
amon ‘chez’ 15 
foû du ‘hors de’ 7 
duvins ‘dans’ 6 
adré ‘près de’ et an ‘en’ 5 
d-à ‘à, de’ 4 
REMARQUE. — Au cours des siècles, on le sait, la flexion nominale 


latine s’est progressivement altérée ; en même temps, l'emploi des prép. 
s’est imposé dans beaucoup de cas où il n’existait pas en latin. Il convient 
de noter que ce mouvement s’est poursuivi jusqu’à la période moderne, 
et même jusqu'à une époque assez récente. À preuve ce fait : le nom c. 
déterminatif d'appartenance s’est construit sans prép. jusqu’au 18e s., 
au moins dans certains groupements des types {'£, puis #’ ; c’est seulement 
dans les derniers siècles qu’on est passé du type lu tchan Istâce au type 
lu tchan D'-À Istâce (cf. t. 1, 88-95). Peut-être le nom c. indirect du verbe 
s’est-il aussi construit sans prép. jusqu'au 17€ s., du moins dans certains 
cas ; on trouve, en effet, dans la langue des archives des phrases comme 
celles-ci : 1552 °deveulgant tel langaiges que c’est ung lier [w. Tlière 
‘voleur”] et qu’il at mengy SON PERE ung amaïlz [w. Téma ‘bouvillon’ LG 
113], càd. ‘qu’il a mangé à son père la valeur de - -, qu’il lui a fait des 
dépenses pour - -? ; 1606 ‘une æhillette [w. hiyète, hilète] ou sonnette qu'on 
pend LES BESTES A CORNES au col A. Ville de Spa 17, farde « herde com- 
mune », 40, càd. ‘qu’on pend aux bêtes - -” (cf. t. 1, 221). 


C. REMARQUE PARTICULIÈRES 
Nous étudierons d'abord les prép. « à » et « de », qui sont de loin les 
plus employées ; ensuite, sous un troisième chef et par ordre alphabé- 
tique, une série d’autres prép. moins courantes. 


1. La préposition «à » 


= La prép. à, véritable mot-outil, possède, en w. comme en fr., 
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des emplois multiples et variés. Pour son usage en w., cf. Projet 
DW 11-13, et aussi DL 1, Dory 13-15. 

Des emplois de à, je n’étudierai ici que les plus remarquables. 
Pour donner une idée des autres, je les rassemblerai dans une liste 
d’ex. traduits, que voici : 

aler À Spà ‘aller à Spa’ ; su mète À l’ tâve ‘se mettre à table’ ; il 
oûvère À Lidje ‘il travaille à Liège’ ; À l’ cwène do bwè ‘au coin du 
bois” ; 7 à Âs scoles ‘il est aux écoles, càd. il fait des études’ ; raler À 
mâye, À toré, À vèrât ‘r-aller à mâle, à taureau, à verrat, càd. être 
en chaleur” (1564 °une vache quy vat A lourea À. Roanne 28, 4) ; su 
mète À l’avrûle ‘se mettre à l’abri ; nos nos-avans trové bâbe À bâbe 
(ou nez À nez) ‘nous nous sommes trouvés barbe à b., càd. nez à 
nez’ (1598 °barb a barbe A. Roanne 36, 225) ; 

d'üt’ À doze ‘de 8 à 12, de 8 h. à midi’ ; on magne À noûne ‘on 
mange à midi’ ; À dîh ans ‘à dix ans’ ; À may ‘au mois de mai’ (ep. È 
meûs d may ‘en mai’); À prétins ‘au printemps’ (mais à l’osté, à 
l’èri-sâhon, à l'iviér ‘en été, en automne, en hiver’) ; À l’ sint-Diâke 
‘à la Saint-Jacques’ ; onk Asteûre èt l’ôte À cwand? ‘lun maintenant, 
litt. à cette heure, et l’autre quand?” ; one ff k’i fât k’on nnè vasse 
À dès coûrts djoûrs… ‘une fois qu'il faut qu'on s’en aille par des 
journées courtes...” 1; 

on nnè d'néve À tos ‘on en donnait à tous’ ; à louke À sès-afêres 
‘il veille à ses effets’ ; 21 ovréve À s’ vélo ‘il travaillait à son v.’; 
djower Às cwûles ‘jouer aux cartes’ ; on n° fét nou mû À çoulà ‘on ne 
fait aucun mal à cela, càd. en faisant cela’ ; 4 ont spärgni bécôp 
dès-eûres d’ovrèdje À çoulà ‘ils ont épargné beaucoup d'heures de 
travail à cela, càd. en s’y prenant de la sorte” ; pèhi À l’ min ‘pêcher 
à la main” ; à s’crît À l’gôche min ‘il écrit de la main gauche’ ; couvri 
À strins ‘couvrir de chaume (une maison)’ ; rofer À reûde djambe 
‘marcher sans pouvoir plier la jambe” ; roter À crosses ‘marcher avec 
des béquilles’ ; #{ avance À hopes ‘-- par bonds’; plorer À lâmes 
‘pleurer à chaudes larmes’ (1630? °? ploroit A larmes À. Roanne 37, 
151) ; à v’nèt À bânes ‘ils viennent par bandes’ ; à ploût À sèyês ‘il 
pleut par seaux’ ; À mèyes ‘par milliers’ ; on£ À onk ‘un par un’; 
prinde dès bièsses À wêde ‘prendre des bêtes à prairie, càd. à cheptel” 


1 L'usage temporel de à est souvent le même en w. qu'en fr. Il donne lieu 
cependant à quelques idiotismes : À !’ saminne ‘la semaine prochaine’ ; À do 
tins come çoulà ‘par un temps pareil’... Pour le premier, cf. Dory 271, 
v® semaine. Voy. aussi, pour divers emplois temporels, ALW 3, 359 (index). 
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(1554 °que personne de Noville ne tiengne berbis 4 waide A. Roanne 
21, 3171); 

one lchèrète À ichin ‘une charrette à chien’ ; cès bonèts-là, À-z- 
orèyes du {chèt ‘ces bonnets-là, à oreilles de chat’ (noter le z de 
liaison” ; cf. p. 310, à devant divers c. du nom); 

aprinde À lire ‘apprendre à 1.” ; one machine À keûse ‘une machine 
à coudre’ ; cwand lle èstint sètches, À lèver anfin Dq. 5 ‘quand elles 
étaient sèches, à lever enfin [càd. à mettre en tas, se. les mottes de 
tourbe]’ ; on s’ néhih À-z-ovrer ‘on se fatigue à travailler’ ; À l’vèy 
ruv’ni, on-z-areût dit - - ‘à le voir revenir, on aurait dit - -”; c’è-st-âhi 
À vèy ‘c’est facile à voir’ ; cf. p. 307, à devant l’inf. ; c’è-st-one sacwè 
k'i-gn-a câzi rin À fé k° À tossi ‘c'est quelque chose pour quoi il n’y 
a presque rien à faire que de tousser”’. 

tot-Â pus’ ‘tout au plus’ ; À pus-abèye ‘au plus vite’ ; ? sont tos À 
P pus gros ‘ils rivalisent en grosseur’ (p. 239 sv.) 1. 

Ainsi que le montre cette liste d'exemples, la prép. « à » possède 
en w. et en fr. les mêmes emplois principaux. Dans les deux idiomes, 
elle introduit les mêmes ce. de lieu, de temps, de moyen, le c. indirect, 
les mêmes c. du nom et du qualif., et elle se rencontre, non seule- 
ment dans les mêmes constructions, mais encore dans maintes 
locutions identiques ou parallèles (cf. Projet DW, article cité) ?. 

Les différences qu’on relève entre le w. et le fr. pour l'usage de à 
concernent plutôt des cas secondaires ou particuliers. Elles méritent 


1 Citons encore iei quelques ex. tirés des archives : 1588 °ung petit quartier 
d'heritage - - prendant deseur a ung belocqui [w. bilok£ ‘prunier’] et droit jus A 
une savaige mellee [w. mèlé ‘pommier’] pardesouz À. Roanne 3, 43 ; 1649 
Srestitution de deux claz [w. clâs, litt. ‘elous’, ici mesure de poids] de chanfre lui 
donné A fillage ib. 31, 61 v° ; 1563 °estant AUX pains et draps de sa mere ib. 27, 
1231, càd. étant nourri et logé par sa mère ; 1552 at bonne congnissance que 
on nourrissoit le chien [du berger] A jour ib. 26, 275, càd. qu'on le nourrissait 
chacun un jour ou plutôt un nombre de jours proportionnel au nombre de 
bêtes qu’on confiait au berger (?). Rappelons en outre deux emplois de à 
étudiés dans les chapitres précédents : devant le gérondif, p. 93, 20 ; dans les 
locutions adverbiales, p. 162 sv. 

2 Il est intéressant de déterminer quels sont, parmi les divers emplois de à, 
ceux qui reviennent le plus souvent dans le discours. Voici comment se 
répartissent approximativement les 63 emplois de à dans Dq. (noter qu'il y 
a 6 ou 7 cas douteux) : devant un c. cire. de lieu 28 emplois ; devant un inf. 
c. du verbe 10; devant un e. indirect du verbe 8; devant un c. cire. de 
moyen 5, de temps 4, de manière (?) 4 ; partitif 3 ; devant un c. déterminatif 
du nom 1. Peut-être les e. de lieu sont-ils exceptionnellement nombreux dans 
les textes enregistrés ; il paraît cependant significatif que à ne se trouve que 
huit fois devant un c. indirect du verbe. 
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néanmoins, de notre part, une attention spéciale. Nous allons en 
étudier un certain nombre. 


= à ‘jusqu'à’. — La prép. à marque souvent un point d'arrivée, 
un aboutissement spatial ou temporel, et a souvent le sens de 
« jusqu'à » : du volà À Lidje ‘d'ici à Liège’, d'oûy À vinr'di ‘d’aujour- 
d’hui à vendredi, càd. d'ici v.’ ; arch. du ci À d'min ‘d'ici demain’, 
du ci À don ‘d'ici là’ (cf. p. 281, n. 6). Voy. aussi le premier texte 
d'archives cité p. 297, n. 1 : 1588 °droil jus À une savaige mellee 
pardesouz. 

A cet emploi se rattache sans doute la construction suivante (elle 
existe aussi à Stavelot : É. Legros) : i-gn-a nin lon À mârdi ‘il n’y 
a pas loin à m., càd. d'ici m., jusqu’à m.’ ; 2-gn-a co dt djoûrs À 
l’Sint-Dj'han ‘il y a encore huit jours d'ici la Saint-Jean” ; i-gn-a co 
lon À djoûr, à sih eûres ‘il y a encore loin au jour, càd. le lever du 
jour est encore éloigné, à 6 h.’. 

La construction est surtout fréquente dans l'indication des 
heures. A la question kéne eûre è-st-i? ‘quelle heure est-il?”, on 
répond p. ex. on cwûrt À deûs' ‘litt. un quart à deux. càd. deux 
heures moins le quart”, vint minutes À one ‘une heure moins vingt”, 
cink’ minutes À sh ‘six h. moins cinq” (id. Stav.) ; quand la question 
ennuie, on répond plaisamment on cwûrt À tot-rade ‘litt. un quart 
à tantôt, càd. « tantôt moins le quart » ; j'ai aussi noté cet ex. pitto- 
resque, mais sérieux celui-là : t-gn-a co on p'tit poyèdje À cwärt ‘il y 
a encore un petit poil avant le quart, il est le quart moins un poil’. 

A la formule française «heure + moins + complément de 
mesure », le gl. répond donc par « c. de mesure + à + heure » ; le 
Ig. fait de même, sauf qu’il met la prép. po ‘pour’ (ou divant ‘avant”) 
au lieu de à : il è lL’ cwärt ro (ou prvanr) deûs DL 189, v° cwärt ‘il 
est deux h. moins le quart’ ; férèläre èt d'mèye, cwärt DIvVANT tot- 
asteûre, réponse plaisante à la question « quelle heure est-il? ». Mais, 
à La Gl. comme à Liège, on emploie concurremment une tournure 
identique à la tournure française : gl. deds-eûres moxs l’ cwûrt, one 
eûre MONS vint’. 

= Le type «aller au docteur ». — Au w. aler À docteür, À 
vètèrinére, À cwèfeür, avec la prép. à, correspond en fr. correct aller 
CHEZ le médecin, CHEZ le v., CHEZ le coiffeur, avec la prép. chez. De 
même, à fârè k° mès solés vonhe À cwèpi ‘il faudra que mes souliers 
aillent chez le cordonnier” ; nos-frans À tchärli avou nosse rowe ‘nous 
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irons chez le charron avec notre roue’. Par imitation du patois, le 
fr. rég. emploie aussi à au lieu de chez, commettant ainsi une faute 
que les grammairiens n’oublient pas de relever : Dory 14; Grev., 
$ 916, 7 ; Hanse 79. 

Cet usage de à est très répandu : il n’existe pas seulement dans 
les patois (pour la Suisse romande, ef. GPSR 1, 27, v° à), mais dans 
le fr. courant ; en France même, il apparaît dans la langue litté- 
raire : ex. de Gide et d'Alain, cités par Grev. La particularité qu’il 
comporte est essentiellement d’ordre sémantique : le fr. lui-même 
emploie courir AU médecin, mais avec le sens ‘aller quérir le m.’ 
(HLF 4, 1064-5). Bien plus, ce n’est au fond qu’une question d’habi- 
tude ou de coutume : si l’Académie n’admet pas aller AU médecin 
‘aller chez le m.”, elle reconnaît, selon Dory 14, aller AU devin, et, 
selon Grev., $ 916, 7, aller AU ministre, etc., et il s’agit bien de 
‘consulter le devin’, de ‘s’adresser au ministre’, non de les quérir. 


= à partitif. — En comparant les art. és et azès, t. 1, p. 111, 
nous avons déjà rencontré l’usage partitif de à : w. côper Às sapins — 
litt. ‘couper aux sapins’, fr. couper DES s. C’est cet emploi que nous 
allons étudier ici, avec l’attention qu’il mérite. 


1° Le fr. connaît un tour où la prép. à possède une nuance plus 
ou moins partitive : aller AU bois, À l’eau, AUX vivres, c’est ‘aller 
chercher du bois, de l’eau, des vivres’. La construction est admise 
par l’Académie : Grev., $ 916, 8. Signalée en Suisse romande 
(GPSR 1, 285), connue jusqu’en occitan (veni AU pan ‘venir acheter 
du pain’), elle fleurit aussi en B. R. : gl. aler À bwè ‘aller au bois’, À 
l’ êwe ‘à l’eau’, À L’ wêde ‘à l’herbe, càd. aller chercher de l’h.’, etc. ; 
lg. aler Às muguèts ; Gosselies [Ch 36] daler À puns (ou AS puns!?) 
‘a. aux pommes” (Projet DW 12), nm. aler AUS gruzales ‘a. aux 
groseilles” (ib.), etc. 1. 

Inutile de multiplier les ex. avec le verbe « aller » : ils se rencon- 
trent partout, dans le dialecte oral et chez les auteurs. Dans les 
ex. suivants, le verbe n’est plus «aller » ; mais il indique, comme 
«aller », ou il implique, un mouvement, un déplacement : èle vunint 


1 Il faut, je pense, rattacher à cotte liste l'expression aler Âs bâcèles ‘litt. 
allor aux filles, auj. aller faire sa cour à une jeune fille’ : le sens premier 
devait être ‘a. à la recherche des filles’. Il s’agit d’un autre cas dans aler Às 
vatches ‘a. gardor les vaches”, 1553 ‘sept journé que son filz at estez A [= prob. 
w. âs] vacches A. Roanne 27, 256. Muis, dans les deux cas, la valeur de la 
prép. à s’est greffée sur le sens primitif de « destination », 
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Âs frambähes à Noûvèye ‘elles venaient aux myrtilles à Neuville’ ; 
èle coréve Às pans ‘elle courait chercher des pains’ ; èle cotèye Âs 
pèhons ‘elle va et vient pour aller acheter des poissons? ; — + sont 
è-vôye (ou simplement 2 sont) À foûre ‘ils sont partis au foin, 
rechercher du foin’. Peut-être le sens de la prép. est-il légèrement 
différent dans cet ex. : on-2-è-st-À vos poumes, là ! ‘litt. on est à vos 
pommes, là ! cad. on est en train de vous voler vos pommes !”. 


Dans tous les ex. précédents, que le complément dépende de 
«aller », de « venir» ou de «être», il s’agit toujours d’un verbe 
intransitif qui n’admet pas de c. direct ; et la nuance partitive y 
demeure peu sensible, même si la traduction ou la comparaison 
avec le fr. la dégage assez clairement. 


2° Le sens partitif apparaît mieux quand la prép. « à » suit un 
verbe transitif admettant un c. direct et lorsque le régime de «à» 
tient justement lieu de ce complément. Ainsi dans céper Âs sapins, 
lex. que nous avons rappelé en commençant : dans c. lès s. ou 
dès s., il y à un c. direct ; dans c. Âs s., c’est « à + régime » qui 
remplit cette fonction. La traduction littérale étant impossible, 
il faut employer en fr. un artiele indéfini ou partitif, ou un art. défini, 
ou encore se servir d’une périphrase. 

Ex. gl. : couyi À r’gon (arch.), auj. abate À r. ‘couper le seigle” ; 
ray Às crompîres ‘arracher les pommes de terre’; miner À digé 
‘conduire le purin sur les prairies’ ; soy Âs planiches ‘scier des 
planches, scier de long” ; à fêt ÂÀs gates ‘il fait des « chèvres », càd. il 
met le foin sur des chevalets” ; à mine Âs djins ‘il mène, il transporte 
des gens” ; on li mèta ÂÀs comprèsses tote nut’ Dq. 4 ‘on lui mit des 
compresses toute la nuit’ ; à crakéve Às noms di Dju ‘il craquait aux 
noms de Dieu, càd. il jurait sans retenue’. Autres ex., t. 1, 111. 


La prép. à persiste, notons-le, dans les dérivés nominaux formés 
d’après des groupements «verbe + à + régime» : lu raydye Às 
crompires ‘l’arrachage des pommes de terre’, l'abatâye À l’avonne 
‘la coupe de l’avoine”’ ; on côpeüñr Âs sapins ‘un abatteur de s.”, on 
soyeür ÀS plantches ‘un scieur de long’. 

La construction de à avec un verbe transitif est courante en Ig. 
Le Projet DW 12-13 cite les ex. suivants : pèhi Às trûtes ‘pêcher 
la truite” ; hawer Às särts ‘essarter” ; tchèrt, râyt Às crompîres ‘trans- 
porter, arracher des pommes de terre’ ; magni Às crompîres ‘manger 
des p. de t.” ; broûler Às tchandèles ‘brûler des chandelles” ; djurer As 
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noms tot-oute ‘blasphémer’ 1 Pour le domaine Ig., voy. l’article 
faucher dans DEL 206, et aussi cet ex. ki dj’ rintréve Às péträles Da. 
Oreye 1b ‘que je rentrais les betteraves’. 

Cet usage de à est largement répandu. Il est signalé dans les 
Ardennes françaises par Ch. Bruneau, Ænq. 1, 121 (type « coupeur, 
abatteur au bois»), 152 («charger au fumier»), 293 («peler aux 
écorces » — écorcer les chênes), ete. (cf. ib., 2, 447, index) ; à Dom- 
bras (Lorraine) par Piquet (cf. Ë. Legros, DBR 7, 1948-9, p. 141), 
et en picard par Ledieu 45 (chercher AS oeus, cacher AS puches). Il 
existe de même dans les fr. régionaux ; pour l’expr. planter AUX 
quilles dans le fr. de la région gaumaise, cf. Pohl, DBR 6, 65. 

La construction est attestée depuis le 162 s. par le fr. des archives : 
1544 °dist que Johan Goflin l'at envoyé en nitemont - - colhi À rugon 
À. Roanne 22d, 20 v® ; 1621 ‘le fils Genon quy ruoit AUX poires en le 
jardin dèl tour À. Esneux 71 (E. Renard, BTD 28, 238 à 4) ; 1684 
‘ladite Marie etoit allee cueiller et couper AU regon À. Chevron 5, 
222 vo ; cf. w. couyi À r’gon, le premier des ex. gl. ci-dessus. 


— $i l’on considère les ex. cités, on s'aperçoit aisément qu'ils 
présentent tous l’action comme une occupation, une besogne régu- 
lière, suivie ou répétée : beaucoup d’entre eux désignent un travail 
saisonnier de la vie rurale ; certains, un véritable métier (côper âs 
sapins, soy Às plantches) ; d’autres encore, une habitude, comme le 
remarquait déjà le Projet DW (broûler äs ichandèles). 

Que le c. soit au plur. ou au sing., ce caractère est net. Cp. les 
formules suivantes : 

— ray LÈS crompires, avec l'art. défini — fr. arracher LES pom- 
mes de terre ; 

— ray DÈS c., avec l’indéfini — fr. &. DES p. de t. ; 

— ray Às c., litt. ‘a. aux p. de t.’, càd. ‘a. des p. de t. ou les - -”. 
En réalité, la traduction la plus adéquate serait ‘faire l’arrachage 
des p. de t.”. Dans és, qui demeure un art. contracté ordinaire, 
subsistent toujours, avec leur valeur habituelle, la prép. à et l’art. 
défini lès. Le caractère défini de l’art. n’est pas aussi fort, sans 


1 Le Projet DW donne les trois premiors ex. sous la rubrique « destination 
do but », les autres sous la rubrique « destination de moyen » et il fait précéder 
ceux-ci de cette indication : « Par extension, exprimant une habitude ou une 
action répétée ». J'avoue ne pas découvrir l'idée de « moyen » dans magni às 
cromptres ‘manger des pommes de terre’. Cet ex. ne peut être séparé de 
tchèrt äs cr, À mon avis, tous les ex, repris ci-dessus au Projet DW illustrent 
un seul et même emploi de la prép. « à ». 
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doute, dans 2 râye Às c. ‘il arrache - -’ que dans à râye LÈS c. d-à 
Dumé “il arrache les p. de t. de Dumez’, où il apparaît dans toute 
sa plénitude ; dans és c., l’art. est moins défini que général, le nom 
crompires prenant l’extension la plus large comme ferait pommes de 
terre en fr. dans la saison où l’on arrache LES p. de t. (ep. pèhi As 
trâtes, fr. pécher LA truite). La nuance partitive de la prép. à reste 
de même un peu voilée; mais elle se découvre mieux dans ce 
quatrième groupement : 

— ray AZÈS cromptîres. Dans à râye AzÈS c. d-à Dumé, l’art. lès, 
fondu avec la prép. à, est pleinement défini (voy. le ce. déterminatif 
d-à Dumé), et la prép. à est nettement partitive : ‘il travaille à 
l’arrachage des p. de t. de Dumez, il y travaille, il en arrache” 
(il en irait de même dans à râye À nos crompiîres). Pour la valeur 
particulière de azès, cf. t. 1, p. 110. 

On constate d'autre part que, dans la construction « verbe + à + 
régime », le locuteur a en vue l’action elle-même plus que l’objet 
de cette action. Quand on dit à râye LÈS cromptres d-à Dumé, l’objet 
direct crompîres forme bloc avec ses déterminations ; quand on dit 
i râye Às c. po Dumé ‘- - pour Dumez’, c’est l’action de ray âs crom- 
pires qui apparaît comme une entité. 

Considérons maintenant un ex. où le régime de à est au sing. : 

— miner L'ansène — fr. transporter LE fumier ; 

— miner D’ L'ansène — fr. transporter DU fumier ; 

— miner À L'ansène (i mine À L'an. po Dumé) — ‘procéder au 
transport du fumier pour D.’, le fumier étant conçu d’une façon 
générale et à étant partitif, mais peu nettement ; 

— miner À L'ansène (à mine À L'an. D-À Dumé) — ‘être en train 
de transporter le fumier de D.”. Dans ce cas, la prép. est clairement 
partitive. Cp. cet ex., où elle l’est plus clairement encore : à magne 
dèdja À pan k’ dj'a rapwèrté tot-rade ‘il mange déjà du pain que j'ai 
rapporté tantôt”, et les ex. gl. cités ci-dessous p. 303 1. 

Remarque. — Désignant une occupation, le groupement « verbe + 
à + régime » en vient à prendre une nuance péjorative lorsqu'il s'applique 
à quelqu'un qui transforme en «occupation » ce qui devrait rester une 
besogne brève, une action isolée et passagère : gl. à magne Às tchikes tot 


? Dans une zone très étendue qui comprend le n.-e. du domaine liég., une 
grande partie de la province de Namur, le Brabant et le Hainaut, on trouve 
couramment, au lieu du groupement « prép. à + régime » qu'on a dans le 
gl. miner à l’ansène, un c. direct partitif sans prép. ni article (tchèrdji ansène, 
kèrkt fumi, minner ft.….): EH 807 «conduire du fumier (aux champs)». [Pour 
le pic., cf L.-F, FLurre, Le parler pic. de Mesnil-Martinsart, 1955, p. 40 et 41.] 
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l’tins il ne fait que manger des bonbons tout le temps’ ; c'è betre À 
cafè tot l’ long do djoûr ‘c’est boire du café toute la journée”. Partant 
de cette remarque, nous pouvons, croyons-nous, préciser la traduction 
de certains ex. donnés p. 300, dans lesquels la nuance péjorative est 
évidente : broûler 4s tchandèles, ce n’est pas seulement ‘brûler des 
chandelles’, mais ‘en brûler beaucoup, passer son temps à cela’ ; de 
même, dÿjurer às noms tot-oute, ce n'est pas simplement ‘blasphémer’ 
une fois en passant, mais d’une façon répétée ou prolongée. 


3° La plupart des ex. vus jusqu'ici doivent être communs au 
domaine liégeois, et un certain nombre d’entre eux doivent se ren- 
contrer un peu partout en B. R. En voici une dernière série, que 
j'ai recueillis à La GI. et dont les équivalents sont peut-être moins 
connus ailleurs : ils me paraissent offrir, dans sa plus grande netteté, 
la valeur partitive de « à ». 

Ex. : — nos-îrans fé À nos hopés ‘litt. nous irons faire à nos tas 
[de foin], cad. nous irons commencer et nous en ferons ce que nous 
pourrons” = fé nos hopés ‘faire nos tas”, sans plus ; 

— apontihoz on p6k À l’ tâve ‘apprêtez un peu à la table, càd. 
commencez et faites ce que vous pourrez” =£ apontihoz l’tâve ‘appré- 
tez la table” ; 

— À magnéve À s° tâte ‘il mangeait à sa tartine, il était en train 
de la manger, il y mordait” ; magni À-n-on pan ‘manger à un pain, 
càd. d’un pain’ (=£ magni on pan ‘m. un pain”, ». do p. ‘m. du p.’); 

— a dja bécôp pay À s’ trècins ‘il a déjà beaucoup payé de son 
loyer’ !; djaveû dja bé-2-èt bin priyi À m’ tchapelèt ‘j'avais déjà 
beaucoup prié de mon chapelet, une bonne partie de mon ch.’ ; 
dju mètéve djustumint À mès ridants à pont ‘j'étais justement en 
train de mettre mes tiroirs en ordre’; dju fou oblidji d'ataki à 
r’mète À mès bwès à pont ‘je fus obligée de commencer à remettre (à) 
mes bois en ordre” ; 2 féreût k'on rèpwètreût À tot çoula ‘il faudrait 
qu’on reporterait à tout cela, càd. qu’on reporte de tout cela ce 
qu’on pourrait”; dj'a ataki à taper AZÈS padjes è-vôye ‘jai commenceé 
à jeter (à) mes valets [au jeu de cartes]’ ; èle piérd À sès chiyants 
‘elle perd de sa clientèle, elle est en train de perdre sa ce.’ ?. 


1 La prép. « de», qui so trouve dans la traduction française, s'emploie 
aussi en w. : 4 a dja bécôp pay pu s°' trècins. Les deux tournures ne sont pas 
tout à fait synonymes : 4 magne DU nos crompôres = ‘il mange de nos pom- 
mes de torre, cad. des p. de t, qui viennent de chez nous’, mais à magne À 
nos c. — ‘il est en train de manger nos p. de t., il en a déjà mangé une cer- 
taine quantité”. C’est avec à que la nuance partitive est le plus nette. 

? Cet usage de à existe aussi dans la région de Liège. Dans le DL, v® à, 
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Dans tous les cas où le verbe est transitif, la construction préposi- 
tionnelle coexiste, soulignons-le, avec la construction directe, et 
toujours elle se différencie de celle-ci par sa nuance caractéristique : 
elle indique que l’action est commencée, entreprise, faite en partie. 
Ex. : magni À s’ tâte ‘mordre dans sa tartine’ =£ m». s’ tête ‘manger 
sa t.” ; pay À s’ trècins ‘payer de son loyer’ =£ pay sutr. ‘p. son.’ ; 
rèpwèrter À tot çoula = r. tot ç. ‘reporter tout cela” ; taper AZÈS padjes 
è-vôye =£ t. lès p. è-vôye ‘jeter les valets’, etc. Dans les deux tour- 
nures, le verbe est naturellement transitif ; précédé ou non de la 
prép. « à », le complément désigne toujours l’objet de l’action !. 


— Les trois cas que nous venons de distinguer peuvent se résumer 
dans ces trois ex. : 

19 aler &s crompîres ‘aller aux pommes de terre’ (commun au fr. 
et au w.); 

29 ray âs cromptres ‘arracher les p. de t.’ ; 

30 magni à nos crompires ‘manger de nos p. de t., être en train 
de manger nos p. de t.’. 

Le premier cas — dans lequel, d’ailleurs, la nuance partitive 
manque de netteté — ne demande pas d'explication : on y recon- 
naît, en w. comme en fr., la « destination » de lieu ou de but, valeur 
primitive et essentielle de la prép. à. Mais il convient de rechercher 
l’origine des deux derniers types, que le fr. ignore. 

Le 29 et le 30 diffèrent beaucoup du 1° : aler est intransitif, ray 
et magni transitifs ; on ne dit pas « aller des p. de t. », on dit souvent 
«arracher, manger des p. de t. ». Cette différence interdit d'envisager 
une filiation 19— 20 et 30. 

Le 29 et le 39, d'autre part, se ressemblent à tel point qu’on leur 
assignerait volontiers une origine commune : ray &s c. et magni à 
nos c. ne contiennent-ils pas le même à? Or cet à, qui, en fait, 
illustre toujours une forme de la « destination », me paraît tout 
proche de celui qui existe dans certains ex. français et liégeois : sans 


où l’on trouve des ex. qui se classeraient sous notre 29, on n'en trouve pas 
d’'analogues à ceux de notre 3°. Mais v° here 3, p. 320, on lit à heût À l'éwe 
avà l beür (houillerie) ‘il tombe de l’eau dans le puits’ (dans cet ex., le ce. com- 
mençant par à tient lieu de sujet réel : le v. à keût est impersonnel). 

! Cp. en fr., avec la prép. de : [le jardin] contenait D'une sauge bleue, que 
je n'ai jamais vue que 1à (R. de Montesquiou), ex. cité par DP 3, 239, qui le 
commentent ainsi : « D’une sauge bleue a ici uno valeur désomptive, mais est 
bien un complément direct, du type ayance pleine. » — La nuance partitive 
de à est parfois sensible dans la locution superlative « au plus » : prinde À pus 
BË èt À MÈYEÛR du tot ‘prendre du plus beau et du meilleur de tout’ ; cf. p. 238. 


VIII. LES PRÉPOSITIONS 305 


doute, dans fr. à buvait À mon verre, il mangeait AU tas du milieu, 
à n’est pas partitif comme il le serait, ou plutôt comme il pourrait 
l'être, dans gl. à buvéve À m' vêre, à magnéve À hopé d'à milant ; il ne 
l’est pas non plus dans Ig. à! ont beû ine dimêye À s’ bari T. 1620, 
v. 7 ‘ils ont bu une demi-roquille à son baril’, où le verbe a un 
compl. direct, dimêye ; mais n'est-ce pas dans des ex. semblables 
que le gl. a développé la valeur partitive de « à »? n'est-ce pas dans 
des groupements comme « boire à... », « manger à... », « prendre 
à... », dont le verbe est si naturellement et si souvent accompagné 
d'un ce. d'objet déterminé partitivement, que la nuance partitive 
a glissé sur à par une sorte de rayonnement ? 


= à devant l’attribut. — Dans la phase romane primitive 
déjà, l’attribut du c. direct pouvait être en Gaule précédé de ad : 
nullus sacratam feminam AD mulierem habeat Concil. Suess. can. IX, 
à. 744 (Bourciez 255). L'usage persistait en a. fr. : C'harlon elistrent À 
roi ; au passif, Charlon fu esleüz À roi (ib. 371). Il demeure fréquent 
chez nos anciens chroniqueurs : 142 s. °et si avoit I altre soreur qui oit 
À marit sangnour Godefroit J. d'Outr. 6, 45 ; ‘et prist À femme la 
soreur le jovene duc de Beawier ib. 6, 386 ; et il se rencontre encore 
dans le fr. de nos archives, p. ex. dans cette formule de serment : 
1543 qu'il voyes [veut] jurer sur sen [= saint?] Dyeu benit et prendre 
chambre az enfier et diable A mestre À. Roanne 22e, 25 vo. 

Le fr. mod. et le Ig. conservent à peine la trace de cette con- 
struction : fr. prendre À témoin, Ig. prinde À tèmon, p. ex., est une 
expression figée. Le gl., lui, garde à la tournure une vitalité relative. 
Il continue à employer à, avec le sens de ‘comme, en qualité de’, 
devant certains attributs du c. direct, et même du sujet. Outre 
prinde À tèmon, notre patois dit encore èle su prindèt toudi À modèles 
tot costé ‘elles se prennent toujours comme modèles partout’ ; 
prinde ou aveür onk À vâärlèt ‘prendre ou avoir qn comme domesti- 
que’; — il è-st-À vârlèt amon Cr ‘il est domestique chez C.’. Ainsi 
que le montrent ces ex., c’est surtout avec le v. « prendre » que la 
construction se rencontre encore ; on observe aussi que l’art. man- 
que devant l’attribut : À modèles, À vérlèt. 


= à marquant le résultat. — Dory (v° à), le Projet DW 
(p. 12), le DL (p. 1 et passim), donnent maints idiotismes où le w. à 
correspond au fr. en : lg. ine feume moussèye À ome ‘une femme 
habillée en homme’, À l’oneûr di Diu ‘en l'honneur de Dieu’, côper 
À bokèts ‘couper en morceaux’, etc. 
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Les emplois contenus dans ces expr. n’offrent pas de difficulté : 
ils se rattachent à la valeur générale de à. Un seul d’entre eux est 
assez remarquable : c’est celui qui existe dans côper À bokèts, où à 
marque le résultat de l’action. Ex. gl. : broûler À crahés ‘brûler [un 
mets] jusqu’à le réduire en charbons” ; dès crompîres ki sont poûris 
À flate ‘des pommes de terre qui sont pourries à bouse, càd. au point 
de former comme de la bouse’ : foäürner À rin ‘t. à rien, càd. se 
réduire à rien, s’altérer, se gâter, devenir inutilisable’ ; èle toürnèt 
À rin come lès cèsses d-arès-ôtes toûrnèt À one sacwè ‘elles s’abîment 
de la même manière que celles des autres prennent de la valeur, 
litt. tournent à quelque chose” ; lu lècé toûne À matons ‘le lait se 
change en grumeaux” ; çoulà a toûrné À éwe du kètches ou À brouwèt 
d’ tchikes ‘cela a t. en eau de poires tapées ou en jus de chiques, 
càd. en eau de boudin’ ; vos L° f'roz toûrner À neûrès bièsses ‘vous le 
ferez t. en bêtes noires, càd. v. lui f. perdre la tête’ ; pour toûrner à, 
cf. Dory 294, 49, et DL 668. 

Cet usage de à, qui ressemble d’ailleurs à celui du paragraphe 
précédent, n’est pas inconnu du fr. ; voy. p. ex. l’expr. technique 
tourner au gras. 


= à devant le complément indirect. — Parmi les ex. donnés 
au chapitre des pronoms personnels, t. 1, p. 222, pour illustrer les 
valeurs du datif, il en est qui contiennent un c. indirect assez remar- 
quable (ce. d'intérêt, d'attribution, d'avantage...) : su vatche LI 
a crèvé ‘sa vache lui a crevé’. Dans cette tournure, le ce. ind. a ceci de 
particulier qu’il désigne l'être à qui appartient le sujet. Le cas se 
présente naturellement avec un nom précédé de la prép. à comme 
avec un personnel au datif. Ex. : à crèva one bièsse AzÈS Wansärt ‘il 
creva une bête aux W.’ ; à a d'mani on tchôr du foûre à L’ tére À 
Tchâle ‘il est resté un char de foin par terre à Charles’ ; çoulà aveût 
r'pris come çoulà r'prind Âs-6tes ‘cela [sc. un os brisé] avait repris 
comme cela reprend aux autres [— aux autres personnes, plus 
jeunes que la victime] ; çoulà s’ passerè : lu hite aveût bin passé À 
vé ‘cela passera : la diarrhée avait bien p. au veau” (consolation 
ironique à qn qui souffre d’un mal léger : le veau avait sans doute 
crevé). 


= à marquant l’origine. — Le parler de La GI. se sert de à 
pour marquer l’origine dans certains cas où le fr. emploie de : one s6r 
ku dj'ave avou À Hanri Matieä ‘une sorte que j'avais eue de H. M.’ ; 
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èle l’aveût avou À curé ‘elle l’avait eue du c. [sc. de la monnaie]’ ; 
c'è-st-À vt J'ulyin k° tu séreûs bin tot çoulà ‘c’est du vieux J. que tu 
saurais bien tout cela’. Ex. ancien : 1557 °depoesse qu’il n'a point 
debouilé l’eaue [détourné l’eau] ne veuz deboutté aultrement qu'ilz n’a 
apris À Jacques de Haulcoumont d'ancynité A. Roanne 27, 561. Cp. Ig. 
rin seûlemint k'À nos prôpes mangons il avint tos l's-ans dès présints po 
l’valeûr di cing' cints florins H. 1675, 4, v. 112-4 ‘rien que de nos 
bouchers ils recevaient tous les ans des présents pour - -”. 


= à devant l’infinitif. — L'inf. est souvent précédé de à, 
soit qu’il serve de régime direct ou indirect à un verbe, soit qu’il 
complète un nom ou un qualif, En général, l'usage w. est parallèle 
à l’usage fr. Nous avons donné, p. 297, des ex. des principaux cas. 
En voici encore quelques-uns qui illustrent les mêmes types ou des 
types plus particuliers : 

à n'ont rin À jé ‘ils n’ont rien à faire’ ; duner, lèy one sacwè À fé 
‘donner, laisser qch à faire” ; duner À magni ‘donner à manger’ ; 
aveür À beûre ‘avoir à boire’ ; apwèrter À soper ‘apporter à souper” ; 
i-gn-a pus k’À ramasser ‘il n’y a plus, il ne reste plus qu'à r.” ; dju 
n'a pus k’one plèce À-z-aler ‘je n’ai plus qu’un endroit à aller’ (fr. 
familier : LB 2, 686) ; cwand n° troûv'rint nin dès crompîres À-z-aler 
d’ssus, wice trint-1? ‘quand ils ne trouveraient pas {[sc. des sangliers] 
des pommes de terre à aller dessus, càd. des champs de p. de t. à 
ravager, où iraient-ils?” ; il èstint À moûde ‘ils étaient en train de 
traire” (cf. t. 1, 122) ; lu fème oût bon À rîre ‘la femme eut du plaisir 
à se moquer” ; lès cromptres sont londjinnes À cûre ‘les pommes de 
terre sont lentes à cuire”, à &« mètou do tins À s’èdwèrmi ‘il a mis du 
temps pour s'endormir’ ; à m° sèréve À m' sutofer ‘il me serrait à 
m'étouffer’ ; su vos v'niz À finde çoulà ‘si vous veniez à fendre ça, 
càd. si par hasard vous fendiez ça’ ; À L’vèy vuni,on-z-areût dit -- ‘à le 
voir venir, on aurait dit - -” ; al avise, À l’s-ôre, ku - - ‘il semble, à les 
entendre, que --°1. 


REMARQUES. — ]. « aider monter ». Tandis qu’en fr. l’inf. dépendant 
du v. « aider » est rattaché à celui-ci par à, il se construit en w. sans prép. : 
édi monter ‘aider à m.” ; à m'a ÊDI R'LÈVER ‘il m'a aidé à me relever”. Ex. 
anciens : 1506 °de AIDER GArRDEr ladile paxhon [w. pahon ‘glandée’] 
A. Malmedy, Repertorien und Handschriften, 50, fo 49 vo ; 1554 °qu'il 


1 Pour à + inf., particulièrement avec la valeur du gérondif, cf. t. 1, 
121-3, « 4 ‘au’ + inf. », et aussi ci-dessus, p. 95. 
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doit tenir siege pour AIDER JUGIER la loix du pays A. Roanne 27, 451 ; 
1557 ‘estoit allé ADIER REQUERIR l’eawe ib. 27, 544. 

M. Valkhoff, Leuv. Bijdragen 28 (1936), 13, voit dans l’usage wallon 
un néerlandisme : édf compter T. 1760, v. 282 — nl. helpen tellen. Mais il 
semble difficile de prouver qu’une telle concordance révèle une influence 
interlingue : il est naturel qu’un flottement existe dans l’emploi d’une 
prép. après certains verbes. C’est ainsi qu’à Vinzelles on dit p. ex. Le 
judé sourge ‘je l’aidai à se lever’, sans prép., alors que, dans le domaine 
provençal, l’inf. dépendant de « aider » est communément précédé de à : 
Ronjat 3, 599. 


2. « savoir à parler ». L'expr. saveñr à pârler est attestée en Ig. depuis 
le 17e s. jusqu'à nos jours : [Lès Tihons] saront d’ vos à pârler T. 1620, 
v. 68 ‘[Les Thiois] sauront de vous à parler, càd. entendront parler de 
vous”; ni sés’ à p. d' Salazär? T. 1632, v. 44 ‘n’as-tu pas entendu p. 
de $.?°; li p'tite afére, èdon, ki dji v' vou raconter, à fät ki lui Crèspin n’è 
sèpe nin à pärler E. Remouchamps, LA savett, BSW 2 (1859), 95 ‘la petite 
affaire, n’est-ce pas, que je veux vous r., il faut que le vieux C. n’en 
entende rien dire’ ; dji n’ sé à pârler d’ çoulà Projet DW 12 ‘je n’ai pas 
entendu p. de cela” ; n1 sés’ à p. d’çoulà? DL 578 ‘ne sais-tu rien de cela?”; 
in saveñt à p. d ciste afére-là DFL 182-3 ‘il n'avait pas entendu p. de 
cette affaire’, arch. à Liège, mais connu encore à Voroux-Goreux [L 45], 
à Jalhay [Ve 32]... ; malm. dju n' sé nin apérlé [sic] d’ çoulà BDW 21, 13, 
même sens que l’ex. de Projet DW. 

Le fr. rég. de Liège a dû connaître l’expr. parallèle. Au lieu de«Je ne 
sais pas à parler de cette affaire, En savez-vous à parler? », E. Loneux, 
Gramm. génér. appliquée à la langue française, Liège, an vi, p. 278, 
recommande de dire « Je ne connois pas cette affaire, je n'en suis pas 
informé. En avez-vous quelque connoissance? ». 

Le gl. ne connaît pas l’expr., mais la scripta de nos archives en offre, 
comme celle de Liège, de nombreux exemples. 

On a longtemps interprété « savoir à parler » autrement que je ne l’ai 
fait ci-dessus. A propos de l’ex. de T. 1620, dans les Trois plus anc. 
textes 23, n. 28, Haust écrivait : « La construction... est fréquente en 1g. 
archaïque ; on peut l'expliquer par ‘savoir (de façon) à parler de’. Le 
Projet DW 12 traduisait son ex. ‘je ne sais (rien) pour en parler’, et le 
DL 578 traduisait encore le sien ‘ne sais-tu rien [de façon à parler] de 
cela ?? 1. 

Les mots ajoutés entre parenthèses et entre crochets trahissaient 
bien l'embarras causé par l’expr., et ils le dissipaient mal. C’est Haust 


1 Il est vrai que, comme me le fait remarquer J. Herbillon, le DL 460 
donne l'ex. djt n'è sé nol'mint À PARLER avec les traductions ‘je n’en suis 
nullement informé, je n'en sais rien’. La première traduction équivaut bien 
à ‘savoir par oui-dire’. 
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qui a trouvé l'interprétation plus naturelle que j'ai donnée ci-dessus pour 
tous les ex. D’après lui, notre « savoir à parler » équivaut au lat. fando 
accipere (ou audire) aliquid ‘apprendre (ou savoir) par oui-dire, litt. 
fando, par le fait qu’on en parlait devant toi” : Régestes 4, 532 et ND 9, 
45, n. 44. Il ne s’agit nullement, cela va de soi, de faire remonter le 
tour au latin ; Haust se fonde sur le rapprochement pour expliquer « à 
parler » : comme fando, ce groupement équivaut au fr. en parlant, et il 
indique le moyen. 

Certes, la coïncidence entre le tour latin et le nôtre est loin d’être 
parfaite : d'ordinaire, le c. direct aliquid n’a pas de correspondant dans 
«savoir à parler » (on dit «s. à p. de qch »), de sorte que, contrairement 
à accipere, « savoir » est employé d’une façon neutre, sans c. d'objet. I] ne 
fait aucun doute, cependant, que le sens «savoir par ouï-dire » convient 
et même s'impose pour pas mal d'ex. Ainsi pour les suivants : 1481 °aÿlin 
qu’il ne soit personne queilconque qui de ce puist - - alliguer excusance par 
ignorance -- de non AVOIR SOEU desdits crys et publications À PARLEIR 
Régestes 4, 456 ; 1573 °de dire el declarer a seriment ce qu’il SOAVENT À 
PARLER d’icelle voie A. Roanne 28, 954 (ici, qu’ est c. direct de scavent) ; 
1579 ‘il n’AT SCEU APPARLER du premier adjournement ib. 29, 31 ; 1580 
Soffrant son seriment qu'il n'AT SCEU APPARLER de la journée [de plaid] 
sinon le jour paravant icelle [càd. trop tard pour être obligé de compa- 
raître] ib. 29, 145 ; 1589 °presentant son seriment qu'il n'AT SCEU A 
PARLER des command dont ledit maire se vante ib. 29, 639 ; 1666 ‘estant 
avec la piece de corde - - retourné en sa maison, et en AYANT son père SOEU 
À PARLER, il luy at faict mettre au feu À. Louveigné (cité par E. Renard, 
AHL 5, 1954, p. 58). De même pour l'ex. d'É. Remouchamps (1859) 
et aussi pour les ex. récents de Voroux-Goreux et de Jalhay, notamment 
pour celui-ci : té, v’s-èstéz arivé, dju n° saved à pârler k° vos v’ni.9 (Jalhay ; 
commun. É. Legros) ‘tiens, vous êtes arrivé, je n’avais pas entendu dire 
que vous veniez”’ 1. 


— Bien que l’expr. «savoir à parler de » ait dû avoir généralement et 
bien qu’elle ait conservé jusqu’à nos jours le sens « savoir par oui-dire », 
il semble qu’elle doive (ou puisse) parfois s’interpréter comme si la 
prép. à faisait défaut et se traduire ‘avoir qch à dire de’ : 142 s. °on ne 
savoit à parler de plus beais, s'ilh n'awist perdut le neis J. d’Outr. 6, 86, 
càd. ‘on ne pouvait citer de plus bel homme”. 

L'interprétation ‘avoir qch à dire de’ est d’autant plus naturelle que, 
d'une part, « savoir parler », sans à, se rencontre aussi : 142 s. ‘estoit le 
plus riche banereche de quoy on sawist parleir J. d'Outr. 5, 87 (cité par 


1 Il est curieux de noter que la tournure apparaît aussi dans nos archives 
avec le v. ouir (lat. audire) : 1558 °plus hault que les voisins de Roanne n'oyrent 
jamais a parler qu'il fuisse defjendu de ceulx de Court A. Roanne 36, 51 ; mais 
il est probable que n’oyrent a parler signifie simplement ‘n’entendirent parler’. 
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Bormans-Body, BSW 13, 190, vo askair) ; 15€ s. °et afjin que ons sache 
parleir en presente cronique dedit scisme J. de Stav. 1; 16€ 8. °en tout 
heritaige dont court de cuy ly heritaige moeut ne sceit parleir - - puisque 
court ne sceit clerement parler que aultre y ait droit - - tant que court sceit 
parler de cuy heritaiges moeut Paw. (copie), n° 228 ! ; — et que, d'autre 
part, on trouve aussi « savoir à déposer », etc. : 1599 °davantaige ne sait 
a deposer A. Roanne 36, 252 ; 1574 °a sustenu qu'il aura a respondre de 
tant qu'il est icy present qui scaura a respondre ib. 28 (on ne peut com- 
prendre qui s'aura a r.). Cf. N 6, 225 (en a. fr., savoir est un des v. avec 
lesquels l’inf. compl. peut être précédé de à) et Gougenheim, Étude sur 
les périphr. verbales 279-281 (« savoir à + inf. » et « savoir + inf. », sans à, 
seraient équivalents). Voy. aussi, avec un autre v. que savoir : la cité - -, 
de laquelle je prétend plus à parler Phil. de Vigneulles, éd. Bruneau, 1, 84. 


3. « pour son ami à saluer ». Cette construction, qui était courante 
au m. à. dans la scripta des régions wallonnes (cf. A. Bayot, Poème 
moral, Intr., p. LXxv, n° 45), se rencontre parfois au 16€ s. dans la langue 
de nos archives : 1583 °dit qu’el at esté servante a Henry - - et encor presen- 
tement le serve POUR ses journees A gaingner A. Roanne 29, 321 ; cp. 1545 
° Gilet - - dist qu’il estoyet A mariage À faire de Jaquemin ib. 22d, 29 vo. 

Le groupement « pour - - à +- inf. » rappelle l’all. wm - - zu, nl. om - - 
te (cf. Haust, Régestes 3,436) ; mais, si frappante que soit la concordance, 
l'hypothèse de l'influence germanique doit prob. être écartée : d’après 
Tobler-Lommatzsch 1, 22-24, de nombreuses prép. (à, de, en, par, sans, 
sor, sus) peuvent figurer à la place de « pour » dans des séquences se 
terminant par « à + inf. », et cela, non seulement dans le nord-est, mais 
jusque dans le Midi (DE sas obras A far G. Ross. 6777). Cf. Lerch 2, 137 sv., 
et particulièrement 137, n. 1 (on a songé à attribuer la construction 
germanique à une influence romane). 


= à devant divers compléments du nom.— 1° Comme lefr., 
le w. connaît les groupements du type «un tapis à fleurs », dans 
lesquels à précède un nom au sing. ou au plur., non accompagné de 
l’art. Ex. : on tapis À fleûrs ; one sutofe À rôyes ‘un tissu à lignes, 
ligné” ; one suteûle À cawe ‘une étoile à queue, càd. une comète” ; 
one bèrwète À planiches ‘une brouette à planches, à côtés” ; on ichapé 
À barada ‘un chapeau à bavolet”, dès échènas À-z-orèyes ‘des paniers 
à anses, à poignées” ; one {chèrète À ichin ‘une charrette à chien’ ; 
gn-aveût dès dj vôs À rôlètes èt À-z-afêres ‘il y avait des chevaux à 
roulettes et à machins (jouets)’ ; dès féves À péces ‘des haricots à 
perches” ; dès péces À féves ‘des perches à haricots, des échalas’ ; 
one trôye À cossèts ‘une truie à porcelets, càd, qui a ou qui aura des 


1: [Dans cet ex., « savoir parler » signifie p.-ê. ‘savoir par oui-dire’.] 
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petits’ ; à l fabrike À coleûrs ‘à la f. de couleurs’. Noter les ex. 
suivants : cès bonèts-là, À-z-orèyes du tchèt ‘ces bonnets-là, à oreilles 
de chat’; dju n° vèyéve do balatom' KA grantès fleûrs ‘je ne voyais 
de balatum qu’à grandes fleurs’. 

Souvent, le syntagme « à + régime», au lieu de compléter un 
nom, sert d’attribut : il à À FLEÜRS ; mès solés sont tos À TRÔS ‘mes 
souliers sont tout à trous, càd. tout troués’ ; dj’èsteñ tote À côrs 
‘j'étais toute couverte de coups’ ; il à foudi À cLÂs èt À mÂs ‘il est 
toujours à clous et à maux, càd. couvert de furoncles et de croûtes” ; 
lu têre duvint tote À NORÈTES ‘la terre devient toute à mottes, càd. 
elle s’agglomère toute”. 


20 Dans certaines locutions désignant des aliments, le w. met à 
alors que le fr. correct emploie de : 1g. saläde Às navés = fr. salade 
pr navets (Dory 268). Mais ici, notre patois ne montre pas une 
pratique uniforme : cp. gl. du l’ sope Âs porés ‘de la soupe de poi- 
reaux’, one tâte-Âs-poumes ‘un chausson aux pommes’ (locution 
stéréotypée : gl. tâte — auj. ‘tartine”), du l’ doré À riz, Às frambähes 
‘de la tarte au riz, aux myrtilles’, ete., et one tâte DU boûre, Du 
makêye ‘une tartine au beurre, à la caillebotte’. On notera que 
lemploi de à coïncide avec l'usage de l’art. défini devant le nom 
régime. 


39 La prép. à s'emploie normalement pour indiquer la destination 
(au sens large) : aiguille à tricoter, moulin à café. En Ig., on la ren- 
contre dans cet usage à peu près comme en fr. ; mais en gl., devant 
un nom, elle est souvent remplacée par « de », de sorte que la desti- 
nation n’est pas exprimée : gl. on fiér DU tchâsses ‘un fer de bas, 
càd. une aiguille à tricoter’ = Ig. on fiér Às tchässes ; lu fiér Du 
wafes ‘le fer à gauffres’ — Ir. là fiér ÂS wafes (mais on fiêr À rustinde 
‘un fer à repasser’, avec un inf. compl.) ; one trape DU souris ‘un 
piège à 8.” — lg. ène t. ÀS s.; on péne DU pus ‘un peigne de poux, 
càd. un p. très fin’ = Ig. on pingne Às pious ; — de même, gl. on 
cèp' DU rats ‘un piège à r.”, dès lès’ DU tchâpinnes ‘des lacets, des 
pièges à grives”, {u molin D’ cafè (ou À c.), one f& D’ foûre ‘une faux 
à foin’ et one fâ pu stièrndre ‘une f. à litière’, {u drap D’ makêye 
‘T’étamine dans laquelle on met égoutter la caiïllebotte’ ; on forné 
D’ houye ‘un poêle à charbon’ ; one berwète Du flates ‘une brouette 
de bouses, càd. à fumier” ; — ex. anc. : 1674 une paulle Dr trouffe 
A. Roanne 39, 275, fone pâle DU troufes ‘une bêche à (couper 
les mottes de) tourbe’. En Ig. aussi, « de» vient parfois où l’on 
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attendrait «à» : cp. drap À boûre ‘drap dont on enveloppe le 
beurre...” et drap D’ lätes ‘toile où l’ouvrier met ses tartines’, 
DL 236, v° drap. 


40 Le fr. distingue nettement pof AU lait, contenant vide, et pot 
DE lait, contenant rempli. Le Ig. fait de même ; mais le gl., qui, nous 
venons de le voir, met souvent « de » au lieu de l” « à » marquant la 
destination, emploie la même prép. « de » quel que soit l’état du 
contenant ; pour lui, on pot D’ boûre — suivant le cas, ‘un pot de 
beurre’ et ‘un pot au b.’ (lg. pot À boûre DL 500) ; on toné D’ digä 
‘un tonneau de purin’ et ‘un t. à p.” ; lu potikèt D’ lècé — ‘le pot de 
lait’ ou ‘le pot au lait’ ; gl. one lâsse Du péne, DU tchapé ‘une boîte 
à peigne, à chapeau”. L'usage n’est pas général : one bwète À lsunoufe 
‘une boîte à prise (de tabac)”, one boûsse À l’ loûbac’ ‘une blague à 
tabac’. Pour d’autres ex. de à dans les Id., cf. ci-dessous 1. 


= à devant un déterminant toponymique. — Nous avons 
vu, p. 293 sv., que la prép. à s'emploie souvent devant les topony- 
mes. Elle s'emploie aussi à l’intérieur des expressions toponymiques, 
dans è £ fagne À L’ronhe, p. ex., ‘dans la fange à la ronce”, devant un 
nom commun qui en détermine un autre. 

Les termes toponymiques qui réclament de telles précisions sont 
naturellement ceux dont l’application est très fréquente. A La G1., 
les noms que suit un complément avec à servent d'ordinaire à 
désigner beaucoup d’endroits ; ce sont creû ‘croix’, courti ‘jardin’, 
fagne ‘fange”, gofe ‘gouffre’, pré, sért ‘essart’, {chan ‘champ’ (voy. 
LG 273 sv.). 

Quant à la valeur de la prép., il faut distinguer deux cas. 

Le plus souvent, à introduit une caractérisation ordinaire, comme 
dans tapis À fleûrs, ete, ci-dessus, p. 310 sv. Ainsi dans fcouréi À 
l’ichène ‘jardin au chanvre, chenevière’ (1537 et 1602, qui est, à 
vrai dire, un nom commun plutôt qu’un Id., de même que 1641 
°cortil aux jouttes À Roanne 31, 1334, ‘-- aux choux’), fagne À 
lronhe (°fagne del ronche 1589), gofe À l’ houme ‘gouffre à l’écume”, 


1 Autre ex. de la correspondance gl. du — Ig. à : gl. à l’ saminne DÈs 
treûs djûdis ‘à la semaine des trois jeudis, càd. aux calendes grecques’ — Ig. 
à ls. Às treûs dj. — Citons encore ces ex. gl. de compl. déterminatif avec à : 
on rére-Âs-poyes (altéré de on lére-âs-p.) ‘litt. larron aux poules, càd. éper- 
vier’ (cf. DFL 186 : léron Dès poyes Vielsalm [B 4]); — Bastin À long nez 
‘Sébastien au 1. n.” (sobriquet) ; ep. 1585 °Thoma, l'homme A buyre À. Roanne 
29, 410, w. t{’ome À boûre, càd. le marchand de beurre (cp. 1g. là feume As. 
clicotes ‘la chiffonnière’). 
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tchan ÀS rognes ‘champ aux salamandres’ (1745), {chan Âs ronhes 
‘champ aux ronces”. 

Souvent aussi, la prép. à indique le lieu devant le déterminant, 
tout comme elle le ferait si le déterminé manquait et comme elle 
le fait réellement devant maints toponymes. De même que dans 
lu pré À manèdje ‘le pré à la maison, càd. près de la m.', qui n'est 
pas un Id., elle marque certainement le lieu, la proximité, dans les 
Id. suivants : lu creû À tidje ‘la croix au chemin, près du ch.’, pré À 
tidje ‘pré au chemin” (°preitz DE fiege 1574), pré À pont ‘pré près 
du p.’, {chan À pazé ‘champ au sentier’, pré À l’éwe ‘pré à l’eau’, 
pré À l’ fontinne (°champ DEL fontaine 1587) ; de même dans è sûrt À 
tidje ‘Sart-lez-Spa’ (on dit plus souvent è sért, sans plus ; 4 tidje 
= Tiège, hameau de la même commune). 

Que, dans ces divers cas, la prép. ait bien une valeur locale, le 
sentiment linguistique actuel l’affirme : lu pré à l’êwe, ce n’est pas 
un pré caractérisé par la présence de l’eau, mais un pré qui est près 
du ruisseau ; les groupements 4 pont, 4 pazé, à l’éwe, à l fontinne, 
continuent d’ailleurs à servir de compléments de lieu. Que, dans 
certains cas au moins, la prép. ait toujours eu la valeur locale, on ne 
saurait en douter non plus : lu creû à lidje n’a jamais été une croix 
caractérisée par un chemin, ni lu pré & pont un pré caractérisé par 
un pont ; depuis toujours, on doit comprendre ‘la croix près du 
chemin’ et ‘le pré près du pont’ ; de plus, dans les deux cas où « à » 
s'est substitué à «de», la nuance locale s’est vraisemblablement 
introduite du même coup. 

Quant aux expressions suivantes, elles me laissent perplexe : 
fagne À pus’ ‘fange au puits’, pré Âs nés ‘pré aux aunes”, °a sart 
AL beole 1610 ‘essart au bouleau’, sért À l creû ‘essart à la croix’, 
prés À l’ sème ‘p. à la taillanderie’ (1575), {chan À l creû ‘champ à la 
croix’, {chan À l mèlé ‘champ au pommier”, échan À l hèsse ‘ch. au 
hêtre ‘(°champ stessant alle hest 1516), ichan Às vôyes ‘ch. aux 
chemins’ (1599), ete. 

Le déterminant est-il ici une caractéristique ou un c. de lieu? 
«au puits » indique-t-il que la fange a un puits ou qu’elle est près 
du puits? Auj., la caractérisation par 4« à + art. + régime » est peu 
vivante à La GI. (p. 311-2), et, pour ma part, j'incline à voir partout 
un à de proximité. Valable assurément dans le système linguistique 
actuel, cette interprétation aurait-elle valu à l’origine? Je n’oserais 
l’affirmer. De prime abord, quand on observe que l'actuel {chan à 
l’hèsse est noté en 1516 °champ stessant alle hest, on a l’impression 
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que le scribe du 16€ s. comprenait déjà comme nous ; mais, en 1516, 
le Id. n’était-il pas à l’ hèsse, tout simplement, plutôt que tchan à 
l hèsse? D’autre part, certains des toponymes considérés peuvent 


remonter à une époque où la caractérisation par « à + art. + 
régime » avait à La Gl. une autre vitalité qu'aujourd'hui. 


2. La préposition « de » 


= La prép. « de » est, comme « à », un mot-outil bien caractérisé. 
Il possède en w., comme en fr., des usages multiples et variés : 
cf. Dory 84-85, DL 200. 

En général, les emplois de « de » dans notre dialecte coïncident 
avec ceux du fr. Je ne m'’attacherai ici qu'aux particularités les 
plus intéressantes ; et comme pour à, je donnerai d’abord une liste 
d’ex. traduits : 

lu teût Do manèdje ‘le toit de la maison’ ; one tâve DU tchêne ‘une 
table de chêne’ ; one cahote DU ichikes ‘un sachet de bonbons’ ; 
on bokèt D’ bwè ‘un morceau de bois’ ; dès mèyes pu francs ‘des mil- 
liers de £.”; lu deûs’ pu mûrs’ ‘le deux mars’; one sacwè D’âhi 
‘quelque chose de facile” ; rin D'’ôte ‘rien d’autre’ ; l’ôte DÈS côps 
autre fois’ ; su pus vi Dàs fis ‘son fils aîné (t, 1, 340-1) ; s0 rin 
D’ lins ‘en un rien de temps” ; 

tot Lviyèdje Du Noûvèye ‘tout le village de Neuville’ ; one bièsse 
pu djint ‘litt. une bête de personne, càd. une personne bête” (t. 1, 
81 et ci-dessous p. 315); 

à djâzéve DU nos-ôles, Du çoulà ‘il parlait de nous, de cela’ ; dju 
m' rapèle DU çoulà ‘je me souviens de cela’ ; à discutint D’ cèlîhes 
‘ils discutaient de cerises” ; 27 à D’ doû Du s’ mame ‘il est en deuil 
de sa mère’; louke pu Dj6zèf ‘regarde Joseph’ (p. 323) ; tréti D’ 
bièsse ‘traiter de bête’ ; on nnè djâzéve assez, va, DU l quére ‘on en 
parlait assez, va, de la guerre’ ; 

à vint Du Sp ‘il revient de Spa” ; on L’ veût D’ volà ‘on le voit 
d'ici’ ; Du s0 L’ soû ‘de sur le seuil, càd. du seuil” ; D’èstant so L’ soû 
id.” (p. 286, n. 5); pu volà à Lidje ‘d'ici à Liège’ ; D’ oûy èn-àl' 
‘d’auj. en huit’ ; pu L’ nut’ ‘la nuit” (p. 319) ; Du ci côp ‘cette fois’ ; 
DU tins-in tins ‘de temps en temps” ; il a stou batou DU s° pére ‘il a 
été battu par son père’ (p. 320) ; c’è pu m° fâte ‘c'est de ma faute” ; 

beüre Do cafè “boire du café” (art. partitif) ; 1 aront vèyou d’on 
tins èt D’ l’ôte ‘ils auront vu d’un temps et de l’autre, càd. ils auront 
eu de bons et de mauvais moments, ils auront eu des revers’ ; 
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lâver avou D’ L’êwe ‘laver avec de l’eau” (id.) ; à fâreût k’ dju l' bagne- 
reû co avou DU m° botèye ‘il faudrait que je le bassine encore avec de 
ma bouteille’; dju m° va co prinde Du m' poûde ‘je vais encore prendre 
de ma poudre” («de » partitif) ; 

dju mètéve & p6 près à mitant D’ cramé ‘je mettais à peu près à 
moitié d’écrémé [sc. de lait]’ (même cas, mais d’ cramé complète la 
locution à mitant) ; 

i n'è nin DÈS pus-Ghis ‘il n'est pas des plus faciles’ ; à n°’ va nin 
DÈS pus reû ‘il ne va pas des plus vite” ; à f’zèt DO mî k'i p'lèt ‘ils 
font du mieux qu’ils peuvent’ ; gn-« avou deûs’ DU twés ‘il y en a 
eu deux de tués” (t. 1, 177 et ci-dessous p. 317); 

il ême DU djâzer ‘il aime (de) parler’ ; à? « sogne DU toumer ‘il a 
peur de tomber” ; #4 a bon D'ovrer ‘il à du plaisir à travailler’ ; 
dj'èsteû nâhi D’ roter ‘j'étais fatigué de travailler” ; 

«t sont D'one bèle grandeür ! ‘ils sont d’une belle dimension !? ; 
il à spès Du dj’vès ‘il est épais de cheveux” ; dj’aved mû D’ mès dints 
‘j'avais mal aux dents” (p. 321) ; dj'a âhimint assez Do vi hopé ‘j'en 
ai bien assez avec le vieux tas’ ; dju n’a D’ côre ‘je n’ai cure, je ne 
m'en soucie pas” ; c’è damadje pu René ‘c’est dommage de René, 
-- pour R.” ; come du djusse ‘comme de juste” ; etc. 1. 


= «de » entre des noms apposés. — Aux ex. fr. la ville DE 
Liège et un fripon D'enfant répondent exactement les ex. w. lu 
vèye DU Lidje et on démon D'èfant. Les deux types sont fréquents ; 
mais le second, qui est essentiellement expressif, produit des grou- 
pements plus pittoresques : 

bièsse Du Jan ! ‘imbécile de Jean !° ; su cûrèye DU frére ‘sa cha- 
rogne, càd. son vaurien de frère” ; à{ « one charogne ou on diâle DU 
fème ‘-- un diable de femme’ ; c’è-st-on gros bôré D’ fème ‘c’est un 
g. rouleau de femme” ; su grande salope DU fème ; on démon D'’ovri 
‘un diable d’ouvrier, càd. un fort ouvrier” ; c’è-st-on nom-di-Dju 
D’ djône ‘-- un nom-de-Dieu d'enfant, un diable d'enfant’? ; 
c'è-st-on grand bazär Du cinse ‘-- de ferme” ; 27 ont on tchinis’ DU 
foûre ‘ils ont une crasse de foin” ; on lot p'tit tène afêre du rin du tout 


? Afin qu'on puisse se faire une idée des emplois de « de » qui reviennent le 
plus souvent dans le discours, voici comment se répartissent les 57 emplois 
de la prép. relevés dans Dq. : devant un c. déterminatif (de nom, de pronom...) 
35 ; devant un inf. compl. d'un verbe 9; devant un c. cire. de lieu 3, de 
temps 3 ; devant un c. indirect du verbe 2 ; « de » partitif 1 ; devant un c. 
cire. de moyen 1 ; divers 3. 

* Cp. fr. cette nom d'un chien de machine PL 675. Noter que le gl. dit très 
bien c’'è-st-on nom-di-Dju ‘c’est un drôle de bonhomme (gaffeur, etc.). 
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D’ {eût ‘un tout petit mince machin de rien du tout de toit’ ; autres 
ex., t. 1, 81, où la question a déjà été abordée. 

La plupart des ex. que j'ai notés sont péjoratifs ; mais les textes 
Ig. du 17€ s. recèlent des apostrophes bâties sur le même type et 
remarquables par leur caractère affectueux : hoûle çou k'i-n-y-a, 
amor D'èfant T. 1631, v. 75 ‘écoute ce qu’il y a, amour d’enfant”’ ; 
êt vos, amor D1 sint Lombiè T. 1632, v. 8 ‘et vous, amour de saint 
Lambert” ; li tièsse mi loûne, amor p1 pére T. 1636, v. 1 ‘la tête me 
tourne, amour de père’; ete. Voy. aussi : 1605 ° Amour DE ma 
cousinne À. Louveigné 67 (transposé du w. ; cité E. Renard, BTD 28, 
1954, 245, n° 27) 1, 


REMARQUE. — On pourrait croire, à première vue, que la prép. « de » 
unit deux termes apposés dans certains des ex. suivants : diâle Du René! 
‘litt. diable de René !” ; nom di Dju D’ charogne ! ‘nom de Dieu de ch. !” ; 
— c'è dès-ovris D’ bièsse ‘ce sont des ouvriers de bête, càd. des ou. for- 
cenés’ ; one oûvèr'rèsse D'assouti, D'arèdji ‘une travailleuse enragée”’ ; 
sacri bâkeür Du mille Djus ! ‘sacré lambin [litt. béeur] de nom de Dieu !?. 


Ces expr. sont généralement très affectives ; aussi le rapport des termes 
y manque-t-il parfois de clarté. 


On peut douter qu’il y ait apposition véritable dans les deux premiers 
ex. donnés. Lorsqu'on dit bièsse DU Jan !, on spécifie que Jean est une 
bête ; ké diâle d’èfant ! implique aussi que l'enfant est considéré comme 
un diable ; il en est de même pour ké nom di Dju n' charogne !, avec ké. 
Mais quand on s’exclame diâle pu René!, on pousse l'interjection 
« diable ! » à propos de la conduite de R., sans vouloir signifier pour cela 
que R. est un diable. De même, je crois, dans nom di Dju D’ charogne ! 
(sans Lé) : on laisse exploser sa colère dans un juron, puis on traite de 
charogne l'être dont on parle. Pour la valeur du « de », ep. p. 325, rem. 


Quant aux ex. comme dès-ovrîs D’ bièsse, on peut se demander si, à 
l'origine du moins, le groupe du bièsse… n’y avait pas une valeur analo- 
gue à celle de du sot dans l'ex. suivant : nos tapins one botèye a nosse vé, 
mès nin one bolèye DU SOT come à tapèt ‘nous fimes boire [taper — litt. 
‘jeter’] une bouteille à notre veau, mais pas «une bouteille de fou » 
comme ils [en] font boire’. A l’origine, l’expr. du sot devait signifier 
‘du genre des choses qu'ont ou que font les fous’ ; elle signifie maintenant 
‘extraordinaire, invraisemblable, excessive’ ; elle aurait donc subi une 
cristallisation, à cause probablement de l’expressivité dont elle était 
chargée. N'est-ce pas au même processus qu’on doit les locutions du 
bièsse, ete., qui possèdent une valeur affective et superlative analogue à 


1 Pour « de » dans le type « longueur d’étable s, cf. t. 1, 81. 
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celle de du sot 1? A on-ovrt d’ bièsse, cp. one bièsse D'ovrt ‘un imbécile 
d’ouvrier”, où il y à certainement apposition, mais qui a un tout autre 
sens ?, 


= Le type «un de perdu ». — Après une expr. quantitative 
(numéral, indéfini, collectif..….), le w., comme le fr., construit avec 
« de » un part. passé (parfois un qualif.) : onk pu pièrdou, deûs' Du 
r'trovés ‘un de perdu [sc.un amoureux] de perdu, deux de retrouvés”; 
gn-a co nouk DU v'ni, D'è-vôye, DU hapé ‘il n’y a encore personne de 
venu, de parti (pour è-vôye en valeur de part. passé, cf. p. 181), de 
guéri” ; gn-a l gâr-champète k'a one afére du tüûlés DU passés oute lu 
hâye ‘il y a le garde-champêtre qui a une affaire, càd. un grand 
nombre de tuiles de [tombées et] passées à travers la haie’ ; ,gn-a 
co noule Du mâle ‘il n’y en a encore aucune de mauvaise, càd. de 
gâtée” ; fr. rég. ils ont eu 15.000 hommes DE tué et blessés et 15.000 
hommes DE prisonniers Grognards 85. Le même «de» se trouve 
encore dans 42 n’avint k°' lèy D'èfant ‘ils n’avaient qu’elle d’enfant”’ 
et èlle à tote seûle D’èfant ‘elle est toute seule d’enfant”, tournures 
qui existent aussi en fr. (DP 7, 268). — Cf. t. 1, 177, où le type avec 
« de» gn-a avou k'onk DU ray est comparé au type sans « de » gn-& 
avou k'onk ray. Pour le fr., cf. Frei 88-89 ; pour la nuance de la prép., 
cp. le paragraphe suivant. 


= « de » devant un complément de reprise. — Le fr., surtout 
familier et populaire, emploie de devant un substantif non précédé 
de l’art. qui sert de « ce. de reprise » (DP 3, 429-430) dans les phrases 
disloquées du type j'en ai une, D'idée. 

La construction revient à tout moment dans la conversation 
patoise : à nn'a alch’té one bèle, Du vatche ‘il en a acheté une belle, 
de vache” ; vo nnè là one, DU farce ! ‘en voilà une, de blague !” ; ,èt 
lès vosses, DU vatches, sont-èle co malâdes? ‘et les vôtres, de vaches, 
sont-elles encore malades?” ; ci d’ mon Brouwîre n'èsteût gote jfêt 
come ci d’ mon Dumé, D’ manèdje ‘celle de chez Bruyère n'était pas 
du tout faite comme celle de chez Dumez, de maison’. 

Quand le nom est au plur., il est parfois précédé, non pas du 
simple « de », mais de « des » : i-gn-a treûs' là, DÈès-oûs ‘il y en a 
trois là, d'œufs’ ; dès cwènes fât-1 prinde, Dès cèlihes? ‘des quelles 
faut-il prendre, càd. de quelle sorte faut-il en prendre, des cerises ?”. 

1 L'expr. ovrê D’ bièsse fait songer aussi à ovrer À bièsse : p. 163. 


? Noter que lex. nom di Dju D’ charogne ! pourrait, lui, s’intervertir en 
charogne Du nom di Dju ! sans changer de sens. 
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De même, en fr. pop. : moi, j'en ai jamais voulu, DES galons 
R. Benjamin, cité DP 3, 430. 

Avec « des », qui n’est plus auj. que le plur. de l’art. indéfini « un » 
et qui, en fait, ne contient plus de « de », la nuance particulière 
indiquée par cette prép. n’est pas sensible ; en mettant le nom au 
sing. avec « un », on aurait i-gn-a onk là, on-oû ; ceci peut naturelle- 
ment se dire, aussi bien que 1-gn-a onk là, D'oû ; mais la reprise n’est 
pas la même dans les deux cas ; une fois que «de» manque, il 
s'agit d’une reprise plus simple : dj’a onk, on-oû ‘j'en ai un, un œuf” 
et dj'ènn'a deûs', pès-oûs sont absolument parallèles à dju l’a, 
l'où et à dju l’s-a, lès-oûs. 

Une autre comparaison fera mieux ressortir la différence entre 
les deux sortes de reprises : dans ,è n’à pinse pus, À s’ valche ‘il n’y 
pense plus, à sa vache’, la prép. à introduit un c. ind. actualisé par 
un possessif et représenté auparavant par à ; dans ,i nn'a pus djâzé, 
DU s° vatche ‘il n’en a plus parlé, de sa v.”, la prép. du joue le même 
rôle, le ce. ind. du s' vaiche reprenant « en » ; mais dans à nn’a atch'té 
one bèle, Du vatche ‘il en a acheté une belle, de vache’, il en va tout 
autrement : «de» a comme régime un nom sans art., purement 
virtuel, et le c. de reprise est une spécification ajoutée après coup, 
en quelque sorte l’indication d’une catégorie. À ce point de vue, 
la prép. joue à peu près le même rôle ici que dans le type onk du 
pièrdou (p. 317). 


= Le type « l’autre des fois ». — Comme le fr., le w. utilise 
couramment les expr. du type «l’autre côté » ; mais parfois, il leur 
en préfère d’autres du type «l’autre des côtés», dans lesquelles 
l'adj. employé nominalement est suivi d’un compl. constitué par 
la prép. « de » et son régime. 

Ex. : du l’ôte DÈS costés ‘de l’autre côté” ; l'ôle Dès côps ‘V'autre 
fois’ (ces deux ex. se disent aussi en 1g. : DL 444 ôte ; le Ig. dit aussi 
l'ôle px costé, litt. ‘l’autre de côté”) ; l’ôte DU nos valches ‘notre autre 
vache’; — par analogie, prob., l’ôte DÈS rèsses ‘le reste’ (Ig. l’ôte 
rèsse DL ib.). 

Sans doute le type « l’autre des - - » remonte-t-il assez haut, car 
on le rencontre dans notre fr. du 16€ 5. ; voici des textes d’archives 
qui donnent un ex. du tour et qui, peut-être, du même coup, laissent 
deviner son origine : 1543 ’argen a unne DE mens el le trescens a 
l'aultre A. Roanne 1, 36 v° ; 1551 “ladite some - - a l’unne DES mains 
- - ladite renthe - - a l'œullre DES mains ib. 1, 50. On perçoit ici com- 
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ment l’expr. « (l’) une des mains » appelle en quelque sorte comme 
pendant «l’autre des mains ». De même, un instant après avoir dit 
+prindoz onk DÈs pans ‘prenez un des pains”, on doit dire sans peine 
xlèyoz l’ôte DÈS pans là ‘laissez l’autre p. là’. Selon toute vraisem- 
blance, c’est l’analogie qui a produit la tournure « l’autre des - -». 

Citons encore un ex. du 17€ 5. : 1662 l’autre DE piece [— des pièces] 
gissante alle voie A. Lorcé 2, 111 v° ; et notons que la construction 
existe aussi en lorrain : ène âte DÉ fwos ‘une autre fois’ Martin 120. 


Remarque. — En lui-même, le «de» qui suit «autre» n’a rien de 
remarquable ; c'est le même qu'on a dans les cas suivants, en w. et en fr, : 
lu pus bèle Dès bâcèles ‘la plus belle des filles’ ; & dièrin DÈs manèdjes 
‘à la dernière des maisons’ ; deûs’ DÈS nosses ‘deux des nôtres”. 

Retenons, à ce propos, quelques ex. w. assez intéressants, où l’on 
reconnaîtra le même « de » : à! & mètou l’ hôt Dès pris ‘il a mis le haut des 
prix, càd. le p. le plus élevé, le prix fort” ; çu n’è nin l’ grand DÈs-ovrèdjes 
‘ee n’est pas là le [plus] grand des ouvrages, càd. la grosse besogne”’ ; 
on n’a nin fini, mès on-2-a toudi fêt l' gros Dès nok ‘on n’a pas fini, mais 
on a tout de même fait le [plus] gros des nœuds, càd. le principal” ; — 
cf. cet ex. ancien : 1563 °ou en cas de deffault, lui tourne le peti De ses 
deux boffe [à sûreté] - - A. Roanne 27, 1249, càd. le [plus] petit de ses 
deux bœufs ; — pour lu bé dè(s) djeû(s) ‘le plus beau du jeu’, cf. t. 1, 
100 et 101, n. 1. 

En réalité, ce qu’il faut surtout noter dans ces derniers ex., c’est 
l'absence de «plus » entre l’art. et les qualif. «haut, grand, gros...» ; 
«le haut des - -, le grand des - - » équivalent aux superlatifs relatifs « le 
plus haut des - -, le plus grand des - - ». 


= « de » temporel. — [x. : à dwêrt Do djoûr èt il oûvère Du 
L’mut' ‘il dort (pendant) le jour et il travaille (pendant) la nuit’ ; pu 
l’ sise ‘pendant la soirée’; pu ç’ tins-là ‘en ce temps-là’ 1; pu 
pus-à tins ‘auparavant’ ; DU pus vi tins ‘plus anciennement” ; à fât 
sèmer lès féves Du tahant ‘il faut semer les fèves pendant le décours 
de la lune” ; Do c’mince ‘litt. du commencement, càd. au c.” (on dit 
aussi à c'mince). Ex. anc. : 1609 edit dépossant estoit DU soir en la 
maison - - À. Ouffet [H 65], 52 (E. Renard, BTD 28, 1954, 268, n° 
170). 

Même usage à Liège : DL 200 di. Le fr. rég. dit aussi de la nuit, 
de ce temps-là : Dory 84 de 19 et 29 ; il commet ainsi une incorrection, 
quoique le meilleur fr. emploie le de temporel : arriver DE nuit, DE 
notre temps, DU temps de. 


1 L'expr. signifie aussi ‘par ce temps-là’ : cf. ALW 3, notice 177. 
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= « de » devant l’agent du verbe passif. — Devant le c. 
d’agent du verbe passif, le fr. met, selon les cas, de ou par. Mais 
le w. emploie régulièrement la première de ces prépositions. 

Ex. : à fout twé pu l' ionîre ‘il fut tué par la foudre’ ; lu poye a 
stou magni DO r'n& ‘la poule à été mangée par le renard? ; çou ki 
fout batou Du s’ pére! ‘ce qu’il fut battu par son père !’ ; on-2-è 
toudi vèyou D’onk ou D’ l’ôte ‘on est toujours vu par l’un ou l’autre, 
càd. par quelqu'un” ; on n’è mây duhité k° D’on stron ‘on n'est jamais 
embrené que par un étron, càd. on ne reçoit d’injures que des 
personnes mal élevées’ (prov. : Spots 1, 339) ; nos-èstans d’pihis DO 
rossé tchèt ‘nous sommes compissés par le chat roux, càd. n. s. dans 
le guignon”’ (prov.) ; lès bièsses sont fwért culchèssis DÈs mohes ‘les 
bêtes sont fort pourchassées, importunées par les mouches’ ; Jane, 
èlle èsteût fête DÈs-6tes ‘Jeanne, elle était faite, càd. influencée, par 
les autres’ ; 


— [après un infinitif] on s° fét c’'djâzer Dès djins ‘on se fait 
calomnier, càd. on est calomnié par les gens’ ; su fé d’grèter D’on 
tchèt ‘se faire griffer, càd. être griffé par un chat’ ; onk ki s’ f'reût 
dârer so l cwêr D’onk ki l’ rèscontèr’reût ‘quelqu'un qui se ferait 
sauter sur le corps, càd. qui serait attaqué, par qn qui le rencontre- 
rait” ; à s’a fêt rafûler Done 6to ‘il s’est fait attraper par une auto” ; 
dju l’a oy raconter DU m' mérène ‘je l’ai entendu r. par ma marraine” ; 
vosse mon-onke, lu, DÈS-ètranditrs, à s° lèyéve tot fé ‘votre oncle, lui, 
par les étrangers, il se laissait tout faire’ ; — lg. po m’ fé cadjoler 
D’ lès monsieüs T. 1623, v. 40 ‘pour me faire caresser par les mes- 
sieurs’ ; 1552 ‘le mayeur luy doit faire commander Du foestier 
[= forestier] - - que ledict Noel facce - - À, Roanne 26, 269. 

Le w. met naturellement « de » comme le fr. dans ,1il èsteût êmé 
D’ sès parints ‘il était aimé de ses parents’, ,t s’a fêt hére DU tot 
l monde ‘il s’est fait haïr de tout le m.’. 

En construisant de la sorte le c. d'agent, le gl. demeure assez 
proche de l’a. fr. ; mais il s’en écarte par sa prédilection exclusive 
pour « de ». Devant le c. d'agent, l’a. fr. mettait de plus souvent que 
par ; le gl., lui, ne met jamais po ‘par’. C’est tout au plus si, occa- 
sionnellement, il substitue à son du un par repris tel quel au fr. : 
èle fout assâdé PAR onk ki -- Da. 2 ‘elle fut assaillie par qn qui - -?. 
La situation doit être à peu près la même dans tout le domaine 
liégeois : cf. p. 367 rem. 
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= Le type « j'ai mal de mes dents ». — Après les locutions 
«avoir mal, avoir froid, ete. », qui indiquent une sensation, le gl. 
construit avec « de » le nom de la partie du corps servant de c. de 
relation (Frei 225), tandis que le fr. le construit avec « à». 

Ex. : dj'a m& D’ mès dints, DU m° dos, Du m° vinte ‘j'ai mal aux 
dents, au dos, au ventre” ; on-z-a freûd D’ sès deñts ‘on a froid aux 
doigts” ; dj’a ichôd pu m' cwér, mès nin D’ mès pis ‘j'ai chaud au 
corps, mais pas aux pieds’ ; dj'a bon D’ mès pis avou mès noûs solés 
‘« j'ai bon » aux pieds, càd. je me sens les pieds à l’aise avec mes 
nouveaux souliers’. 

Le « de » que nous avons ici dans une séquence bien particulière 
se rencontre dans d’autres cas, avec un complément du même genre : 
on n' su pout èhandi D’ sès pis ‘on ne peut s’échauffer des pieds’ ; 
èlle èsteût sèré D° sès pates ‘elle était serrée, càd. elle avait très mal 
aux pattes” ; one vatche ki s’ lêt aler D’ rins (ou DÈS rins) ‘une vache 
qui se laisse aller des reins, càd. dont le dos se creuse’ ; one vaiche 
k’è va D’ platènes ‘une v. dont le bassin s’affaisse’ (pour platènes, 
cf. LG 102); po vizèdie, èle n'è nin si grosse, mès c’è DO cwér ‘du 
visage, elle n’est pas tellement g., mais c’est du corps’. Ainsi que 
le montrent les traductions, ce « de » existe aussi en fr. ; cp. encore 
souffrir DES dents, DE l'estomac. 

Avec «avoir mal, avoir froid, etc. », l’usage de « de» coïncide 
souvent avec celui du possessif devant le nom régime : on dit tou- 
jours djÿ’a mû D’ mès dints, DU m’ dos, avec mès et m° ; mais, quand 
le c. est introduit par è ‘en’, on a le choix entre dj'a m4 àzès dints, 
à dos, litt. ‘en les dents, en le dos” et dj’a m4 à mès dints, à m' dos. 
Notons aussi l’ex. suivant, où l’on a la prép. à : il a toudi mâ À 
cou ou À l’tièsse ‘il a toujours mal au derrière ou à la tête, càd. il a 
toujours mal quelque part’. Bien entendu, les ce. introduits par è et à 
indiquent nettement le lieu, alors que, dans le type étudié ici, 
comme nous l’avons dit en commençant, le ce. introduit par « de» 
marque la relation. 


Remarque. — Le type « j'ai mal de mes dents » est relativement peu 
répandu. D'après EH 746 «il a mal aux dents » (carte 9), « de » n’appa- 
raît qu’à la lisière est du domaine liégeois, dans une zone étroite allant 
du nord au sud et couvrant l’arr. de Verviers presque en entier, le canton 
de Malmedy et la moitié septentrionale de l’arr. de Bastogne. Dans la 
même zone approximativement, « de ses» est concurrencé par « dans 
les » (èzès.…). Dans tout le reste de la B. R. règnent les types « elle a mal 
ses d. » et « elle a mal les d. », sauf aux lisières de l’o. et du 8.-0., où l’on a 
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le type français. Cf. aussi DFL 156 dos et 228 froid : dÿj'a freûd n° mès 
deûts est localisé en Ardenne liégeoise (Jalhay, Bihain, Grandménil.….). 

Des divers types relevés par EH, le plus remarquable est le plus 
répandu, càd. celui dans lequel le nom de la partie du corps est rattaché 
directement à «avoir mal... », sans aucune prép. Ex. : 1g. dj'a mà MÈs 
DINTS, on-2-a freûd sès DEdTS, etc. ; cp. Ig. si fé mâsst SÈs Mixs DFL 327 
motrcir ‘se noircir les mains, litt. se faire sale ses mains’ (noter que mässt, 
étant au sing., se rapporte nécessairement au sujet de «se faire » et ne 
peut donc être l’attribut de «mains »). Ex. ancien : °qu’il n’avoit point 
sy mal SON où que ledit Johan - - À. Esneux 8, 15.2.1563 (E. Renard, 
BTD 29, 1955, p. 77, 7). Cette construction originale existe aussi dans les 
patois du nord-est de la France notamment en ardennais, en lorrain et 
en champenois : ALF 171 « (il a) mal au bras » ; Bruneau, Enquête 2, 9 ; 
Franz II, 4 et 16; Martin 103. Au surplus, elle s’emploie couramment 
dans le fr. rég. des zones wallonne et lorraine : voy. notamment Dory 66 
chaud, 178 mal 39, et, pour l’ « usance » lorraine, DP 3, 390. 


« elle à MAL AUX DENTS » 


“elle a mal ses dents’ 


] ‘elle à mal les dents” 


‘elle à mal de ses dents 
‘elle a mal dans les (ses) dents* 
“elle a mal aux dents” 


‘elle à mal à ses dents" 





Carte 9. 


L’aspect hétéroclite de cette tournure sans prép. pourrait faire sup- 
poser qu'elle résulte d’une altération récente ; mais son extension géogra- 
phique indique, au contraire, qu’elle est fermement établie et qu’elle 
peut remonter assez haut. Au pays de Liège, d’ailleurs, elle est attestée 
depuis quatre siècles : 1563 ‘qu'il n'avoit point sy mal SON cu - - (voy. 
ci-dessus) ; — ki dj'a m4 m° coûr D. 1650, v. 21 ‘que j'ai mal au cœur” ; 
cf. aussi di l'ètchinner LÈs ris, LÈès mIxs H. 1675, 3, v. 105 ‘de l’enchaîner 
les pieds, les mains, càd. de lui en. - -”. 

D'où provient cette construction? — Je ne puis croire qu’elle soit, 
comme le suggère Dory, 1. e., un latinisme : entre w. à s’a fêt mà 8’ brès 
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‘il s’est fait mal son bras’ et lat, nuda pedes, la ressemblance est super- 
ficielle et fortuite. Est-il permis, d’autre part, de supposer que avu mû(s) 
sès dints, avec més attribut, signifiait d’abord ‘avoir ses dents mauvaises, 
douloureuses”, ou encore que ‘avoir mal [à] ses dents’ contiendrait un 
ancien datif sans prép. (t.1,221)? Ces hypothèses me paraissent invraisem- 
blables. Doit-on plutôt voir, dans l’usage du nord-est gallo-roman, une 
influence germanique (cf. fl. pop. ik heb pijn mijn hoofd cité par Dory ; 
fl. hesb. zij heejt pijn den kop, apud Grauls, BTD 7, 296-7)? Il se peut 
qu'ici une langue ait agi sur l’autre, mais il faudrait déterminer dans quel 
sens l’action s’est produite. Une autre solution se présente encore : 
la prép. ferait défaut parce qu’elle se serait fondue avec la voyelle de 
mm. (dj'a m& À ou à mès dints > dj'a mû mès dints) ; peut-être cette 
explication phonétique n'est-elle pas moins séduisante que les autres. 

Je me demande cependant s’il ne s’agit pas simplement du phéno- 
mène étudié dans DP 3, 375-6, à savoir l’application d’un objet direct à 
une locution verbale qui, régulièrement, appellerait un complément 
prépositionnel : fr. i{ n'a RIEN besoin, - - qui me LES ont fait cadeau, vous 
n'avez pas peur LA PLUIE ; c'est à ce dernier ex. que DP 3, 390 rattachent 
l’expr. avoir mal La mère. Les locutions avoir besoin, a. peur, a. mal, 
senties comme équivalant à des verbes transitifs à régime direct, auraient 
été construites comme telles. 

Cette hypothèse a le mérite d'expliquer par un phénomène plus général 
une particularité belgo-romane et lorraine, et en même temps, si je ne 
m'abuse, de pouvoir s'appliquer à des idiomes divers. Mais elle offre 
quelques difficultés : les faits qu’elle tient pour apparentés ne semblent 
pas être absolument identiques ; avec les locutions verbales considérées, 
la prép. ne manque que si le régime occupe telle place ! ; de plus, le type 
«avoir mal, froid... + nom d'une partie du corps », qui est nettement 
caractérisé et qui règne dans tout le nord-est, du Hainaut à la Lorraine, 
paraît être plus ancien que les autres et pourrait, dès lors, réclamer une 
explication propre. 


= Le type « regarde de Joseph » — Après la 2° personne de 
l'impératif des v. louki ‘regarder’ et hoûter ‘écouter’ et après une 
forme interrogative des v. vèy ‘voir’ et ôre ‘entendre’, qui marquent 
une perception de la vue ou de l’ouïe, le gl. construit volontiers avec 
la prép. « de » le nom d’une personne, d’un animal, même d’une 
chose, sur l’action de laquelle on veut attirer l’attention. 


1 Dans #! n'a RIEN besoin, rien so place exactement comme dans il n'a 
RIEN voulu, RIEN pris, ete, et l’on peut se demander si ces derniers groupe- 
ments n'ont pas provoqué le premier ; — avoir besoin et faire cadeau ne pour- 
raient guère, me semble-t-il, être suivis d’un régime direct nominal, et sans 
doute n'a-t-on pas recueilli *vous ne L'avez pas peur ; — d'un autre côté, les 
parlers w. ne disent pas *vos L's-avez mà ‘vous n’en souffrez pas’ (gl. vos 
NN'av mû). 
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Ex. : louke pu Djézèf, ki coûrt è-vôye ‘regarde Joseph, qui se 
sauve” : Aoûle pu l’ôte, lâvâ ! ‘écoute l’autre, là-bas !” ; hoûte Do 
r'nâ ! ‘écoute le renard !” : veds’ bo tchèt, come il awête? ‘vois-tu le 
chat, comme il guette?’ ; 6s’ DU Réné, come à djâze bin? ‘entends-tu 
R., comme il parle bien ?° 1. 

Souvent, l’action sur laquelle l'attention est attirée fait l’objet 
d’une subordonnée relative ou d’une substantive. D’ordinaire, le 
verbe initial, émis en outre d’une façon plus ou moins brusque, se 
dit sur un ton plus élevé que la suite, à laquelle on donne un ton de 
glose. Il en est ainsi p. ex. dans veds' do tchèt, come il awêle? : on 
croirait aisément qu’il y a une pause après veäs’, que do tchèt est 
une anticipation du sujet de awéle, que l’ensemble enfin est seg- 
menté et doit s’interpréter ‘vois-tu, le chat, comme il guette? 
càd. vois-tu comme le chat guette?”. 

Tels que je les ai compris et notés, sans virgule après le v. initial, 
les ex. ne sont pas segmentés, du moins dans leur première partie : 
dans louke du Dj6zèf, ki coûrt è-vôye !, il n’y a pas de pause après 
louke ; du Dj. est senti comme le c. d’objet de louke et comme for- 
mant avec celui-ci un premier membre bien lié ; la relative en forme 
un second, et le tout équivaut à ‘regarde Joseph : il se sauve l°. 

Au point de vue diachronique, on peut naturellement se demander 
si la phrase entièrement segmentée avec anticipation du sujet de 
la subordonnée n’a pas précédé et produit la phrase liée. Toutefois, 
la segmentation véritable n’emploie pas le « de ». Faudrait-il alors 
expliquer celui-ci comme une ligature destinée à souder au v. le 
terme anticipé ou à combler l’hiatus qui se marque par ex. dans 
l'énoncé fr. vois-tu, le chat, comme il quette? Cp., p. 327, le «de» 
devant l'infinitif? 

Toute vraisemblable que soit l'hypothèse, on hésite à l’accepter 
quand on s'aperçoit que la construction existait déjà en a. fr. : Vez 
[voyez] DE Raoul, com il m'a justichié Raoul de Cambrai 3042. 
Tobler 1, 16-17, qui a étudié le cas, avoue que, « pour lui, la nature 
de l’expression n’est pas tout à fait claire ». De l'ex. ci-dessus, que 
je lui ai emprunté, il rapproche il dist DE mei que - -. Bourciez 371 
considère aussi qu'il y à le même « e. de relation » dans a. fr. savoir DE 
fisique et avez veu DE ces ribaus (Joinville). 

Le « de » qui figure dans 27 dist DE mei que - - et savoir DE fisique 


1 On dit aussi, sans « de » et avec ou sans segmentation : louke Dj., ki - - ; 
6s”, Rèné, come - -? ; ete. ; mais ces tournures me semblent moins fréquentes. 
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subsiste en fr. mod. et ne fait pas difficulté : il demeure tout proche 
du lat. de ‘à propos de, au sujet de’. Mais a-t-on jamais voulu dire 
‘voyez-vous, à propos de Raoul, --’? J'ai peine à le croire: mais 
c’est peut-être simplement parce que, dans la statique actuelle, 
je sens trop le groupement « de + régime » comme un c. d’objet. 

Libre au lecteur de penser qu’un ex. comme le suivant, écrit en 
Wallonie au 13€ s., rend très admissible l’évolution suggérée par 
Tobler et Bourciez : °Oiez DEL buen larron com buen larenchin il 
fist Pasquet, Sermons de carême en dial. w., 1888, p. 45. La phrase 
est tout à fait parallèle à gl. 6s’ du Réné, come à djâse bin? ; mais 


l'interprétation ‘écoutez, à propos du bon larron, comme - -’ ne 
semble pas exclue 1. 


REMARQUE, — En commençant à étudier le «de» ci-dessus, j’ai 
indiqué qu'il s’employait après quatre verbes marquant une perception 
des sens. Mais c’est, je pense, un « de » très semblable qui figure dans 
la première, et même dans la seconde des phrases suivantes, qui sont 
parallèles à celles dont le v. initial est louki, hoûter, etc. : dju t’ dumande 
DU Réné, ki nos v’néve conter k'on-2-1 èsteût co è-vôye oûy ‘je te demande 
un peu [de] R., qui venait nous c. qu’on y était encore parti aujourd’hui’ ; 
— diâle DU noste ome, k’a avou one bèle farce ! ‘diable [de] notre homme, 
qui a eu une b. f. !” ; ici, «de » suit l’exclamation « diable ! », qui joue le 
même rôle et possède le même caractère affectif que dju &’ dumande, 
hoûte, 68’, ete. ; dans les deux cas, pour que la traduction soit correcte, 
il faut remplacer de par une pause ; mais la phrase segmentée qu'on 
obtient ainsi s’écarte un peu de la phrase wallonne. 


= «de» devant l’infinitif. — Rassemblons ici quelques ex. 
des cas pour lesquels l’usage w. diffère plus ou moins de l’usage 
français : 

— [après « aimer »] à éme D'ovrer ‘il aime (à ou de) travailler’ ; 
il ême mi D'ènnè raler ‘il aime mieux retourner” ; voy. Dory 159. 

— [après «savoir »] si saveût D’ piède, à n’aveñt ku d’ lès lèy là 
‘s’il savait qu'il perdrait [sur des bêtes], il n’avait qu’à les laisser là’ ; 
s’on saveût D’ mi fé ‘si on savait qu’on ferait mieux’ ; 1g. si dj’ saveñ 
D’ viker disc-à nonante ans ‘si je savais que je vivrais jusqu’à n. ans” 
(DL 578, v° saveür 2, où sont cités deux autres ex. encore) ; voy. 


? MaRICHAL 159, donne av oy DO leä-wèrou? Waïmes [My 5], qu’il traduit 
par l’all. haben Sie vom Werwolf gehürt? (— fr. avez-vous entendu [parler] du 
loup-garou?). Si l’auteur a bien compris, il s’agit ici d’un autre cas, qui est, 
en w. comme en all., le « c. de relation » de Bourciez : « de » — ‘à propos de’. 
Cet emploi de ére ‘entendre’ est-il, à Waimes, un germanisme, ou un archaïsme 
roman ?.…. 
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aussi Dory 270. Dans cette tournure, l’inf. vient souvent après un 
« si » suppositif et l'indicatif imparfait. Il s'emploie dans les mêmes 
conditions dans le fr. parlé actuel, mais sans «de»; voy. DP 3, 
578-9 : si j'avais su y aller aujourd'hui = ‘que j'irais’ ; s’al avait 
su mourir à quarante ans = ‘qu’il mourrait”. 

— [après « croire »] Ig. dji creû D'èsse on pèhon V. 1756, v. 323 
‘je crois, je m’imagine être un poisson’ ; deux autres ex. Ig. ib., à 
la note de Haust relative au v. 323, notamment celui-ci : dji n°’ creû 
min DÈ poleür © aler ‘je ne crois pas que je pourrai y aller’ (on dit 
aussi dji n° sé nin, dji n’ pinse nin Dè - -) ; à La G1., je ne connais 
d’ex. analogue qu'avec « savoir » (cf. alinéa précédent) : s’on saveüt 
d’' poleür à aler... ; — [après « comprendre »] dju n° comprind nin 
D’ s’aler ènonder come çoula ‘je ne comprends pas quon aille s’embal- 
ler comme cela’. 


— [après «être »] s’il arivéve one sacwè, çu sèreûl DU l our 
dire ‘s’il arrivait qch, ce serait, càd. il conviendrait de venir le dire” ; 
adon, c’è Du s’ sâver ‘alors, il n’y a qu’une chose à faire : se sauver” ; 
cp. Ig. ci fout DÈ djower T. 1636, v. 146, où le sens pourrait être 
simplement ‘ce fut jouer, càd. on joua’. 

— [après «n'avoir que», «ne faire que »...] à n'aveût ku D’ lès 
lèy là ‘il n'avait qu’à les laisser là’ ; à n’a k° Du c'minci ‘il n’a qu'à 
commencer” ; Cp. 2-gn-« pus k'À soy ‘il ne reste qu’à faucher’ ; — 
èle nu fêt ku D’ plorer ‘elle ne fait que pleurer’ ; dju n'a fêt k’ nD’intrer 
èt D’ sérlà ‘je n’ai fait qu’entrer et sortir” ; à n° pout mû ke’ D'èsse pay 
‘il ne risque pas de n’être pas payé’ ; voy. Dory 131, v° faire 10. 

— [après «si-- que», «tant que »] à n° sèrè nin si bièsse ku DU 
d'morer là ‘il ne sera pas si bête que de rester là’ ; s’èle fuzéve tant 
k° pu v’ni ‘si elle faisait tant que de venir’ ; cf. t. 3, chap. 10 (que + 
de.…...). 


— [après « que » comparatif] dju veñ co pus clér ku D'ére ‘je vois 
encore plus clair que d'entendre, càd. que je n’entends’ ; à coûrt 
tot’si âhimint k’on-ôte pu roter ‘il court aussi facilement qu'un autre 
de marcher, càd. qu’un autre marche’ ; autres ex., supra, p. 118. 

— [divers] il areût do mâ D’ monter l rampe Da. 4 ‘il aurait de la 
peine à m. le raidillon”’ ; ,nos n’îrans nin, à mons k’ D'èsse nos treûs’ 
‘nous n’irons pas, à moins d’être trois’ ; 4 n'a nin d'moré grand tins 
DU v’ni ‘il n’est pas resté longtemps avant de venir” ; çu n’è rin, du 
d’morer dès meûs après lès-ôtes Du roter ‘ce n’est rien, de rester des 
mois après les autres sans marcher” ; è{ lès nosses alint lon D’ l’aveür 


VIII. LES PRÉPOSITIONS 327 


‘et les nôtres [sc. nos vaches] allèrent loin de l’avoir, càd. restèrent 
longtemps sans l'a. [se. la stomatite]”. 


— [absence de «de»] Après le groupe impersonnel «il fait + 
qualif. », marquant l’état de l’atmosphère, du temps, des lieux, ete., 
le w. construit l’inf. sans prép., alors que, dans des phrases toutes 
semblables, il fait suivre les groupes « c’est ou avoir + qualif. » de 
la prép. « de ». Ex. : à fêt bon fèner ‘il fait bon faner” (ou ‘de faner” : 
Grev., $ 765, à, n. 2); à fêt tchir viker ‘*il fait cher vivre’ ; à ét 
mâlähi roter ‘*il fait difficile marcher’ ; lg. à féve oûy malähèye 
tchèri DL 103, v° bouler ‘*il faisait auj. difficile charrier’ : cf. t. 1, 
182 ; — mais c’è mélähi D° roter ‘c’est d. de marcher’, on-7-« mâlâhi 
D’ roter ‘on a de la peine à m.° (t. 1, 183). 


= «de » devant l’infinitif en phrase seémentée. — Souvent, 
dans une phrase segmentée, un inf. sans prép. reprend un pronom 
qui l’anticipait : ,èle lu fét bin sovint, va, aler diwèrmi sins soper 
‘elle le fait souvent, va, aller dormir sans souper”. Mais il arrive 
aussi, dans les mêmes conditions, que l’inf. soit accompagné d’un 
«de» : dju n° sé nin s’ çoulà l'arè hoy, DU s’ marier, ou cwè ‘je ne 
sais pas si cela l’aura secoué, càd. lui aura fait perdre sa mauvaise 
habitude, de se marier, ou quoi’ (le groupement «de +- inf. » 
reprend çoulà, qui est sujet) ; mès il aveût toudi l djet, D'èsse monté 
come à l'èsteût ‘mais il avait tout de même le jeu, càd. de la chance, 
d'être pourvu comme il l'était” ; dju n° sé nin s’il a fêt longtins çoulà, 
DU mète su fème à han d’ pourcés ‘je ne sais pas s’il a fait cela long- 
temps, mettre sa femme dans la porcherie’ (le groupement « de + 
inf. » reprend çoulà, qui est c. direct) !. 

Dans ces premiers ex., la segmentation n’est pas causée par une 
affectivité particulièrement marquée. Dans les suivants, au con- 
traire, elle est produite par l'intensité du mouvement affectif : 
le début s’articule d'ordinaire avec vivacité, avec véhémence même, 
au point qu'il devient parfois une véritable exclamation ; la fin, 
qui est nettement séparée et qui commence par «de + inf.», se 
dit sur un ton plus bas. 

Ex. : c’è-si-on bé, lu, vosse papa, DU v'ni dîre k’èlle èsteût - - ‘c’est 
un beau, lui, votre père, de venir d. qu’elle était - -? ; dju &’ dumande, 


1 Notons que le w. ignore l'emploi de « de» devant l’inf. en tête de la 
phrase, qu'on à p. ex. en fr., dans De voir sa fille heureuse le rajeunit Gide 
(GReEv., $ 922, 59). 
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lu Djouli, DU v’ni r'ewi sès bièsses ‘je vous demande un peu, Lejoly, 
de venir rechercher ses bêtes’ ; a-t-on jamês vèyou, DU s’ vuni fouter 
l'mwért à cwér? ‘a-t-on jamais vu, de venir se jeter la mort dans le 
corps, càd. de se tourmenter?” ; ;dju t’ li è dinreû, sés', mi, D’ haper 
lès cèlihes d-azès djins ‘je te lui en donnerais, moi, de voler les cerises 
des gens” ; in’ su djinne nin, lu, Du v’ni dire ku - - ‘il ne se gêne pas, 
lui, de - -”, ku Li print-i don, lu? Du v'ni dîre ku - - ‘qu'est-ce qui le 
prend done, lui? de - -’ ; a ! l’ mâ-tourné ! Du v’ni dîre ku -- ‘ah! le 
grincheux ! de - -”, ete. Autres ex. de ce dernier type p. 136. 

Cet emploi de la prép. « de » ne diffère pas de celui qu’on a en 
fr., avec ou sans segmentation, dans Je me croirais haï D'ÊTRE aimé 
faiblement (Voltaire), Etes-vous ivre, DE venir déranger ainsi la 
paix de vivre? (Mme de Noailles). Grev., $ 919, qui cite ces ex. fr., 
considère que le groupement « de + inf. » équivaut à une prop. cir- 
constancielle et que « de » signifie ‘de ce que, vu que, quand, si, 
comme si’. Sans doute, dans le du v'ni dire de nos ex. w., on peut 
percevoir une nuance causale, conditionnelle, ou temporelle 
‘puisqu'il vient dire, s’il v. d., quand il v. d.” ; mais la segmen- 
tation, qui est très marquée, rend très vague le rapport circonstan- 
ciel. On peut affirmer, d’ailleurs, que, dans certains cas, le groupe- 
ment « de + inf. » était un c. d'objet ou autant dire : i n' su hontih 
nin DU d'mander çoulà ‘il n’a pas honte de demander cela’, sans 
segmentation, donne normalement, avec segmentation, à n’ su 
hontih nin, lu, DU d’mander çoulà. 


= «de» répété. — 10 La prép. « de » se vide aisément de sa 
signification. C’est au prix de ce dépouillement qu’elle peut s’agglo- 
mérer aux adv. de lieu : duzeür ‘dessus’, duzos ‘dessous’, duvant 
‘devant’, d'rt ‘derrière’, duvins ‘dedans’, contiennent un « de », qui 
était à l’origine un mot complet et dont il ne reste aujourd’hui que 
l'enveloppe phonique. 

Une fois le « de » arrivé à ce stade, le langage est souvent obligé de 
le faire précéder d’un autre « de », plein celui-là ; d’où, en gl., p. ex., 
DU d’zeûr ‘au-dessus’, DU d’z0s ‘au-dessous’, Du d’vins ‘au-dedans, 
par dedans’.., où le « de » ajouté tend d’ailleurs à se vider à son 
tour, au moins dans des groupements comme po DU d’zeûr ‘par 
au-dessus, càd. par le dessus’, po DU d’vins ‘par au-dedans, càd. 
par (le) dedans’... Dans ce cas, la répétition de « de » est normale : 
elle est provoquée par l'effacement sémantique plus ou moins 
complet du «de » primitif. 
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20 Il arrive que « de» se répète alors qu'il conserve toute sa 
valeur. Ex. : gl. dj’a mètou Du D’ tot ‘j'ai mis de tout” ; dju broûle dès 
bwès Du D’ cwand k'on-z-aveût côpé lès bwès à Briyed ‘je brûle des 
bois de quand on avait coupé les bois dans le B. (Id.)’. 

Cet usage réellement pléonastique est largement connu dans les 
patois de B. R., et même de France : Ig. di d’ chal ‘d'ici’, di d' là 
‘de la’, di d’ cwè ‘de quoi’, di d’ tot ‘de tout”, di d’ wice ‘d’où’ 
(DL 200, DFL 131) ; Jalhay [Ve 32] du d° tot, du d’ cwè, du d'wice ; 
Marchin [H 53] foé di d’ ci ‘hors d'ici’ (DFL 131) ; Perwez [Ni 98] 
dé d’ ça ND 12, 15, n. 1 ; Awenne [Ne 9] di d’ lon ‘de loin’, di d’ doû 
‘d’où’ (avec trois « de » !) ND 1, 139, n. 47 ; Wardin [B 27] di d’ lâvâ 
‘de là-bas’ ALW 3, 133b ; — pour l’ard. de France, cf. Bruneau, 
Étude phonét. 428 ; pour le lorr., Franz IT, 59. Il existe aussi dans le 
fr. rég. de la région de Liège : à deux kilomètres DE D’ là, je viens 
DE D’ là, comme d'ailleurs dans le fr. pop. en France même : Siede 
63 ; Bauche 119 ; Frei 49 ; DP 7, 267. Pour les dial. fr., cf. FEW 4, 
546-7 illäc 1. 

Pour expliquer cette répétition de « de », il est permis de songer 
d’abord à l’analogie : le groupe « de de » ne s’est-il pas répandu, 
p. ex., sous l'influence des nombreux groupements du type du 
d’zeûr (19)? Bien qu’une telle action analogique puisse entrer en 
ligne de compte, je ne crois pas qu’elle fournisse la cause véritable. 

Les faits en question doivent être mis en rapport avec d’autres, 
qui leur ressemblent et que voici : Le 1g. ne double pas seulement 
le « de » dans di d’ chal ‘d'ici’, ete. ; il dit aussi 4-D’-prlà ‘au delà’, 
ä-D'-prvant ‘au devant’, d-D’-pizeûr ‘au-dessus’, etc. (gl. 4 d’là, à 
d'vant, à d’zeûr, ete.), avec un groupe d’di qui, comme di d’, renferme 
incontestablement deux «de». On observe, d'autre part, en gl. 
un curieux doublement de [t] dans certaines formes des v. dut’ni 
‘litt. détenir, auj. retenir’ (Jalhay duf'tére) et rut'ni ‘retenir’ : 
lorsque la voyelle de leur radical s’élide, ces composés de t(uni) 
‘t(e)nir’ ont des formes en -w/’n-, comme nos dul’nans ‘nous rete- 


' Avec ces cas proprement pléonastiques, il ne faut pas confondre ceux 
dans lesquels deux « de » se suivent avec des valeurs différentes, donc sans 
se répéter. Ainsi dans gl. Lt djâzéve pu D’ cès k’i-gn-aveût, ki - - ‘il parlait de 
certains, qui - -” (t. 1, 107 rem.), le premier « de s introduit le c. ind., le second 
tient lieu d'un art. indéfini « des » devant le démonstratif cès. De même, dans 
Ig. èsse D1 DÈ djoû, èsse DI DÈL nul’ ‘être de pendant le jour, - - la nuit, càd. 
être de l'équipe de jour, - - de nuit’ (DL 200 di 1 ; DFL 189 équipe), le premier 
« de » a comme régime un c. temporel commençant lui-même par « de » (cf. 
supra p. 319). 
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nons”, dju rul'néve ‘je retenais’ ; lorsqu'elle subsiste, le { se double, 
et l’on a une initiale duf't- ou rut’t- dans laquelle le préfixe et la 
première syllabe gardent une structure phonique très consistante : 
au lieu de *dutin-l ‘retiens-le”, on dit duf'tin-l’, et au lieu de *dju 
r'tinrè ‘je retiendrai’, on dit dju rul'tinrè. Ira-t-on supposer qu'un 
redoublement du préfixe du- a affecté d'abord dul’ni et influencé 
ensuite rul’ni? Non. Selon toute vraisemblance, nous avons à faire 
à une simple contamination entre les formes en -tin- et celles en 
ubn- : rul'ni + 1 r'tint— à rul'tint 1. 

Cependant, cette contamination, qui aboutit au doublement du f, 
produit à peu près le même résultat que la répétition de « de » : 
chaque fois, un « caduc est préservé, et du même coup est sauve- 
gardée l'intégrité de la prép. du ou des préfixes du- et ru-. Ne 
serait-ce pas, par hasard, pour satisfaire un besoin d'expression, 
qu'auraient eu lieu les phénomènes en cause? J'admettrais volon- 
tiers, pour ma part, que la répétition de la prép. « de», tout au 
moins, a comme but de maintenir ou de renforcer la consistance 
phonique d’un mot dont la valeur demeure intacte ?. 


30 La prép. « de » peut s'ajouter, pour une autre raison encore, 
dans un des membres des séquences contenant « l’un -- l’autre » : 
à d’morèt djondant D'onk du l’ôte ‘ils habitent l’un à côté de l’autre’ ; 
à sont èri D'onk du l’ôte ‘ils sont loin l’un de l’autre” ; à va d’one plèce 
à D’ l’ôte ‘il va d’une place à l’autre, càd. çà et là’ ; autres ex., t. 1, 
290, 30. 

D'ordinaire, le système binaire « l’un - - l’autre », où s’insère de la 
sorte un « de » superflu, marque la réciprocité : ainsi dans les deux 
premiers ex. ci-dessus. L'insertion de ce « de » est facultative, au 
moins dans certains cas : pour le dernier ex., on dirait très bien à va 
d’one plèce à l’ôte. 

Logiquement justifié dans l’un des membres du système, « de » 


1 Le gl. connaît aussi ce curieux ex. : dju n° sé [tt] wice k'il a stou ‘je ne 
sais tout où, chd. tous les endroits où il a été’ (t. 1, 306). Bien que [ttd] 
ressemble à du d' tot, il me semble qu'il s’agit ici d'un doublement du t, p.-ê. 
d’origine expressive (écrire #ot plutôt que d’ tot)... à moins que le d’ ne se 
soit introduit pour une cause purement arbitraire. 

? Fret 49 présente une autre explication. Il groupe des ex. comme ceux-ci : 
je viens de plà, de ppar là, l'endroit d'où je Deviens, je ne l'ai pas revue DU 
depuis, ete. et il les fait précéder de cette observation : « Dans le langage 
populaire, les éléments marquant une idée d’origine spatiale ou temporelle 
sont accompagnés d'un même préfixe. » Si séduisantes que soient les explica- 
tions générales et proprement linguistiques, il me paraît douteux que l’idée 
d’origine suffise à expliquer entre autres le double de dans de d’ là... 
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s’introduit prob. dans l’autre par suite d’une tendance à la symétrie 
ou au parallélisme : Havers 181 (Streben nach volligem Gleichklang). 
Cp. ci-dessus, p. 318, le type « l’autre des fois » !. 

Peut-être, cependant, faut-il invoquer d'autres causes, plus 
particulières. Les ex. ne sont pas tous du même ordre. Dans d’one 
plèce à n° l’ôte, au dernier ex., « de » se propage du premier membre 
au second par une sorte d'inertie ; il est naturel de songer alors à la 
tendance au parallélisme ; et qui sait, du reste, si, dans un tel cas, 
des expr. comme d’on costé èt D’ l’ôte ‘d’un côté et de l’autre’, où 
il y à coordination de deux compl. introduits régulièrement par 
« de », n’exercent pas aussi leur influence? 


Dans des ex. comme les deux premiers (c’est là, je crois, le type 
le plus fréquent), où « de » s’introduit entre èrt, djondant… et « un », 
la présence de la prép. superflue à cet endroit peut être due au fait 
que èri du, djondant du. forment des locutions très cohérentes et 
résistent à la dissociation. Il faut observer au surplus que le carac- 
tère complexe du système «l’un -- l’autre» et l'embarras qui se 
produit lorsque ce système doit se combiner avac une locution 
prépositive doivent favoriser la répétition illogique du « de ». 


Remarque. — On relève à La GL, dans quelques cas, une juxta- 
position de « à » et de « de » qui résulte de la contamination de tours en 
« à » et en « de » : c’è co D’ vèy ‘c’est encore à voir, cela dépend” et c’è-st-A 
vèy, même sens, —+ c’è co D'À vèy ; 1 n'a k’À v’ni ‘iln’a qu'à venir’etin’a k 
pu v'ni, même sens, —> À n’a k'À DU v'ni ; — on-z-à bèle d’À dîre ‘on a beau 
dire’ (t. 1, 183) doit aussi être altéré de on-z-a bèle À dire, qui est gl. et Ig. 
(DL 49). 


= Emplois divers. — 1. Le gl. possède une locution d’èstant 
(Ig. d’è. ou di stant : DL 217), où « de » précède un part. présent et 
marque la position occupée par le sujet pour faire l’action : à criya 
après nos-ôles D’èstant so l’route, D'èstant so L plantcht ‘il cria après 
nous d’étant sur la route, - - à l'étage, càd. de (sur) la r., de lé”. — 
A Awenne [Ne 9], un « de » analogue précède d’autres participes : 
Amand --, qui, D’assi su s' coche, faît barlokè sès djambes ND 1, 
13 ‘A. --, qui, assis sur son établi, balance les jambes” ; lès-èfants 


1 Cp. aussi d’min ou D’après ‘demain ou après’ Seraing [L 75], Voroux- 
Goreux [L 45]. Dans ce dernier point, on dit aussi "je viendrai p'après- 
d'min : ALW 3, 251b, notice 149, fin. Pour des faits analogues dans d’autres 
régions de Wallonie (Hainaut, Brabant), ef, ALW 3, 251b, notice 150, n. 1. 
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fièt, D’ascropus, dès - - ib, 135 ‘les enfants font, en étant accroupis, 
des --”. 


2. Expressions diverses : dÿ’a toumé DÈ coûrt ‘je me suis trouvé 
à court” 1; — c’è bin D’(a)toumé ‘c’est bien échu” (altéré de c’è bin «., 
sans « de », Ig. c'è bin-n-atoumé DL 46, ou à écrire - - d’atoumer, avec 
Vinf. ; fr. rég. c'est bien DE tomber ; pour le v. atoumer, ep. gl. c’è 
come à s’atoume ‘c'est comme cela tombe, c’est le hasard qui décide”) ; 
in s’è tirerè ku D’ létès pèces ‘il n’en sortira que dans de mauvaises 
conditions” (prob. d’après *? n’è r'fêt lu D’ lêtès pèces ‘litt. il n’est 
réparé qu'avec de mauvaises pièces, càd. il n’est guéri qu’apparem- 
ment’) ; — c'è bon D’ çoulà, ca dj n'ireû nin ‘s’il n’y avait pas cela, 
je n’irais pas” (c’è bon est figé : cf. t. 1, 368 et 371). 


REMARQUE. — Le w. possède une expr. ku do contrére (1g. ki dè c. DL 
161), qui équivaut au fr. correct bien au contraire et que le fr. rég. trans- 
pose mot pour mot : gl. .fout-i contint, adon? :: Kku do contrére ! ‘fut-il 
content, alors? :: bien au c. !” ; fr. rég. nous ne nous en portons pas plus 
mal, QUE du contraire. Dans cette expr., le « de » est attesté largement et 
depuis longtemps : FEW 2, 1121a; pour nos régions, voy. ces textes 
d'archives : 1555 °Wynand sustient DU contraire A. Roanne 27, 88 ; 
1563 ‘et se party [— la partie adverse] vull dire DE contraire, ledit petit 
Collin en vult faire apparoïer ib. 27, 1245. Quant au « que », je ne crois 
pas que le DL se prononce sur sa nature : en tout cas, il ne reprend pas 
l'ex. vo ki 3 (conj. et adv.). S'agit-il d’un « que » uniceptif ([je ne ferai] 
qu’au contraire)? ou plutôt du « que » adverbial qu’on trouvait au 17€8. 
au début d’une interrogation véhémente (p. 233, n. 2)? [Cp. aussi fr. 
que si!, que non!, et w. o k'ay! ‘oh! que oui! càd. oui, allez! soit!” : p.252]. 


= « de » en toponymie. — La prép. «à» figure au début des 
expr. toponymiques (p. 293) ou à l’intérieur, devant le déterminant 
(p. 312). La prép. « de » peut aussi précéder les lieux-dits, mais sans 
qu’un tel emploi ait rien de proprement toponymique ; en raison 
de sa signification même, « de » ne saurait localiser comme le fait 
&à», ni comme le font d’autres prép. comme «en», «sur», etc. 
(p. 293-4) ; en gl., à, à, so... font en quelque sorte partie intégrante 
du toponyme, mais du en reste indépendant : ep. à fchan Colète 
‘dans le champ Colette’, so cokémont, et dju r’vin Do tchan C., Du 
Cokémont ‘je reviens de - - et noter qu'avec du, l’autre prép. peut 


1 Dans cette expr., on dit dè même au hameau de Neuville, où 4 du » est 
normalement do. Situation identique à Stavelot. Faut-il plutôt comprendre 
dès coûrts, au plur.? C’est douteux. Cp. lu bé D djeû, t. 1, 101, n. 1. 
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se maintenir, car on dit aussi bien dju r'vin D’è {chan Colète ou 
D’ 80 Cokémont : p. 290 sv. 


La prép. « de » est celle qui intervient le plus souvent dans le 
corps des expr. Si alors elle constitue assurément un élément des 
toponymes, on ne peut dire, même dans ce cas, qu’elle ait jamais 
une valeur proprement toponymique : en fait, elle unit simplement 
un nom c. déterminatif à un autre nom, un déterminant à un déter- 
miné. Il convient cependant de souligner que le rapport unissant 
les deux noms varie beaucoup. Pour montrer la diversité de ce 
rapport, nous donnerons ici une série d’ex. illustrant les cas les 
plus remarquables (cf. LG 273-335) : 


— lu fagne Du côneû ‘la fange de c., càd. se trouvant au Id. c. 
ou faisant partie du Id. c.” ; lès prés Du l’ rive ‘les prés du Id. Zu rive’ 
(le déterminant est lui-même un toponyme et il localise le déter- 
miné ; type très fréquent) ; 

— à cou D’ tchantrinne ‘dans le cul, càd. la partie reculée, le 
fond, du Id. ch.” (le déterminé désigne une partie du déterminant) ; 


— lu hé Do molin ‘le versant boisé du moulin, càd. se trouvant 
au hameau de Neuville dans la direction du moulin” ; l& ru D’ Coûr 
‘le ruisseau qui vient de Cour” ; {x route Du Stävle ‘la r. de Stavelot”; 
lu vôye Du Tchèvroûhé ‘le chemin de Chevrouheid” (le déterminant 
indique la direction dans laquelle se trouve, de laquelle vient, vers 
laquelle va le déterminé ; type très fréquent) ; 

— lu fagne D’èn'zivé ‘la fange d'Ensival, càd. appartenant (autre- 
fois) à qn d'En.’ ; éu pré D’ Borgoûmont ‘le pré, situé à Neuville, 
appartenant à qn de Borgoumont” (le nom de lieu déterminant 
indique l’endroit où habitait le propriétaire du déterminé) ; 

— lu bwè Du stalons ‘le bois de baliveaux” (le déterminant indique 
la constitution du déterminé ; type rare) ; 


— lu vôye DÈs mwérts ‘le chemin des morts, càd. des cortèges 
funèbres” ; lu vôye DÈS {chârs ‘le chemin des chars, càd. où peuvent 
passer les ch. à quatre roues” ; lu pazé DÈs gades ‘le sentier des 
chèvres’ ; à tr6 Dès poyes ‘dans le trou des poules, càd. où les poules 
vont picorer (?}’ (le déterminant indique la destination, ou encore 
la possession au sens large) ; 

— è tr6 Do ru ‘dans le trou du ruisseau, càd. où passe le r., qui est 
près du r.” ; è ban& bwè pu l’ creû ‘dans le bois banal de la croix, 
càd. qui est près de la c., où il y a une c.” ; à {rt DÈS bouhons ‘dans 
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la friche des buissons’ ; à sért DO b£ ‘dans l’essart du fossé’ ; lu 
fontinne Do leû ‘la fontaine du loup’... (le déterminant indique une 
caractéristique du déterminé ; en fr., on pourrait dire notamment 
« l’essart aux buissons », «la fontaine aw loup » ; mais en w., à ne 
s'emploie guère de cette façon : p. 311, 39 ; le rapport marqué par 
« de » est en réalité beaucoup plus vague que celui que nos traduc- 
tions ont voulu faire percevoir ; pour rendre un tel rapport, « de » 
convient à merveille). 


3. Prépositions diverses 


= (a)mon ‘chez’. — Ex. principaux : AMON Blése ‘chez Blaise’ : 
AMOXN ? cwèpi ‘chez le cordonnier’ ; duvant MoN B. ‘devant chez 
B.” ; AMON B. sont è-vôye ‘chez B. sont partis’. 

De même que le fr. chez représente le lat. e a s a, le w. mon, quia 
le même sens et le même emploi, représente le lat. mansione. 
C’est, en réalité, le même mot que Ig. mohone, gl. mâhon, fr. maison 1. 
Mais il s’est fortement contracté, sans doute parce qu’en prenant 
la valeur d’une prép., il a cessé de porter un accent tonique : *à 
mahon Pîre ‘à [la] maison [de] Pierre’ —> *à m'hon Pire, amon Pire 
‘chez P°”’3. 

En B. R., le type «chez» existe sous une forme autochtone 
(éch&..) dans la région gaumaise, et sous une forme française (avec 
# initial : ché, cheû, chè) dans les arr. de Neufchâteau et de Philip- 
peville et dans le Hainaut. Partout ailleurs règne le type « maison », 
soit sous la forme mon, soit en combinaison avec une prép. « à » ou 
«en » : dans le domaine Ig., p. ex., on à amon à Liège comme à La 
G1., èmon à Huy, à Verviers. (DL 24 amon) ?. 


? Le passage de « maison » à « chez » est largement répandu dans les langues 
romanes, Pour le domaine fr., ef. ALF 276 et FEW 2, 450b. Pour a casa, elc., 
en ital., cf. Ronrs 3, 101-2. N 6, 95 signale un développement parallèle dans 
les langues scandinaves : en danois, p. ex., la prép. hos est le même mot que 
hkus ‘maison’. 

? Sur cette évolution phonétique, cf, RemaAcrE, Variations de l’h secon- 
daire... 309. 

# Pour l'extension de mon, cf. Variations... 309, où sont indiquées les 
références suivantes : GriGNarD, BSW 50, 481 ; BRuNEAU, Enquête 1, 181 ; 
BDW 12, 29; EP, versets 17 et 25. Les données de ces sources s'accordent 
avec celles de EH 836-8, 1491, 1906 et 2100 : cf. carte 10. — Contrairement 
à ce que je supposais dans Variations. 310-1, la forme mon ne repose pas 
nécessairement, dans toute l'étendue de son aire, sur un antécédent *m'hon 
avec k ; en nm., p. ex., mon peut fort bien, je crois, remonter à *m’jon <- 
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A La GI, comme à Liège, on se sert concurremment des deux 
formes mon et amon. C’est amon qui est d'emploi courant, tandis 
que #0on semble être réservé aux groupements du type « prép. +- 
chez + régime », qui commencent déjà par une autre prép. : gl. 
à vint d’ MON Blése ‘il vient de chez Blaise’ ; dri MoN Balin ‘der- 
rière chez B.° ; à nnè va so ou vè mon B. ‘il s'en va vers chez B.'; 
djondant d’ MoN B. Da. 7 ‘à côté de chez B.’. 





LA PRÉPOSITION « CHEZ » 


« on à falt une vente 


chez le ferblantier » 


| amon, èmon, mon... 


R tchô 
"CHEZ" (fr.) 


[al Autres types : ‘A LA MAISON”, ad'lé, AU” 





Carte 10. 


mon s'est-il figé d’abord comme terme isolé ou combiné avec à 
et à dans à-mon, è-mon? La seconde hypothèse semble être la plus 
naturelle, est-il grammaticalisé dans des séquences où il n’était 
pas précédé de l’art.? De prime abord, on le croirait aisément, 
étant donné que l’art. manque dans à-mon et è-mon; mais des 
attestations d'archives et certaines données des patois modernes 
prouvent que mon, même figé, pouvait jadis dans le domaine 
liégeois et peut auj. encore dans le Hainaut être accompagné de 
l’art. «la». 

Voici, en effet, les attestations d'archives que j’ai recueillies : 
1551 edit Henry at donner a sa mere deux vacche - -, asscavoir unne 
AMON Henry de Malleempreis et unne «a la maison dudit Henry 
A. Roanne 22a, 47; 1573 °scavoir deux AL MONT Johan le varlet 


*majon (forme namuroise ancienne de « maison », auj. méjon, ete., cf. ALW 1, 
carte 66). 
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ib. 28, 886 ; 1582 °que elle l’avoit oyeu dire AL MON Jean le parmetier 
ib. 29, 242 ; 1635 °ceste grande laronesse d'AMON sa belle-mere ib. 37, 
270 v° (ex. analogue ib. 271 ; injure rapportée devant la cour de 
justice et adaptée du w.) ; 1686 °au cortil et jardin derier LE MONT 
Remacle audit Ruy ib. 12, 314; — 1581 °dessoubz LE MON Henrion 
A. Jalhay (Feller, Topon. Jalhay 185); — voy. aussi °en lieu dit 
ALLE MONT ÂNoelte 1698, °ALLE MONS moelle 1717, °ALMONT noelle 
1764, toponyme d'Esneux auj. oublié, d’après E. Renard, BSW 61, 
217, et signifiant ‘à la maison Noëlette, càd. chez N.’. Il ressort de 
ces textes qu'au 16€ s., dans nos régions, à Ÿ mon concurrençait 
à-mon. On notera, au surplus, que, dans l’ex. des A. Roanne datant 
de 1635, amon vient après la prép. « de », alors qu’auj., dans ce cas, 
on emploie d’ordinaire le simple mon. 

De l’usage de l’art. devant mon, il ne reste à La G1. aucune trace. 
Mais en divers points du Hainaut, notamment à l’ouest, on en à 
recueilli au 198 et au 20€ s. les témoignages que voici : à l mon dë 
m°' père (avec de menues variantes) Frasnes-lez-Buissenal [A 12], 
Pâturages [Mo 42], Lessines [S 6], d’après EP, verset 17, et Wodecq 
[A 7], d’après EH 836 «-- qu'il vient chez nous» ; à l mon dou 
mariché Frameries [Mo 44], à ’ mon du ou dou fèrblantiè… Kain 
[To 391, Wiers [To 99], Frasnes-lez-Buissenal [A 12], Stambruges 
[A 601, Wasmes [Mo 41], d’après EH 2100 « - - chez le ferblantier » ; 
— de même, à L’ m6 ‘chez’, Grignard, BSW 50, 481 ; — noter encore 
tout conte dë l’ mon dé s’ pére ‘tout près de chez son p.’ [A 12] et 
èn-aprochant dë l mon ‘en a. de la maison’ [S 6], EP, verset 25, 
où l’on à tout à fait l'impression que mon garde le sens de ‘maison’ 
(mais, dans cette région, comme dans toute la B. R., le mot a 
auj. une forme longue, mézon.… : ALW 1, c. 56). 


— L'origine de mon explique les particularités de sa syntaxe et 
les limites de son emploi. Comme mon signifiait d’abord « maison », 
il est naturellement suivi du nom propre d’une personne (voy. les 
ex. anciens ci-dessus), et ce nom se juxtapose directement à mon 
sans l'intermédiaire de «de» parce qu’il était originellement un 
ce. d'appartenance (t. 1, 93) : dans ces conditions, une expr. comme 
amon Blése ‘litt. à [la] maison [de] Blaise’ est donc tout à fait 
normale ; on peut en dire autant, semble-t-il, de amon l cwèpi, 
amon l docteür, etce., puisqu'on trouve au 17° 8. encore une expr. 
comme Ig. lès bagues mi soûr ‘les vêtements de ma sœur’ (t. 1, 92) 1. 


1 Les ex. hennuyers donnés plus haut contiennent la prép. «de » : à l mon 
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Étant donné, d’autre part, que le c. d'appartenance de « maison » 
ne pouvait être un pronom personnel (le syntagme « à maison lui », 
p. ex., était impossible), on comprend que, maintenant encore, 
dans les parlers b.-r., les expr. du type « chez lui, chez eux... », au 
lieu de se traduire par *amon lu, “amon zèls…, se rendent couram- 
ment par le nom « maison » précédé de « en » ou de «à» et d’un 
possessif : gl. à nosse mâhon ‘chez nous’ ou ‘chez moi’, à vosse mâhon 
‘chez vous’ ou ‘chez toi’, à led mâhon ‘chez eux’ ou ‘chez lui’ : hn. 
à no méêzon ‘chez nous’. D’après le DL 24, le Ig. connaît les 
groupements amon nos-ôtes ‘chez nous” et amon vos-ôtes ‘chez vous’ ; 
le premier passe même à Liège pour un savoureux idiotisme, et 
il y a servi à dénommer un théâtre ; mais le gl. les ignore l’un 
et l’autre 1. 

Bien qu'il soit soumis à certaines conditions ou restrictions, 
l’emploi de amon est fréquent. On peut même dire qu’il est souple : 
témoin cet ex. gl., AMON là ku dj’ va às pans ‘litt. chez où je vais 
aux pains, càd. les gens chez qui je vais - -”, dans lequel la prép. a 
comme régime une prop. subordonnée. Ajoutons que amon est une 
des prép. qui forment le plus volontiers, avec leur régime propre, 
le régime d’une autre prép. : cf. t. 3, ch. 10. 


REMARQUE. — Dans AMON Blése soNT è-vôye ‘litt. chez Blaise sont 
partis”, le verbe est au plur., parce que amon et son régime, qui consti- 
tuent le sujet, ont une valeur collective. Dory 67, v° chez, relève le même 
accord avec chez en fr.-lg. : cxez Legrand vendent leur maison, w. Ig. 
ÈMON Lègrand vindèt leû mohone — fr. correct les Legrand... Le phéno- 
mène est largement répandu dans les fr. provinciaux : N 6, 96 le signale 


pou... J'ai aussi noté, chez un écrivain do Charleroi, l’expr. mon du mayeûr 
‘chez le maire’ : VAN Cursex, T'intin 107 ; remarquer ici l'absence de à devant 
mon. 

1 On dit parfois à La GI. amon lu et amon lèy avec la valeur du fr. chez 
lui, chez elle, mais seulement lorsque à s' méhon, qui peut signifier ‘chez lui’ 
ou ‘chez elle’, serait équivoque : i-gn-aveût à leû mâhon. :: 4y, amon lu, mès 
nin amon lèy ‘il y en avait en leur maison, càd. chez eux. :: oui, chez lui, mais 
pas chez elle’. Cp. t. 1, 345, rem., d-à Lu, d-à lèy au lieu de d-à sîne. 

D'après EH 836-8, etc., « chez moi, chez lui... » se rendent communément 
en B. R., dans l’aire de mon..., par « maison » précédé d’une prép. et d’un 
possessif ; (a)mon nos-ôtes est véritablement rare : il a été relevé en une 
dizaine de points dispersés dans toutes les régions, mais un peu plus serrés 
dans le domaine liégeois ; *amon mi, *amon twè, *amon vos ne sont signalés 
nulle part, 

A côté du type « prép. + possessif + maison », il en existe assez souvent 
un autre : gl. adré mi, 1g. ad'lé mi... ‘chez moi...” ; mais la prép. « à-de-lez » 
signifie « près de » plutôt que « chez ». 


REMACLE, SYNTAXE 11 — 22 
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en Charente, dans l’est et en Suisse ; le FEW 2, 450, vo casa, note aussi 
en divers points chez X. ‘la famille X.. 


= après — La prép. après, lat. ad pressum, indique 
souvent la postériorité, dans l’espace ou dans le temps : djx s0 
APRÈS vos ‘je suis après vous, je vous suis’; APRÈS Pâkes, APRÈS 
V quére. Mais elle exprime souvent aussi la tendance, le but, la 
direction : 

couri APRÈS onk ‘courir à. qn”’ ; criyi, dumander APRÈS onk ‘crier, 
demander a. qn’ ; cwèri APRÈS sès-aféres ‘chercher ses effets’ ; firer 
APRÈS lès cwèrbâs ‘t. sur les corbeaux” ; bouhi APRÈS onk ‘frapper 
a. qn, càd. essayer d'atteindre qn.’ ; à fire APRÈS s’ mame ‘il res- 
semble à sa mère” ; + nn’a bécôp APRÈS zèls ‘il en a beaucoup à. eux, 
càd. il en dit beaucoup sur leur compte” ; 

aler (vèy) APRÈS l docteûr ‘aller voir a. le d., càd. aller chercher 
le d.';2n fu f@t pus aler Après zèls ‘il ne faut plus leur demander 
aucun service” ; dl aléve APRÈS L” fèye d-à - - ‘il recherchait la fille 
dB ; 

dÿ'a murzé APRÈS cilà ‘j'ai mesuré d'a. celui-là ; à n° fât nin 
louki APRÈS mi ‘il ne faut pas vous régler d’a. moi, sur moi’ ; 

it d’meûre APRÈS Lidje ‘il habite du côté de Liège’ ; APRÈS nos-ôtes 
‘de notre côté, dans notre région” ; à vint APRÈS vol ‘i vient vers 
ici” ; ? fchèrih APRÈS on-an ‘il charrie vers un an, càd. il approche 
d'un an’. 

Les anciens textes liégeois fourniraient, je pense, des ex. analo- 
gues à ceux que je viens de citer. Ainsi, pour w. après équivalant 
au fr. d'après (dj'a mur’zé À. cilà...), ep. lg. kimint dans’reû-dÿ 
APRÈS {violon ! T. 1623, v. 44 ‘comme je danserais au son du v. !?; 
c’è-st-in-ègrimpe, louke après lèy ib., v. 115 ‘c’est un exemple, 
guide-toi sur elle’. Je me bornerai ici à donner quelques ex. qui sont 
tirés pour la plupart du fr. de nos archives et dont plusieurs sont 
antérieurs aux premiers textes wallons : 1557 °ung jour passé, les 
feme del Glesse alloient APRES l’eawe A. Roanne 27, 543 ‘-- les 
femmes de La GI. allaient chercher l’eau, càd. essayer de la faire 
couler de nouveau jusqu’au bac du village’ ; 1563 ‘elle l’avoit avec 
une manche [— par une m. de son vêtement] tiré APR&S elle ib. 27, 
1290 ‘- - tiré vers elle’ ; 1582 ‘icelluy happit APRES le bracquet dudit 
Bohon ib. 29, 287 ‘- - fit un geste vers le b. pour le saisir’ (gl. actuel 
haper après) ; 1590 ‘que on ne debvoit plus aller APPRES ledit gaige, 
car il ne le lasseroit emporter ib. 29, 737 ; 1604 °de celles quy font les 
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maux, l’on n’en parle poinct, mais APRES celles quy ne font rien de 
malle, l'on parle tousiours Annales du Cercle hutois... 13, 104 
(procès de Moxhe) ; 1812 pour aller dans les montagnes APRÈS les 
brigands Grognards 209. 

L'usage de après pour marquer la tendance, la direction. n’existe 
pas seulement en B. R. Il est très vivant dans les parlers romands 
de Suisse, et, selon le FEW 1, 37 ad pressum, il se rencontre un peu 
partout dans les dialectes français !. Il n’est d’ailleurs pas ignoré 
du fr. lui-même : si chercher après qn est populaire ou familier, 
crier, allendre, demander et courir après qn appartiennent au bon 
usage (Grev., $ 929, rem.) ?. 


= atoûr ‘à’ et âtoû du ‘autour de’. — Notre parler emploie 
couramment, soit comme prép., avec la valeur de « à », soit comme 
adv. répondant à la prép. « à », une forme atoä(r), avec a bref. 

Ex. : 19 comme prép., aloû(r) précède un compl. indirect (objet, 
attribution...) : 4 »= n’a djâzé ATOÛ s’ papa ‘il en a parlé à son père’ ; 
loue on p6 ATOù tès-aféres ‘veille un peu à tes effets” ; dju l’rèpwètrè 
ATOÛ m°’ mame ‘je le reporterai à ma mère’ ; — atoû(r) accompagne 
surtout volontiers les pronoms personnels : à pinse ATOÛR vos ‘il 
pense à vous” ; c’è-st-ATOÛR mi à djower ‘c’est à moi à jouer” ; à 
areût mi valou l’ dumander à Tchâle k'ATOËÛR lu ‘il aurait mieux valu 
le demander à Charles qu’à lui’ ; — il figure aussi dans d-atoä(r), qui 
s'emploie comme d-à pour marquer la possession : c’è-st-one bièsse 
D-ATOÛ m’ mon-onke, D-ATOÛR zèls ‘c’est une bête à mon oncle, à 
eux’; — dans tous ces cas, même dans le dernier, atoû(r) peut être 
remplacé par à sans que le sens se modifie ; 

20 atoûr est surtout fréquent comme adverbe ; il se trouve alors 
en fin de groupe, prend l’accent tonique et conserve toujours son 
-r ; le plus souvent, il représente un compl. introduit par « à » et il 


1 Pour la B. R., cf. DL 32, les dictionnaires, ete. Pour la France et le 
Suisse, cf. notamment FRANz II, 56-57, et GPSR 1, 538-547. Parmi les 
valeurs de après que le gl. ignore, signalons celle qui se trouve p. ex. dans 
j'ai de la boue APRÈS mes bas (N 6, 93 voit là « le sens local primitif de ad 
pressum »). Le w. ne connaît pas non plus le type i{ m'a crié APRÈS. 

2 Selon Dorx 29-30, v° après 2, l’expr. du fr. rég. demander après qn 
contient «probablement un vestige de l'influence germanique » : cp. all. 
nach — « après » et « vers » (voy. aussi WarrBurG, FEW 1, 37 ad pressum, 
n. 2). Mais le GPSR 1, 547, hist., parlant de la tournure chercher, demander 
après qn, observe qu’il n’y a pas de raison sérieuse pour l'expliquer par un 
germanisme : « elle rentre dans la ligne générale du développement de après 
et n’est pas particulière aux régions voisines de l’allemand ». 
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équivaut au fr. y : à èsteût atèlé aroûr ‘il y était attaché [se. à 
l’arbre]’ ; à n° louke gote AroûR ‘il n’y veille pas du tout [sce. à ses 
effets, voy. ci-dessus l’ex. parallèle avec louki]’ ; lle aveût stou vèy 
ATOÛR ‘elle était allée y regarder [sc. à ses pommes de terre]’; 
i m° ft one sacwè po m° haper AroÛR ‘il me faut qeh pour m'y 
prendre, càd. que je puisse saisir pour me relever’ ; — (avec à par- 
titif, p. 300 sv.) leûs crompîres, i rayèt ATOÛR ‘leurs pommes de 
terre, ils travaillent à les arracher’, d’après ray às c. ; on-z-è ATOÛR 
‘on y est, on est en train de vous les voler [sc. vos poires]’, d’après 
on-z-è à vos peüres ; à mètèt ATOÛR ‘ils sont en train de les mettre 
[se. des pièges, p. ex.]’, d'après mèfe ds lès’ ‘mettre des pièges’ ; 
dju n'a câzi fêt ku ldimègne ATOR ‘je n’y ai presque travaillé que 
le dimanche [sc. à mon tricot]’, d’après jé à qch !. 

Le plus souvent, notons-le, le compl. prépositionnel représenté 
par atoûr adverbe dans les ex. du 2° serait construit, non pas avec 
atoûr, mais avec à : on a le choix entre louki atoû et louki à qch, 
mais on dit seulement atèler à l'âbe (*atoä l'âbe est impossible), 
haper à, fé à, mète à qch. La remarque inverse doit être faite pour 
un ex. du 19° : on dit pinser atoû qn ou qch, mais i-z-1 pinse ‘il y 
pense” et non *i pinse aloûr. 

— atoûr occupe une aire peu étendue : il est surtout vivace dans 
la partie ardennaise du domaine liégeois (Ardenne liégeoise), mais 
il est attesté plus au nord, jusqu’à Verviers. Grandg. 2, x, men- 
tionnait atoë comme verviétois avec deux ex. malmédiens. Cf. aussi 
Noëls, 260 ; Bastin, BSW 50, 545, v° at6, atér ; DV 30 (nombreux 
ex.) ?. Le DFL 1, à, donne, entre autres ex., celui-ci : ! mâhô d’atô 
m' papa Faymonville [My 6], et, dans la phrase « on ne peut se fier 
à lui», il localise le mot aux points suivants : Verviers (arch.), 
Jalhay [Ve 32], Stavelot [Ve 40], Lierneux [Ve 47], Malmedy, 
Faymonville [My 6]. Dans EH 1462 « je le lui dirai, à lui», atoûr 
apparaît à Limbourg [Ve 24], Jalhay [Ve 32], Sart-lez-Spa [Ve 34], 


1 On obtiendrait d’autres ex. en remplaçant par atoûr le compl. préposi- 
tionnel construit avec un « à » dit partitif dans la plupart des phrases de la 
P- 303 : apontihoz on pôk À l' tâve —+ ap. on p6k ATOÛR ; à magnéve À s° tâte > 
im. ATOÛR ; - - pay À 8° trècins — - - pay ATOÛR ; - - k'on rèpwètreüt À tot çoula 
—+ -- kon r. ATOÛR. 

: J. Fezcer, BDW 10 (1922), 32, cite l’article suivant du dictionnaire 
verviétois manuscrit de XHOrFER (vers 1860) : « at, prép., avec ; vx mot », 
et il ajoute : « Lobet 59 dit a toû. On dit encore atoûr mi, atoûr lu, en moi- 
même, en lui-même. » Outre que ces dernières traductions sont suspectes, on 
peut se demander si at6, traduit ‘avec’, n’est pas en réalité atot : p. 351. 
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Stavelot [Ve 40], Rahier [Ve 42], Wanne [Ve 44], Xhoffraix [My 2], 
Robertville [My 3], Faymonville [My 5 : atér], Grand-Halleux 
[B 2], Arbrefontaine[B 3], Bihain [B 6], Bovigny [B 7]. Voy. carte 11. 





Carte 11. 


atoûr est sûrement attesté depuis le 17e s. : s’i n’' rindèt ATOoù 
nosse curé turtote l'oneûr k’i li-ont wèsté P. 1688, 1, v. 83-84 (texte 
écrit à Theux [Ve 33]) ‘s’ils ne rendent à notre curé tout l’honneur 
qu'ils lui ont ôté’; n’ f'rès’ nin one hièléye ATOÛ cisse binaméye? 
Noëls 6, str. 10 (texte verviétois : cf. l’art. one) ‘ne feras-tu pas une 
écuellée à cette aimable dame?’. Pour la période antérieure au 
17€ s., les archives m'ont fourni ce texte, où nous avons prob. à 
faire à atoûr avec a bref plutôt qu’à une graphie du fr. autour : 1550 
°le mayeur doit donné charge a foestier [= au forestier] de aleir ATOUR 
el mailtre la main a wagez [— aux gages] À. Roanne 26, 28 ; le 
témoignage est douteux, parce que «ler atoûr et aler âloûr coexis- 
tent à La G1. et parce que le greffier qui a écrit le texte met régu- 
lièrement a au lieu de au (A foestier, À wagez). 

Quelle est l’origine de atoûr? — Grandg. 2, x, donnait atoû sans 
l'expliquer. Mais le DFL l’éclaircit en une brève parenthèse : « litt. 
à tour ». De toute évidence, atoûr est composé de la prép. « à » et du 
nom « tour » !, Mais quel était à l’origine le sens de ce nom? 


1 Elise Ricarer, Ab im romanischen, 1904, p. 115, reprenant les ex. de 
Grandg., écrit atout au lieu de atoû, et considère le mot comme une forme 
du fr. atout. Erreur évidente : fr. atout = w. atot ; cf. p. 361, 
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Un groupe à loûr figure dans Ig. fé ’ne sacwè chake À roûr DL 
667, toûr 2 ‘faire qch chacun à son tour’, fr.-lg. on passait la nuit À 
rour ‘-- à tour de rôle’. Mais tout ce qu’on peut tirer d’un tel 
usage, c’est que {oûr s’est employé avec à et sans article. D’un autre 
côté, on imaginerait aisément un point de départ comme celui-ci : 
dans c’è-st-aroû Dj6zèf, p. ex., on serait passé d’un sens primitif 
‘c’est à tour Joseph, càd. c’est au t. de J.’ au sens actuel ‘c’est à J. 
[se. à jouer]’, et atoû, ayant pris la valeur de à, serait devenu le 
concurrent de celui-ci. Mais cette hypothèse néglige un élément 
essentiel : à l’origine, dans atoûr, le nom toûr signifiait prob., non 
pas ‘rang, dans une succession’, mais ‘périphérie, pourtour, con- 
tour” ; ce n’est là qu’une présomption, mais elle gagne de la force 
lorsqu'on observe l'emploi du Ig. dtoû, fr. autour, qui, lui, repose 
indubitablement sur {oûr ‘périphérie’. 


— Dans le dialecte liég., qui ignore atoûr avec a bref, âtoû di et 
ätoû ont naturellement, comme étoû du et âloûr en gl., la valeur 
locale et l’usage de leurs correspondants fr. autour de et autour : 
i toûne ArToù D’ l’äbe ‘il tourne autour de l'arbre’ ; à foûne AToÛ 
‘il tourne autour” 1, 

Mais il arrive souvent en Ig. que ätoû di, locution prépositive, 
s’écarte de sa signification originelle et devienne une sorte de substi- 
tut de « à », tandis que dtoû adverbe joue parfois le même rôle que 
atoûr en gl. Ex. : n'alez nin ATOË DÈ fed ‘10 n'allez pas trop près du 
feu ; 20 ne touchez pas au feu’ ; il oûveñre ArOû pr s’ mohone ‘il 
travaille & sa maison’ (Dory 37 ; ex. semblables dans DL 46) ; sans 
régime, on aurait n’alez nin AToë et il oûveüre Aro ; pour le premier 
ex., le gl. dirait de même n’alez nin ÂTOÙ Do ed (prép.), n’alez nin 
ÂrToûr (adv.), mais pour le second, il oÂvère À s’ manèdje et il oûvère 
ATOÛR ? ; — n'aveûl-i ‘ne pâle Aroù ? Seraing [L 75] ‘y avait-il une 
pelle autour [se. au vélo]?” ; avec un régime, on dirait -- Âroû Dè 
vélo? ; mais en gl. gn-aveût-i one pâle À vélo? et - - one pâle AToÛR ? ?. 


1 L'usage de « autour » en w. n’appelle guère de remarques. Notons sim- 
plement &toû du ‘environ’ : èlle a ATOÛ D’ sèptante ans ; mais cet emploi, s’il 
est parallèle à celui de omtrent, rondom en n1., doit être commun aussi dans 
le domaine gallo-roman, et il existe en fr. : Dory 37. 

Au point de vue morphologique, signalons le curioux autoû d'à ‘autour de’ 
en ardennais d'Awenne : ND 7, 45. 

? En Ig., il oûveñre Aroû pr 8’ mohone = 1° il travaille autour de sa maison, 
20 il tr. à sa m. Le gl. dit dans le premier cas i{ oûvère Âroû pu s° manèdje, 
dans le second - - À s’ m., en faisant la même distinction que le fr. 

3 Cp. en ard., à Awenne [Ne 9] : Zidôre èt Gustine - - dimorèt tote djoû 
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Le fr. rég. utilise à tout moment autour de et autour avec la valeur 
de leurs correspondants patois (voy. Dory 37) ; il ne dit pas seule- 
ment n'allez pas AUTOUR DU feu, mais encore travailler AUTOUR DE 
gch ‘tr. à qch’, il était AUTOUR D'un grand pain ‘il taillait dans - -”, 
je ne mets pas les mains AUTOUR ‘je n’y mets pas les m.’ 1, 

A La G1., où l’on connaît atoûr avec a bref, la situation de âtoûr 
ressemble beaucoup à celle de AuTOuR en fr. Je n’y ai noté étoûr, 
avec la valeur dérivée que nous venons de considérer, que dans le 
groupe « aller autour » : n’alez nin ÂTOÙ Do feû ‘ne touchez pas au 
feu” ; vos v’noz bârer l'ârmâ, là ; impossibe d’aler Âroûr ! ‘vous 
venez barrer l’armoire, là ; imp. de s’en approcher, de le toucher !”. 
On perçoit, d’ailleurs, une subtile différence entre aler atoûr et 
aler âloür : on va ATOÛ nos poumes (ou à nos p.) ‘on nous prend des 
pommes” =£ on va ÂTOÙ D’ nos p. (ou vè nos p.) ‘on touche à nos p.’; 
de même, n’alez nin ATOÛR / ‘n’en prenez pas !’ =£ n'alez nin TOR 
(ou vérs) ! ‘n’y touchez pas !”. 


— Si, partant du sens ‘à la périphérie’, « autour » en est venu à 
prendre une valeur analogue à celle de notre atoûr, pourquoi celui-ci 
n’aurait-il pu suivre la même marche? IL est naturel d’admettre 
qu’à l’origine, dans atoûr, le nom «tour» pouvait signifier ‘péri- 
phérie’. Et, comme vont le montrer certaines considérations chrono- 
logiques, la chose n’est pas seulement possible, mais très probable. 

En fr., autour de est une création relativement récente, puisqu'il 
remonte seulement au 15€ s., et il a remplacé entour, qui était 
ancien (Roland, 12€ s.) et qui se construisait sans de (en for la 
cilé) : N 6, 67 ; Bloch-W. 611, v° tour. Si nous pouvions considérer 
que le w. a connu sur ce point la même évolution que le fr., nous 
reconstituerions les faits de la façon suivante : 4loû du, corres- 
pondant exact du fr. autour de, serait, lui aussi, relativement récent, 
et il aurait remplacé un ancien atoûr, correspondant du fr. entour. 

Or, si un tel parallélisme entre le fr. et le w. est en lui-même très 
naturel, tout semble indiquer qu’en effet la succession chronolo- 


AUTOÛ DO leür ND 10, 68-69. La traduction «-- restent toute la journée 
autour du leur [sc. de leur grain] » est inexacte ; il faudrait : « restent toute la j. 
à travailler au leur ». 

1 Cet usage de « autour » en patois et en fr. doit déborder largement nos 
frontières, puisqu'il existe dans les deux idiomes en Suisse romande comme 
chez nous. Voy. GPSR 2, 122, vo autour : être, se mattre, travailler autour de 
gch = s'occuper de, travailler à, surtout dans le fr. rég.; ex. : je travaille 
autour de votre habit. 
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gique supposée est hautement probable : le w. en général possède 
auj. le type «autour de» et ce sont les parlers archaïsants ‘de 
l’Ardenne liégeoise qui ont en outre atoür, lequel se construit sans 
« de », précisément comme l’anc. et le moy. fr. entour. 

Une difficulté se présente, cependant : n'est-il pas étrange que, 
pour répondre au fr, Entour, le w. ait Aloûr, et non, comme on 
l’attendrait, ëtoër? L’objection est précieuse : peut-être va-t-elle 
nous permettre de compléter notre reconstitution des faits. 

Les plus anciens documents wallons et les textes antérieurs en 
scripta n’offrent pas de témoignages de atoûr : le premier ex. sûr 
se trouve dans P. 1688; l’ex. d'archives de 1550 est douteux 
(p. 341). Or àtodr, l'équivalent w. littéral du fr. entour, est encore 
attesté à Liège au 17€ 8, : quand il eürint Jét roû m°' soûr T. 1636, 
v. 181 ‘quand ils eurent fini entour ma sœur, càd. autour de mas., 
avec ma s.”. Ce témoignage est plus ou moins confirmé par ces ex. 
de entour qui proviennent du fr. de nos archives et qui datent du 
16€ s. : avons trovez qu'il est necessiteit de mettre ENTHOUR ladite 
maison soulx [w. soû ‘seuil’], couverture - - À. Esneux 4, 26.5.1547 
(£. Renard, BTD 29, 1955, p. 101, n° 440) ; 1551 ‘il at veou taillier 
Johan Tilkin ENTOUR ung chaisne sur Quernymont (Id.) A. Roanne 
27, 817; 1557 ‘il at bien veuz Boudesson, lequel survient ou quy 
labouroïent ENTOUR le biez [— où (qu') ils travaillaient autour de 
la rigole, à la rigole], en passant delez son fist [= fils], dist : « allant ! 
lez owere ! » [— allons ! arrête-toi de travailler ! w. lé oûve, litt. 
‘laisse œuvre’] ib. 27, 647. 

Dès lors, la conclusion ne s’impose-t-elle pas? Étant donné, d’une 
part, la carence des plus anciens documents au sujet de atoûr et, 
d’autre part, la persistance de èftoûr jusqu'au 17€ s., on a l’impres- 
sion que atoûr est un simple prolongement de èfour : il se construit 
comme lui, sans être suivi de « de » ; l’alternance de à et de à se 
retrouve dans amon — èmon ‘chez’ (p. 335) ; et, pour ce qui est du 
sens, il suffit d'observer que, dans les ex. de 1551 et 1557 qui vien- 
nent d’être cités, entour est sémantiquement tout proche de notre 
atoûr (le gl. d’auj. dirait très bien fèyi atoûr et il ovrint atoür, avec 
atoûr adv.). 


— Qu'il faille ou non rattacher afoär à èloûr, une dernière ques- 
tion se pose : pourquoi nos parlers ont-ils senti le besoin de posséder, 
ou de conserver, à côté de âtoûr ‘autour’, cet autre composé de 
toûr? 

Il est très probable, nous l'avons vu, qu’à l’origine, atoûr signi- 
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fiait ‘à la périphérie’, comme entour et comme autour en fr. ; mais, 
comme il est devenu l'équivalent de à, on peut se demander s’il ne 
doit pas son existence ou sa persistance au fait, d'ordre fonctionnel, 
qu'il sert, en même temps, de pendant adverbial à cette préposition ; 
c’est d’ailleurs dans ce dernier emploi qu’il me paraît être le plus 
fréquent. Une telle explication n’a rien d’artificiel ; elle invoque 
une des relations les plus nettes et les plus fermes du système gram- 
matical ; à la plupart des prép. répondent des adv. qui se placent 
comme elles après le verbe : à monte so l’ iâve ‘il m. sur la table” 
<— à monte SUS ou DUSSUS ; 4 è Po-pri l’érmé ‘il est derrière 
l'armoire” <—— if à po-prî ; ete. ; à, au contraire, n’a souvent comme 
pendant que « y » : èle va À Lidje ‘elle va à Liège’ <-— èlle ? va. En 
chargeant l’adv. atoûr de répondre à le prép. à, dans certaines 
valeurs tout au moins, la langue plie une exception à une norme. 
A cet égard, la présence de atoär dans le système des parlers de 
notre région apparaît assurément comme une bonne fortune. 


= avâ. — La prép. avé (Ig. av DL 47, ard. et nm. av6...), litt. 
« à val », a. fr. aval, marque la position dans un lieu considéré comme 
une surface, mais avec une idée de dispersion, d’éparpillement. Elle 
n’a pas de correspondant fr. vraiment exact ; sans doute est-ce par 
qui la rend le mieux, mais, pour être précis, il faudrait dire « çà et 
là dans, de-ci de-là dans, un peu partout sur ». 

Ex. : gn-a dès mohes AvVÂ ll’ tâve ‘il y a des mouches (çà et là) sur 
la table’ ; à cwfrt AvÂ l’ payis ‘il cherche de-ci de-là dans le pays’ ; 
on l rèscontréve AVA lès vôyes ‘on le rencontrait par les chemins” ; 
4 coûrt AV L’ gazète ‘il parcourt le journal” ; AVÂ là ‘par là, dans ces 
parages-là’ ; 4 à d’AvÂ volà ‘il est de par ici, de cette région” ; AvÂ 
là-drt ‘(par) là-bas’ ; AvÂ lâv4 ‘id., là-bas dans le fond” ; Avâ po-dri 
‘un peu partout derrière la maison’ ; — souvent accompagné de 
l’adv. « tout » : tot-AvÂ l’ tâve ‘partout sur la table, sur toute la t.” ; 
tot-AVÂ volà ‘tout par ici, càd. dans toute cette région” !. 


1 A Ruffieu, «par» a un «sens local, avec, en même temps, une idée 
distributive » : AHLBORN 112-3. 

Embarressé pour rendre avé, le fr. rég. ne semble guère employer par ; 
mais il lui arrive de dire parmi : Ig. av& lès vôyes — fr.-Ig. parmi les chemins ; 
quand on parle parmi la chambre Seraing, 1941. C’est du bon fr. d'autrefois : 
parmi, auj. ‘au milieu de’, à eu le sens de notre avé jusqu'au 17€ s., et parmi 
les chemins se trouve chez Molière (GREv., $ 941). Dans certains cas, du reste, 
parmi a encore cette valeur : à 8’ catchéve AVÂ l's-ôtes ‘il se cachait parmi les 
autres, au milieu des autres’. 

Pour rendre le fr. parmi, le w. se sert de divers mots : avé, duvins 
‘dans’, etc. ; cf. DFL 344. 
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Le mot s'emploie aussi comme adv. : à coûrt AVÂ ‘il le parcourt 
[se. le journal]’ ; nu rote nin AVÂ ‘ne marche pas dessus’ ; à bouhéve 
tot-AvÂ ‘il le frappait partout” 1. 

L'histoire de « à val », w. avä, pose deux problèmes : comment le 
groupe est-il devenu préposition? comment a-t-il pris sa valeur 
actuelle? Le premier concerne la syntaxe, le second la sémantique. 
Nous envisagerons d’abord celui-ci, qui est le plus simple, en nous 
aidant du long article consacré par L. Foulet, dans Romania 69 
(1946-47), 1-79, à l'effacement des adv. de lieu en français. 


19 A l’origine, selon toute vraisemblance, « à val » s’appliquait 
à un cours d’eau (Foulet, 1. c., 42) ?. Aussi est-ce en étudiant des 
phrases relatives à ce domaine d’application que nous aurons le 
plus de chances de saisir les conditions dans lesquelles le groupe 
a glissé du sens « en descendant » au sens « parmi, par ». À cet égard, 
un ex. comme Je suivant, qui permet les deux interprétations, me 
semble particulièrement suggestif : L’eve li file AVAL le vis Béroul, 
Tristan, v. 1145, apud Foulet, L. c., 38 ‘l’eau lui coule en descendant 
sur son visage —+ l’eau lui coule par le v., se répand sur son v.’. 

A lire cet ex. et d’autres semblables, ou devine comment l’idée 
d’abondance, attachée très souvent au verbe qui régissait «à val», 
a pu introduire, dans le concept recouvert par cette locution, au 
lieu de l’unité linéaire primitive, la multiplicité indéfinie qu'il 
inclut à présent. L'évolution paraît, d’ailleurs, avoir été bien 
naturelle, puisqu'elle était accomplie dès l’anc. français. Foulet, 
R 69, 47, observe que, suivis de aval, les verbes signifiant « jeter, 
lancer » indiquent qu'il y a éparpillement des objets considérés, et 
il cite maints ex. où l’idée de « pente » est à l'arrière-plan et où le 
sens dérivé ne laisse aucun doute : si les houla AVAL la cambre 
Aucassin XXX, l ; voy. encore «s gens qui estoient AVAL les rues Rob. 
de Clari, xxu, 7 ; fout AVAL les prés Lancelot 1, 285, 11 (ib. 42-43), 
et, avec le verbe monter, murmurations monta AVAL la ville Frois- 
sart, 1x, 220, 15 (ib. 42, n. 1). 


1 On trouvera dans l’article du DL 47 des ex. nombreux, souvent pitto- 
resques. On y verra aussi qu'en Ig. avä s’augmente d'un r analogique devant 
chal ‘ici’, Là et les pronoms pers. monosyllabiques : avér chal ‘de ce côté-ci’, 
avdr lèy ‘sur elle’. CF, p. 288, n. 1. 

* Voici un ex, de nos archives où « à val » a son sens premier : 1555 °une 
necalle [w. nèçale ‘nacelle’] laquel en est allé A VAULx l’eawe A. Roanne 27, 62. 
Ex. analogue, en 1547, dans A. Esneux [L 106], 4 : E. Renarp, BTD 29 
(1955), 76, n° 321. 
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Dans le domaine wallon, le sens actuel est attesté depuis le 
148 s. : 1332 °AVAUL leur maison Cartul. de Bouvignes 1, 45 (cité par 
Haust, AHL 3, 423) ; 1547 ‘qu’il avoit oyu dire les gens AVAL la ville 
que -- À. Esneux 4 (E. Renard, BTD 28, 1954, 249, n° 43) ; 1555 
‘les bestes lesquelles ont estez passé - - AVAL les bois ou que la herdez 
[= le troupeau commun] vat À. Roanne 27, 28 ; 1558 °a bien oyus 
dire A vAL les voyes que - - ib. 27, 767 (a val a été barré et remplacé 
par parmy) ; 1566 °Mathy - - depose que le vaiche[— vache] J. Linard 
ne poroit suivre la herde et que ledite vaiche demouroit tout partout 
AVAL les fosé ib. 28, 156 ; èt lès pious k’mincint à monter - - AVÂ mès 
rins T. 1632, v. 114-5 ‘et les poux commencèrent à m. - - sur mes 
reins, sur mon dos’. 


2° L'évolution syntaxique de «à val» est aussi claire que son 
glissement sémantique. A l’origine, aval était un adv. qui faisait 
corps avec un verbe (Foulet, R 69, 38) : tomber aval, descendre aval 
(sans régime) ; il se construisait alors comme l’adv. héréditaire jus, 
dont il était pour ainsi dire le synonyme. Dans la suite, la particule 
fonctionne comme une prép., elle est suivie d’un régime, et, « penchée 
sur ce régime, [elle] devient à demi indépendante du verbe » : l’eve 
li file AVAL le vis 1. 

Un tel changement de fonction est très normal. On voit couram- 
ment des adv. assumer le rôle des prép. : ainsi le fr. dans, dedans, 
le w. duvins, qui concurrencent auj. la prép. issue du lat, in, étaient 
originellement des adv. 

On ne s’étonnera pas, dès lors, que, dans à. fr. aval le vis eb w. 
av lès vôyes, aucun « de » n'apparaisse entre le nom « val » et le 
régime. En fait, depuis toujours, celui-ci se rattache, non pas à 
« val», comme un c. déterminatif, mais au verbe précédent, comme 
un c. cire. et par l’intermédiaire de la prép. « aval ». L'absence de 
« de» s'explique done tout autrement ici qu'avec amon ‘chez’, 
dans amon Blése p. ex. : là, le nom propre est un ancien c. d’apparte- 
nance juxtaposé à « maison » (p. 336). 


1 avé, dans son sens premier, avait autrefois comme pendant amont : 
1545 le vy [= w. vi ‘vieux’] Johan Dagrais qui montewe [= montéve ‘mon- 
tait’] - - AMON Le voye qui vint de mollin A. Roanne 22d, 54 vo. Le Ig. dit encore 
à d'meûre èn-amont ou èn-avé DL 25 et 47 ; mais le gl. répond à èn-amont par 
èn-à-P-valé (avec valé au lieu de vé) : à montéve ÈN-AMONT do pré ‘il montait la 
prairie’, mais 2? d'hindéve àN-A-L’-vALÉ do pré ‘il descendait la p.” ; les deux 
expr. forment avec « de » des locutions prép. de sens opposé (mouvement de 
bas en haut et vice-versa). 
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= avou ‘avec’. — La prép. avou (— lat. ab hoc FEW 1,5 ou 
apud hoc REW 567) connaît à peu près le même usage dans 
nos patois que le fr. avec, son correspondant littéral, dans le langage 
populaire. Les multiples acceptions qu'elle possède à Liège, et que 
réunit l’article du DL 51, se retrouvent à La Gl. Leur étude est 
suggestive : elle montre comment avou, partant de sa valeur primi- 
tive d'accompagnement et de simultanéité, en vient à marquer des 
rapports divers, parfois difficiles à définir : moyen, manière, cause, 
etc. Évolution remarquable, dont les ex. suivants donnerontune idée. 


Ex. : tu vinrès AVOU m2 ‘tu viendras avec moi’ ; èlle a rolé AVOU 
si-an ‘elle a marché à. son an, càd. à l’âge d’un an° ; dju s0 cama- 
râde AvOU Lu ‘je suis son c.” ; AVOU L’ tins, à crèh’rè ‘a. le temps, il 
grandira’ ; à grètéve AvOU s’ deût ‘il grattait a. son doigt’; kw 
f’reût-on bin AvOU çoulà? ‘que ferait-on bien a. ça? càd. de ça?” ; 
il è mètchant AVOU lèy ‘il est méchant a. elle, càd. pour elle’ ; dju 
m dote bin k°’ ç'a stou insi AVOU Êtmond, ki s'a d’gosté AVOU sès 
hazärds ‘je me doute bien que ç’a été comme ça a. Edmond, qu'il 
s’est dégoûté à cause de ses malchances”’ ; kw di-st-on AVOU çoulà? 
‘que dit-on de cela?” ; kéne sôye, AVOU cist-èfant-là ! ‘quelle scie, 
(a.) cet enfant-là l’ ; à m'a falou rire, AvOU L’ fi Brouwire ‘il m'a 
fallu r., a. le fils Bruyère, càd. à cause du - -’ ; c’è-st-one sacwè d’ 
drole, AVOU m° breûsse, ku dj nu l'rutroûve pus ‘c’est qch de drôle, 
a. ma brosse, que je ne la retrouve plus”; c’è-st-on drole, lu, Rêné, 
AVOU si-alèdje è bwès ‘c’est un drôle, lui, R., avec son « allage » dans 
le bois’ (type fréquent : voy. l’ex. précédent ; pour alèdje, cf. &. 1, 
64) ; avou tot çoulà, n° sèrans bin térdis ‘a. tout ça, nous serons 
bien en retard” ; por mi, AVOU cisse clique-là, on s'arè aporçu d’one 
sacwè ‘pour moi, a. cette clique-là[— étant donné la présence de - -], 
on se sera aperçu de qch” ; 14 ont co lodji à p'tits frês, por mi, AvOU 
leûs valises èt leûs-aféres ‘ils ont encore logé à peu de frais, pour moi, 
a. leurs v. et leur attiraïl [— puisqu'ils emportaient un tel fourbi]’ ; 
on l’ pinsereñt bin, AvoU l’êr là k’elle à ‘on le penserait bien [se. qu'il 
va geler], avec le vent où il est, cad. étant donné où est le vent” 
(cf. t. 3, chap. 10) ?; 


1 En w. comme en fr., « avec » est parfois séparé de son régime : ,avou 
CHAKE on-èfant ‘avec chacune un enfant, càd, chacune a. un en.’ ; ard. 
[des femmes] acourèt - - avou TORTOTES kékes biyèts d’ çant francs Awenne 
[Ne 9], ND 10, 73 ‘- - accourent - - toutes avec quelques b. - -’ (le gl. construi- 
rait de même). Cf. p. 292, rem. 2. 

* Dory 38-41 consacre un long article aux wallonismes relatifs à avec. 
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— nos nn'avans nn’alé nos deûs’ AVOU Émile ‘nous sommes partis 
nous deux avec E.* ; nos ruv'nins do Ru AvVOU m° papa ‘nous reve- 
nions de Ruy a. mon père, càd. mon père et moi’ 1; 1554 °en vertu 
qu'ils sont à ung pain AVECQUE sa seour À. Roanne 27, 431 ‘-- ils 
ne font qu’un ménage, lui et sa sœur’ ; cp. hesb. on nos mètéve à 
manéje - - AVOU nos cwate, cègn, sih Dq. Oreye 9a ‘on nous mettait 
dans le manège - - à quatre, cinq, six” ; — ,n0s nos r'loukins AVOU 
Djézèf ‘nous nous regardions a. Joseph” (cas spécial : réciprocité) ; 

— gn-aveût noule difèrince AVOU L cossin k'èlle èsteût sus èt sès 
dj'vès ‘il n’y avait aucune différence [de couleur] entre le coussin 
sur lequel elle était et ses cheveux’ (cas exceptionnel ; d'habitude, 
on dit inte). 


— Originellement le w. avou était un adv. au même titre que le 
fr. avec. Auj. encore, il joue comme lui le rôle d’adv., et dans les 
deux mêmes valeurs : tantôt, il tient lieu d’un groupement « avec +- 
régime » ; tantôt, il signifie « aussi ». 

Ex. : 10 ,nos l° rac'sûhins èt n’ ruv'nins AVOU ‘nous le rattra- 
pâmes et nous revinmes avec” ; ,t r’passint, èt ‘le n'èsteñût pus AVOU 


D'après lui, il y aurait un flandricisme dans les cas suivants : 40 que puis-je 
faire AVEC ces livres-là ?, w. ki pou-dj' fé AVOU cès lives-la? = nl. wat kan ik 
doen MET die boeken? ; 80 j'ai ri... AVEC cette histoire, w. dji riya .… AVOU 
ç'te istwére-la = nl. ik heb mer die geschiedenis.. gelachen. DorY fait encore 
des rapprochements avec le nl. pour 19 mostrer... AvOu s' deût ‘montrer... 
avec son doigt”, 7° camaräde AVOU lu (voy. ib. 24, vo ami), 119 ènn'aler AvOU 
l' prumi convwè ‘partir par le premier train’. Pour deux cas, GRAULS, 
BTD 6, 129, signale aussi une concordance néerlando-wallonne. Mais il ne 
faut pas oublier que nos emplois de « avec » se retrouvent ailleurs, dans les 
dialectes gallo-romans et les fr. régionaux. Dory lui-même, p. 24, cite un 
ex. de Voltaire : Claveret, AVEC qui il était ami..., qui recouvre exactement 
le 1g. camaräde avou lu (7° de Dorx). 

En Suisse romande, « avec » connaît de même un usage très varié (GPSR 
2), et là aussi se pose la question de l'influence germanique. TAPPOLET, 
GEPSR 2, 143b, formule à ce sujet une conclusion prudente que nous ferons 
nôtre : 

« Au point de vue sémantique, nos patois illustrent toutes les phases ot les 
nuances principales que présente en France cette intéressante préposition.…. 
Les auteurs de dictionnaires des provincialismes romands n’ont pas manqué 
de signaler longuement les emplois de avec qui diffèrent du bon français et 
de les attribuer à l'influence de l'allemand... Mais plusieurs de ces emplois 
sont usités en fr. familier, populaire ou provincial... Ceux-là ne viennent 
sûroment pas de l'allemand... L'influence allemande reste possible, mais 
le plus souvent indémontrable.….. » 

1 Sur cette construction commune au w. et au fr., voy. ToBLer 3, 14 sv., 
et aussi SIBDE 43. — Pour le type « nous deux mon père », gl. nos deûs’ AvOU 
m’ papa, cf, t. 1, 236 rem. 
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‘ils repassèrent, et elle n’était plus a.’ ; Lon li a d’né dès-ustèyes, mès 
in’ sareût rin fé AVOU ‘on lui a donné des outils, mais il ne saurait 
rien faire à., càd. rien en faire” ; dju n’ li a jamés vèyou on tchapé 
k’èlle èsteñt gâye AvoU ‘je ne lui ai jamais vu un chapeau qu’elle 
était bien à., càd. avec lequel elle était bien’ ; 

— vinrès AVOU? ‘viendras-tu avec?’ ; dans ce cas, qui est très 
fréquent, l’adv. se suffit à lui-même : il ne représente pas néces- 
sairement un terme déjà exprimé, il l’implique, sans plus : ‘vien- 
dras-tu avec [moi]?’ ; 

20 èt mi AVOU ‘et moi aussi’ ; à ploréve AVOU ‘il pleurait aussi’ ; 
dju | va aler mète dwèrmi, èt duwèrmi AvOU ‘je vais aller le mettre 
dormir, et [aller] dormir aussi’; i-gn-a nou risse ku c'è-st-on bé 
hèyâve cwand lès va vèy AvOU ‘il est certainement bien grincheux 
aussi quand [il] va les voir’ ; dans cet ex., noter la position de avou : 
ladv. se rapporte à c'è-st-on bé hèyâve, mais il est rejeté, par delà 
la subordonnée, en fin de phrase ; avou, au sens de « aussi », termine 
volontiers le groupement, la proposition ou la phrase dont il fait 
partie ; 

— parfois, deux avou se suivent, adverbes l’un et l’autre, mais 
avec des sens différents : vos-êstiz è-vôye AVOU AVOU, vos? ‘vous 
étiez parti avec [eux] aussi, vous?” ; ici encore, c’est avou ‘aussi’ 
qui vient en dernier lieu ; on le vérifie en ajoutant un régime des- 
tiné à celui des deux avou qui signifie « avec » : vos-êstiz èvôye AVOU 
zèls (eux) AVOU, vos? 

Sans doute l’emploi de «avec» comme adv. a-t-il toujours 
existé ; si l’on s’en réfère à l’étymologie du mot, ce doit être le 
premier en date. Cf. Tobler-Lommatzsch 1, 783 : le premier ex. est 
du Saint Alexis 42e ; un ex. de « venir avec », sans régime, se trouve 
dans Jean de Meung, R. de la Rose 9568 : DP 7, 286. Pour ce qui 
concerne la région wallonne, voici un ex. du 14€ s. où awec peut 
recevoir l’interprétation de notre 1° ou de notre 2° (aussi) : °Clemens 
desquenderat et ses gens AWEC J. d’Outr. 6, 76. 

Tel que nous l’avons décrit, l’usage adverbial de « avec » est large- 
ment répandu. Le FEW 1, 5b signale que le mot a pris le sens de 
« aussi » en w. et en franco-provençal (cf. ALF 1759 «et moi aussi », 
carte partielle donnant le sud-est de la Gaule romane : «avec » 
apparaît dans quelques points de la Savoie, de l'Isère et de la 
Drôme). Mais j’ai l’impression que les deux emplois décrits ci-dessus, 
même le second (aussi), sont fermement établis dans le fr. pop., et 
même dans le fr. familier. Ex. : 19 en coltinant des sacs pour remplir 
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la nuit AVEC [= avec les sacs] Céline, Voyage. 1, 33 ; 20 c'est nous 
qui lui avons tout appris et la nouvelle du drame AVEC [— aussi] id., 
ib. 2, 190. Selon Grev., $ 930, rem. 7, et selon Hanse 123, l'usage 
absolu de avec, qui est familier, ne serait correct que si le compl. 
8.-e. après la particule a été exprimé précédemment : à! «a pris mon 
manteau et s'en est allé AVEC (Acad. ; c’est notre 19); vous vous 
feriez blâmer, et moi AVEC (Hanse admet cet ex. ; c’est notre 20) 1... 


REMARQUE. — La préposition atot. — Jusqu'à la fin du 16€ 8., le fr. 
a connu la prép. atout, synonyme de avec, qui a fini par l'éliminer ?. 

Le w. à connu de même la formation atot, et il l’a conservée plus long- 
temps. Le DL 46 signale encore atot comme archaïque, avec les deux 
fonctions et même les deux significations que possède communément 
avou : 19 vinez-v’ ATOT mi? (prép.) ‘venez-vous avec moi?” ; 20 winez-v’ 
ATOT? (adv.) ‘venez-vous aussi?” #, Ce n’est là que l’utime manifestation 
d’un emploi jadis très vivant. En effet, atot se rencontre souvent dans les 
textes patois, au 17e et au 182 8. : voy. T. 1620, v. 90 ; Noëls, passim ; 
V. 1757, v. 7. 

Auj., à La G1, il ne reste aucun souvenir de atot. Mais les actes de 
l’ancienne cour de justice en recèlent de beaux ex. : 

1545 °le vy Johan Dagrais qui montewe À rous le herde de Helrimont 
A. Roane 224, 54 vo ‘le vieux J, D. qui montait avec le troupeau de H.” ; 


1 DorY 38 rapproche simplement je vais avec, w. dji va avou, du nl. ik ga 
mee, sans alléguer l'influence germanique. Mais celle-ci a été mise en cause 
pour expliquer la concordance : « Viens-tu avec ? est peut-être un germanisme», 
lit-on dans PL 411 ; et l'on trouve une opinion analogue, ou plus affirmative, 
chez J. RoBILLOT, Franç. mod, 4 (1936), 55. Il est évident que le cas de « venir 
avec », si largement répandu dans le domaine fr., n'échappe pas à la con- 
clusion de Tappolet citée ci-dessus p. 348, n. 2. D'autre part, ceux qui 
veulent attribuer à une influence interlingue les parallélismes comme fr. 
venez-vous avec? — all. kommen Sie mit?, nl. komt ge mee?, se heurteront 
toujours à cette remarque fondamentale de FREr 218 : « .. il s’agit bien 
plutôt de coïncidences, car le besoin d’unifier la préposition et l’adverbe 
est commun à toutes les langues. » 

? L'origine du type atout n'est pas sûrement connue. Il s’agit bien d’un 
composé de tout. Mais, tandis que N 6, 93, voit dans le premier élément la 
prép. à, Gunnel LôFGREN, Étude sur les prép. od, atout, avec..., 1944, p. 95, 
y reconnaît un descendant de a p u d (même explic. déjà chez M. BRONCKART, 
Étude philologique sur. Jean de Haynin, 1933, p. 254). 

# Dans cet article du DL 46, Havwsr classe les deux valeurs de atot selon 
l’ordre inverse. Mais il semble bien que le mot a d’abord été prép. : en a. fr., 
l'adj. tout était suivi d'un nom et s'accordait avec lui. 

D'autre part, Haust insère dans le même article la construction atot 
magnant ‘en mangeant’. Il me semble difficile de reconnaître dans ce gérondif 
un atot signifiant ‘avec’ ; j'y verrais plutôt le résultat d’une contamination 
(plus ou moins arbitraire) du gérondif habituel {ot magnant par la prép. à ou 
encore par atot lui-même... Cf. p. 95, n. 1. 


352 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


1548 quant il fuit avecques luy en la maison Lowy - - ATOUS ung sacche 
pour rechur son rougon ib. 22b, 138 v° ‘-- avec un sac pour recevoir 
[gl. ruçâre] son seigle [w. rugon]’ ; 1556 °qu’il venisse chargy À Tour trois 
chairs aux charbons dudit Grigore ïb. 27, 195 ‘qu’il vint charger avec t. 
chars - -” ; 1562 °dequoye Jaque vient [= vint] «want À roux ung baston 
ib. 36, 42 ; — 1556 ‘qu'il prendre et s'en vacce ATOUT ib. 27, 123 ‘qu'il le 
prenne et s’en aille avec [sc. avec ce bien]’. 


= d-à. — La prép. composée d-à (— de + à) marque la posses- 
sion, souvent au sens propre, souvent aussi dans un sens plus large : 
lès bièsses D-À vosse mon-onke ‘les bêtes à ou de votre oncle’ ; il 
areût avou bon & soy lès foûres D-À lot l monde ‘il aurait eu du plaisir 
à faucher les foins de tout le m.’ ; lu pére D-À l’ bâcèle ‘le père de la 
jeune fille’ ; Zu fi p-À l’ vihe fème ‘le fils de la vieille femme’ ; lux 
fème D-À Dumont ‘la femme de D.’ ; nos-avans stou so lès tombes 
D-À dès fwêrt vis parints ‘nous avons été sur les t. de [litt. à des] fort 
vieux parents” ; on dÿ’vô D-Â bon Dju ‘un cheval du bon Dieu, càd. 
un carabe doré’ ; 

— èle gangne moutwèt l’amagni b-À tos ‘elle gagne peut-être la 
nourriture de tous’ ; s0 l’ pavé D-Â cwèpi ‘sur la « pavée » [espace 
pavé devant la maison] du cordonnier” ; c'èsteût du l’ s6r D-À Jules 
‘c'était de la sorte, càd. de la famille de Jules’; çoulà dustrût 
tot l’ gout D-AzÈS crompires ‘cela détruit, enlève tout le goût des 
pommes de terre’ ; c’è du l’ fâte D-À Dj6zèf ‘c’est de la faute de 
Joseph” ; 

— (dans les gloses possessives : DP 6, 611) su mére, D-À cisse- 
volà ‘sa mère, à celle-ci’ ; ,su fème, D-À Dj6zèf ‘sa femme, à Joseph’ ; 
«Su mame, D-À lèy ‘sa mère, à elle’ ; 

— (après un verbe) c’èsteñt D-À m° papa ‘c'était à mon père’; 
c'è D-À mîne ‘c’est à mien, càd. à moi’ (t. 1, 342); ku ç’ fouhe 
D-À-n-on-ôte ou D-À sîne, ça n°’ nos f'zéve rin ‘que ce fût à un autre 
ou à lui, ça ne nous faisait rien” ; gn-aveût D-À pus d'onk ‘il y en 
avait à plus d’un’. 

Cette série d’ex, est homogène : on peut considérer que, chaque 
fois, d-à indique dans une certaine mesure la possession. Dans la 
dernière phrase, cependant, on peut comprendre que les choses 
dont il s’agit appartenaient à plus d’un ou venaient de plus d’un, 
de sorte que d-à y marquerait soit la possession, soit l’origine. Or 
la seconde interprétation s'impose à coup sûr pour les phrases 
suivantes, où d-à introduit aussi un c. du verbe : 
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èlle ènnè d’'véve aveür D-À Dj6zèf ‘elle devait en avoir, càd. en 
recevoir, de Joseph” ; ,èle vint D-À R'mâle ‘elle vient de Remacle, 
càd. on l’a reçue de KR.” ; volà l’ome D-À ki k'èle vint ‘voilà l’homme 
de qui elle vient [se. une génisse]’. 


— Ainsi qu'on a pu le voir par les traductions, le gl. met souvent 
d-à dans des cas où le fr. met de, du moment qu'il y a une idée plus 
ou moins nette de possession. Il semble aussi que notre patois se 
serve plus volontiers de d-à que les parlers du type liégeois plus 
septentrionaux : d’après le DFL 103, la coccinelle ou « bête à bon 
Dieu », qui se nomme auj. à La GI. bièsse D-Â bon Dju (jadis cat’li- 
nèle), s'appelle à Stavelot [Ve 40] marguèrite D-Â bon Diu, mais à 
Charneux [Ve 6] pâye Dè b6 Dju ‘poule du bon Dieu’, à Glons [L 7] 
valche DÈè bon Diu ‘vache du b. D.’. 

Cependant, même si, à La G1., d-à connaît une vogue particulière, 
il s’y emploie parfois concurremment avec « de ». Il s’impose, certes, 
dans la plupart des ex. donnés, ainsi dans lès bièsses d-à m° mon- 
onke, lu fème d-à Dumont (devant un nom de personne), c’èsteñt d-à 
m’ papa, èlle ènnè d'véve avetr d-à Dj6zèf (on dit aussi À Dj.: p. 306-7). 
Mais voici d’autres ex. où il pourrait se dire et où j'ai noté « de » 
devant un c. du nom : à l” fème bo marihâ Dq. 6 ‘à la femme du 
forgeron” ; {u fème DO lègumier ; on n°’ s’imbarasse nin dès-aféres 
Dès-ôles ; vosse mon-onle dit k' lès djunis d’ mon B. buvèt l'êwe DÈS 
sînes ‘votre oncle dit que les génisses de chez B. boivent l’eau des 
siennes” ; à sôyereûl câzi l’ ci pès-ôtes ‘il faucherait presque celui 
[se. le foin] des autres” (voy. ci-dessus un ex. analogue avec d-à) ; 
c'è-st-one afêre cwand k’on-2-a lès-ustèyes Dès djins ‘c’est une affaire 
quand on a les outils des gens” ; toutes ces phrases resteraient admis- 
sibles si l’on y remplaçait do par d-4 et dès par d-azès. Notons encore 
cette séquence : lu mére D-À l’ fème bo gâr ‘la mère de la femme du 
garde’ ; on pourrait dire -- d-4 gâr, mais peut-être évite-t-on les 
deux d-à consécutifs. 

Je n’essayerai pas de préciser davantage les conditions d'emploi 
de d-à : l'examen des ex. montre que la prép. s'emploie volontiers 
lorsqu’intervient une idée de possession, et, de ce fait, elle a souvent 
comme régime un mot désignant une personne ; mais elle introduit 
souvent aussi un mot désignant un animal : ,l'à-magni D-Â tchin 
‘le manger du chien’, ,lu stâve D-À nosse tchuv6 ‘l’étable de notre 
cheval’ ; le compl. est même une chose dans l’ex. lu gout D-AZÈS 
crompîres ‘le goût des pommes-de-terre’. 


REMACLE, SYNTAXE I — 23 
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Ajoutons que, parfois, d-à est concurrencé par le composé paral- 
lèle d-atoûr : cf. p. 339, 10. 


— Les lecteurs habitués à l’orthographe wallonne courante se 
sont peut-être étonnés de nous voir écrire d-à avec un trait d'union. 
D'ordinaire, on écrit d'à avec une apostrophe. C’est ce que fait 
notamment Haust. Dans le DL 193, cependant, il intitule un 
article : «da, dà, dal, däs, ou mieux d’a, etc.» ; mais il écrit d’a 
dans les exemples. 

Pour comprendre l'utilité de la notation d-à, il suffit de considérer 
les quelques ex. que donne Haust dans l’article en question et que 
voici : « à mohone d'a P6I, la maison de Paul ; Æ bäcèle d’ä mayeür, 
l’èfant d'al cinse, li covint d’äs bèguènes ». Cette série d’ex. n’est pas 
homogène : dans «la maison de Paul», «la jeune fille du bourg- 
mestre », «le couvent des béguines», d'a marque la possession ; 
mais dans l’èfant d'al cinse, ce n’est pas le cas ; bien qu’on puisse 
traduire en fr. ‘l’enfant de la ferme’, il me paraît incontestable que 
d'a n’a pas ici une valeur possessive ; on à à faire à la prép. « de » 
qui a comme régime le c. cire. de lieu à l” cinse (cf. p. 290, 30) ; si 
la maison est à Paul, l’enfant est d'à la ferme ou de la f. 

C’est pour souligner la distinction que nous écrivons d-à quand 
il s’agit du possessif et d'à dans les autres cas : lu mâhon D-À Pl, 
mais l’èfant D'À l cinse, et de même Jules D'À bati ‘J. d’au b. (NL)’, 
lès cèsses D'À molin ‘celles d’au m. (du hameau de Moulin-du-Ruy)’, 
dès vés D'À prétins ‘des veaux d'au printemps, càd. du p.’ (à tem- 
porel), èle ruv'nint D'Âs frambâähes ‘elles revenaient d’aux myrtilles, 
càd. d’être allées chercher des m.’, etc. 

En tête de son article du DL 193, Haust allait plus loin que nous : 
il tolérait l’écriture da, qui soude d et à. Solution admissible, mais 
pas dans tous les cas. Comme le trait d'union, la soudure donnerait 
une fausse idée de la réalité dans l’èfant D'À l cinse et dans les ex. 
similaires, où les deux prép. « de » et « à » gardent leur sens et leur 
fonction : l'èfant D’ + [À + l cinse]. Maïs, comme le trait d'union, 
la soudure est légitime lorsque d-à marque la possession, car alors — 
et c’est le seul cas où il en soit ainsi — le groupe « de + à » est 
perçu, pour le sens et pour la fonction, comme formant un bloc, 
une unité compacte : lu fème D-À Dumont, c'èsteût D-À m° papa ne 
peuvent plus auj. s’analyser lu fème D’ + [À + D.], c'èsteñt D° + 
[À + m’ p.], puisque, pour le faire, il faut reconnaître dans ces expr. 
un à possessif que la langue n’a pas conservé. 
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La différence que nous instaurons dans l'écriture reflète une 
différence sémantique et fonctionnelle, qui est souvent nette et 
considérable. Elle a donc son importance, même si, historiquement, 
le groupe « de + à » s'explique d’une manière analogue dans tous les 
cas. 


— Dans l’ALF 863 «un vieil ami à moi », le groupe « de + à » 
n'apparaît en Gaule qu’au nord-est, dans les régions wallonne et 
vosgienne (quelques points des dép. Meurthe-et-Moselle et Vosges). 
D'après EH 1817 «est-ce à vous ou à lui, ce bâton-là? — c’est à 
moi », d-à occupe en B. R. toute la zone proprement wallonne 
(cf. carte 12). Ch. Bruneau, Enquête sur les patois d’Ard. 1, 247, l'a 
noté aussi en quelques points de la boucle de Givet et au sud-est, 
au point 82 (Les Deux-Villes, dans « bête d'au bon Dieu »), qui est 
voisin de notre arr. de Virton. Pour le vosgien, le témoignage de 
V’ALF est confirmé par Zeligzon, Dict. des patois rom. de la Moselle, 
1924, p. 449, v9 mien : ç'ot d’è mien ‘c’est à moi’. Pour le lorrain, cf. 
Franz II, 59 : [sa dè mië]. 


LA PRÉPOSITION d-à 


« est-ce à vous, ce bâton-là ? — c'est à moi » 


UZ 
Lu # 





Carte 12. 


En w., le d-à possessif paraît être récent. Les premiers témoignages 
que j'en ai recueillis sont du 186 s. : verv. çou &° c’è D-À méne du 
bon djeû T. 1760, v. 308 ‘ce qui est à moi de bon jeu, ce qui m’appar- 
tient légitimement” ; Ig. çou ki n's-ârans sèrè D-À nosse R. 1789 (le 
texte en question est de 1791), BSW 19, 294. Je ne l’ai relevé ni dans 
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la scripta de nos textes médiévaux et de nos archives, ni dans les 
textes w. du 1728. Si je ne me trompe, il fait aussi défaut dans notre 
toponymie, à La GI. tout au moins, sauf dans quelques expr. qui 
ne remontent pas au delà du 19€ 8. : t. 1, 95. Aussi ne peut-il être 
question d’y voir une formation ancienne, comme dans le da italien 
(<de-ab : Rohlfs 3, 105, qui se rèfère notamment à Aebischer, 
Cult. Neol. 11, 1951, 5-19) qui remonte au m. â. (Rohilfs, ib. ; Bat- 
tisti-Alessio, DET 1201 : da en 822 dans le lat. médiéval d'Italie), 
et qui à d’ailleurs, en général, des valeurs tout autres. 

Selon toute vraisemblance, d-à est composé de la prép. « de » et 
de la prép. à, employée avec une valeur possessive, qu'on à dans 
le type fr. «la vache à Colas ». Ce type est parfaitement attesté 
dans nos régions. Je ne sais quel crédit il faut accorder à Delaite 2, 
15 lorsqu'il dit que la tournure li fèye (fille) À Colas « devient très 
rare en w. mod. », ni même à ce texte hutois du 17€ 8. : Pèrsone ni 
wèzereñt nin r'elamer çou ke è-st-À lu èt nnè pârler D. 1675, v. 57-58 
‘p. n’oserait réclamer ce qui est à lui et en p.”. Mais la scripta offre 
de nombreux ex. de à possessif : 1554 °Johan filast [w. fiyâsse 
‘beau-fils’] A Mathy le mangon À. Roanne 27, 465 ; 1531 %e chaen - - 
est A syen ‘le champ - - est à Lui’ (w. d-à sine ; cf. t. 1, 343) ; — 
14e s. °frere À mesire Waltier J. d'Outr. 6, 166 ; ete. Cet à, qui est 
commun en à. fr. (N 5, 140-1 et 6, 90), remonte à la phase romane 
primitive (Bourciez 149 : ancilla AD illo). 

Dans cette hypothèse, le type actuel lux fème D-A Dumont aurait 
succédé au type *{u fème À D. ; en fait, elle en a encore supplanté 
plus ou moins deux autres : 1° avec les noms propres de personnes, 
le c. d'appartenance sans prép., du type {#” : 1628 tu vas aux jouites 
Gabriel — auj. tu vas azès djotes [choux] p-À G. (on dit encore auij. 
lu fème Dumont, mais l’idée possessive s’est effacée) ; le cas se 
vérifie particulièrement en toponymie : une expr. comme lu {chan 
D-À Jstâce, si elle s'était formée au 182 8., serait prob. l« {chan 
Istâce ; cf. t. 1, 91 sv., notamment 94-95; — 29 avec les noms 
communs, le c. déterminatif en «de » : les deux types restent auj. 
en concurrence ; on dit lès-ustèyes D-AZRS ou DÈS djins ‘les outils des 
gens” ; cf. p. 353. 

Quant à la valeur primitive de la prép. «de » dans le composé 
d-à, deux hypothèses peuvent être envisagées : 19 dans lès bièsses 
D-À m° mon-onke, p. ex., « de » et « à » seraient également possessifs ; 
ct d-à résulterait de la fusion (contamination) des deux tournures 
possessives en « de » et en « à » qu'on a respectivement dans l'actuel 


VIII, LES PRÉPOSITIONS 357 


lu fèye DO marihâ ‘la fille du forgeron’ et dans l’ancien °filast À 
Mathy ; — 2° dans c'èsteût D-À m° papa, p. ex., «de» marquerait 
l'origine et « à » l'appartenance. 

La première hypothèse est d’autant plus naturelle que le c. déter- 
minatif en « de » a toujours été courant ; mais elle ne convient guère 
que pour les c. du nom, car, devant les c. du verbe, le « de » possessif 
n’est pas attesté en w. Pour ce cas, c’est donc la seconde hypothèse 
qui paraît être la meilleure. C’est elle qui s'impose, tout au moins, 
pour les derniers ex. de notre série, type .èle vint D-À R'mâke ‘elle 
vient de Remacle’ (p. 353) : ici, « de » doit marquer l’origine ; et l’on 
peut se demander s'il n’en est pas de même de «à» quand on se 
rappelle un ex. comme one sôr ku dj'aveñ avou À Hanri Matieû 
(p. 306-7). 


= à ‘en’ et duvins ‘dans’. — Si la prép. à figure parmi celles 
qui reviennent le plus souvent dans le discours (p. 445), elle con- 
naît dans notre dialecte des emplois moins variés qu’en fr. Voici 
des ex. qui illustrent les principaux cas, en allant des emplois les 
plus vivants aux plus figés 1 : 

È cî ‘dans le ciel’ ; à !’ {6dje ‘dans la forge’ ; ÈN-one plèce ‘dans 
une place” ; È ! France ‘en F.’, à briyeä (1d.) ‘dans le b.’ (pour les 
noms de pays, les toponymes, ete., cf. p. 292 sv.) ; 

Ë l’iviér, à l’osté ‘en hiver, en été’ ; È meûs d’ mûrs’ ‘dans le mois 
de mars, càd. en mars’ ; È {ot tins, à nou tins ‘en tout temps, en 
aucun t.”; d'oûy ÈN-ût' ‘d’auj. en huit’ (1556 °d’ire ET quinze jour 
À. Roanne 27, 495, w. d'îr È cwinze ‘d'hier en qu.’); 

pârti à deûs' ‘partager en deux’ ; il è-st-È bokèts ‘il est en mor- 
ceaux” ; prinde È tréte ‘prendre en traître’ ; cwand ‘L èstint bin à 
séve Dq. 5 ‘quand ils [se. les chênes] étaient bien en sève’ ; à tére 
‘en terre’ ; mèle ÈN-oûve ‘mettre en œuvre’; èsse ÈN-alèdje ‘être 
en marche, être lancé’ ; treûs djoûrs à rote ‘trois jours de suite’ ; 
ËN-èrt ‘en arrière” ; ÈèN-avant (pour les locutions, cf. p. 162-3 et 284). 

L'usage du w. è et celui du fr. en ne coïncident pas toujours : 
fr. EN deux heures — w. 80 (sur) deñs-eûres ; fr. découper EN mor- 
ceaux — w. culèyi À bokèts ; fr. une montre EN or — w. ine monte 
D'ér, Le type agir EN homme n’a pas de correspondant littéral en w. : 
on dirait fé come on-ome... La différence la plus remarquable se 


* Ainsi qu'on l’a fait observer p. 293, n. 2, é représente tantôt in, tantôt 
in illo. Dans la liste des ex., la traduction éclaire généralement d’emblée 
sur la valeur de à, 
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trouve dans la construction du gérondif : fr. EN venant — w. Tor 
v'nant (p. 93 sv.). — Pour les fautes commises par le fr. rég. dans 
l'emploi de en, cf. Dory 116-8, etc. 

Des divers emplois de à, l'emploi local est de loin le plus fréquent : 
c'est le seul auquel nous nous attarderons ici. 


— En fr., surtout en fr. pop., la prép. qui sert à localiser à l’inté- 
rieur de quelque chose n’est plus auj. en, mais dans. En w., la con- 
currence existe aussi entre les deux mots ; mais, en face de duvins, 
la prép. héréditaire è, lat. in, conserve une réelle vitalité, plus ou 
moins forte pourtant selon les régions. 

Voici une série d’ex. qui montreront les positions tenues encore 
par à dans notre patois : 

— (devant art. défini + nom) 2 s’a tapé à l'éwe Dq. 2 ‘il s’est 
jeté dans l’eau” ; È passèdje-à-niv6 Dq. 3 ‘dans le passage-à-niveau” ; 
po l’ rèpwèrter à l’ mâhon Da. 4 ‘pour la reporter à la maison” ; èle 
s'ala mète È lét ib. ‘elle alla se mettre au lit’ ; à fond do tchèri Da. 5 
‘dans le fond du chartil’ ; à ?’ {chambe ib. ‘dans la chambre” ; È 
bwè ïib. ‘dans le bois” ; - - côper on-âbe à l’ limite Dq. 6 ‘ - - couper 
un arbre sur la L.” ; à l’ér ‘en l’air”’ ; on l’ mèt à l minme plèce ‘on le 
met à la même place’; èlle ala à leûr ‘elle alla dans le leur’ ; à 
nosse ‘dans le nôtre” ; à grand ‘dans le grand” ; à {’ France, à l An- 
glètére, ete. ; 

— (devant art. indéf. + nom) sw mêle ÈN-on f6tedy ‘se mettre 
dans un fauteuil’ ; dj’a passé ÈN-one flate ‘j'ai marché dans une 
bouse” ; dj’èsteä Lot ÈN-one éwe ‘j'étais tout en une eau, càd. en nage 
[à force de transpirer]’ ; noter qu’il s’agit chaque fois de l’art. indéf. 
au sing. ; 

— (devant possessif + nom) aler È s°’ lét ‘aller dans son lit’ ; 
êle nu vont nin à le courti ‘elles ne vont pas dans leur jardin” ; à 
nosse pré ‘dans notre pré” ; à led mâhon ‘dans leur maison, chez eux’; 
aveûür mû È sès dints, à s’ dos ‘avoir mal aux dents, au dos’ (p. 322) ; 
nu © mèts nin à mès vôyes ‘ne te mets pas dans mon chemin’ ; 

— (devant démonstratif + nom) on-z2-aléve à cisse plèce-là Da. 5 
‘on allait dans cette place-là’ ; à ç’ pazé-volà ‘dans ce sentier-ci” ; 

— (devant pronom dém.) à çou d-à Djîle ‘dans ce de Gilles, càd. 
dans le terrain de G.° ; à ci d’ mon Balin ‘dans celui de chez B.” 
(ou p.-ê. litt. ‘dans Le celui - -’?). 


— duvins (de + ab intus FEW L, 6 ; a. fr. devens) peut être adv. 
avec le sens ‘dedans’ et prép. avec le sens ‘dans’. Voici des ex. de 
son emploi comme prép. (en général, avec une valeur locale) : 
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— (devant art. défini + nom) dès-omes ki sont D'VINS lès-usines ; 
à fêt D’vins lès meûbes ‘il fait dans les meubles, càd. il fait le com- 
merce de meubles’ (Dory 130); puvins !’ tins ‘dans le temps’ ; 

— (devant art. indéfini ou partitif + nom) 2 s’alint afäler D'vins 
dès linçoûs Da. G ‘ils allèrent s’envelopper dans des draps de lit’ ; 
DUVINS dès plèces k'i-qn-a ‘dans des places qu'il y a, càd. dans cer- 
taines places” ; ravôtyi D’vins do papî ‘enveloppé dans du papier’ ; 
mèle DUVINS d’ l’êwe ‘mettre dans de l’eau’ ; DUVINS on-an ‘dans 
un an” ; 

— (devant possessif + nom) -- à fé do brut D'vins leds linçoûs 
Da. 6 ‘- - à faire du bruit dans leurs draps de lit” ; po l’ mète puvins 
sès tchambes ‘pour le mettre dans ses chambres’ ; DUVINS nosse 
kêsse ‘dans notre caisse” ; 

— (divers) DUvINS deûs plèces, D. pluzieürs plèces ; D. treûs samin- 
nes ‘dans trois semaines” ; à lèyint toumer l’ mète DUvINS los lès trôs 
Da. 6 ‘ils laissaient tomber le mètre dans tous les trous’ ; DUVINS 
tot çoulà ‘dans tout ça’; puvins chake ‘dans chacun”? ; DUVINS tof 
‘dans tout, en toutes choses” ; DUVINS ec? cas-là ; il ala D'vins çoulà 
‘il alla dans cela’ ; gn-aveût onk puviss zèls ‘il y en avait un parmi 
eux”; 2-gn-aveût nin dîh sètchis D’vins tos ‘il n’y en avait pas dix 
[de] séchés dans tous, càd. parmi tous”. 

Citons enfin un cliché où duvins est suivi d’un nom sans art. : 
DUVINS-oûve ‘dans œuvre, càd. à l’intérieur de la maison’ 1. 


— Que souvent à puisse se dire au lieu de duvins et vice-versa, 
notre tableau lui-même le laisse deviner, puisqu'il répartit dans 
des catégories identiques les emplois des deux prép. : on dit, p. ex., 
DUVINS ou Ë nosse késse, et j'ai même noté cette séquence ÈN-0n 
sèyé ou D’VINS deûs’ ‘dans un seau ou dans deux’ (mais *à deds' ne 
se dit pas). 

Les cas qui méritent le plus d'attention, ce sont naturellement 
ceux où l’une des deux prép. s'emploie à l’exclusion de l’autre. 
duvins est seul en usage devant un art. ind, du plur. et devant un 
art. partitif (on ne dit pas *à dès linçoûs, *à do papi, “à d’ l éwe) ; 
de même dans DUVINS tos lès trôs, Duvins zèls..… Mais, quoique 
duvins ait assurément l’avenir pour lui et bien qu'il soit, contraire- 
ment à son concurrent, soutenu par son usage adverbial, à continue 
à se dire seul dans bien des groupements : su mète à lét, à fond do 
tchèri, à ltchambe, à l’ France... Souvent, toutefois, lorsque duvins 


1 Pour les erreurs relatives à l'emploi de dans en fr. rég., cf. Dorx 82- 
83, etc. 
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LA PRÉPOSITION 
« DANS » 


ps: 


. $ AI 
«Il y a du sable dans le sucre ; j MES 
; J cv 


ça grince dans les dents » 


F4  é (0) ‘dans le’; ëzès (o-), à lès ‘dans les' 
QI à ‘dans le’,mais divins (dins) lès'dans les” 


* in ! ‘dans le” 


@ Type dèvins 


à l'ouest 
@e  VYarlante vins 


=== Limite de divins et de dins à l'est 





Carte 13. 


étonnerait, on sent qu’on est en présence d’une expr. plus ou moins 
cristallisée ; ainsi pour su mète à lét, cp. fr. se mettre AU lit ; s’il 
s'agissait de mettre qch à l’intérieur du lit, au sens le plus concret, 
on dirait très bien mète DUvINS l° lét. 

Il n’en est pas moins certain que la prép. à conserve à La Gl. 
comme terme de localisation précise, une vitalité remarquable : 
dans Dqa., duvins se trouve seulement 6 fois, alors que è revient 
25 fois, dont 23 dans une expr. locale (stéréotypée ou non). 

C’est en Ardenne liégeoise, semble-t-il, que à jouit encore de 
la plus grande vogue. Pour le prouver, il faudrait comparer d’une 
façon approfondie l’usage de divers points de la B. R.; mais ce 
travail nous entraînerait trop loin. La confrontation des diction- 
naires est d’ailleurs significative : le DA 219 (Nivelles) et le DC 154 
(Centre, Hainaut) consacrent trois lignes à in; le DL 239-240 
(Liège) donne à à plus d’une colonne ; or, à Liège même, è paraît 
être moins employé qu’à La G1., puisqu'il y est rare devant l’art. 
indéfini. Cette constatation est confirmée et précisée par la carte 13, 
établie d'après EH 1858 «il y a du sable dans le sucre ; ça grince 
dans les dents ». La question présente deux fois « dans », mais dans 
des conditions différentes : devant un nom du sing. et devant un 
nom du plur. Dans la plus grande partie de la B. R., il est rendu 
par le même type qu'en fr. : dins..…, mais gaumais da, dè ; dans 
l’ouest du Hainaut, on a dèvins, vins... ; dans le domaine liég., la 
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o è 


a 


3 hé 


_ an (fr. en) 


Limite nord de a- dans « ensemble » (ALW |, carte 34 





Carte 14. 


partie ardennaise exceptée, et, en général, pour un des deux cas 
seulement, ainsi que nous allons l’expliquer, on à divins… 


è n'apparaît que dans une aire nord-est (prov. de Liège, nord du 
Luxembourg, nord-est de l’arr. de Dinant) et dans deux îlots 
(Borinage, sud de l’arr. de Bastogne). L’aire nord-est peut être 
considérée comme conservant bien la prép., mais elle se subdivise 
elle-même en deux zones : dans la plus grande partie, on relève à 
souke, mais DIVINS (DINS) lès dints, tandis qu’à l’est, en Ardenne 
liég., on a non seulement À (0) souke, mais ÈZÈS (oZÈs, à lès) dints. 
L’Ardenne liés. se révèle donc bien ainsi, pour ce qui concerne la 
prép. à, la région la plus conservatrice de toute la B. R. 


— L'examen des réponses à une autre question de EH, tout en 
confirmant à son tour les indications de la carte précédente pour le 
nord-est, nous permettra enfin de découvrir un phénomène remar- 
quable qui affecte tout le sud de la B. R. Voy. la carte 14, EH 845 
«c’est un voleur; on devrait le mettre en prison» (noter qu’en 
général nos parlers disent « mettre duns la prison », avec l’art.). 

Le représentant du lat. in est courant dans tout le nord, à l’ouest 
sous la forme in (— fr. en), à l’est dans è !? (— en la), o ?? (id.), o 
(— en le). Mais dans une vaste zone méridionale, qui va de l’arr. 
de Thuin aux arr. de Bastogne et Virton, règnent & l’ et a (pour 
l'écriture sans accent, voy. ci-dessous rem. 1) : il y à ici coïncidence 
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entre les prép. et préfixes 2» et ad (cf. ALW 1, ce. 34 : «ensemble » 
a une initiale a- au lieu de è- au sud de la même ligne) ?. 

Le domaine, déjà très étendu en Wallonie, où la prép. issue du 
lat. in se confond avec à, se prolonge en France : Ch. Bruneau, Eng. 
ling.. 1, 313 «en rentrant. » ; pour in préfixe, voy. aussi ib. 318 
«ensemble », ete., et ALF 464 « id. » (sur cette carte, a-se rencontre 
assez souvent dans les zones ardennaise et lorraine). 

En B. R., dans la zone de « — «en », il subsiste des traces dis- 
tinctes de in dans le composé in illo : voy. sur la carte 13 
l’îlot au sud de l’arr. de Bastogne ; EH 914 « -- dans le doigt » et 
937 «--dans l’étable » donne ow à l'extrême sud de l’arr. de 
Dinant et dans divers points de l’arr. de Neufchâteau ; nombreux 
témoignages aussi dans l’Eng. dialectale sur la topon. w. de J. Haust, 
p. 54 sv. 


REMARQUES. — 1. L’orthographe « ‘en’ sans accent vient de J. Haust, 
qui distingue en ard. deux a : « La prép. ‘en’ (liég.-nam. ë, lat. in) se 
rend [à Awenne, Ne 9] par a, que nous écrivons sans accent grave : 
ployè a deûs plié en deux, lêyi a r’p6s laisser en repos, lès brès a creû les 
bras en croix, tapè a moncé jeter en tas. Ne pas confondre avec à (latin 
a d). » (ND 10, 122 ; note semblable déjà dans ND 1, 134 et 6, 81). Cette 
façon de faire rend service dans la lecture des textes ; mais, historique- 
ment, elle ne se justifie que si a ‘en’ est bien le produit phonétique du lat. 
in. Or, on peut se demander s’il ne résulte pas d’une substitution pure 
et simple de ad à in : cp. la convergence bien connue de per et de 
pro (ci-dessous p. 367). 

Parfois, d’ailleurs, en ard., la distinction des deux & est malaisée : 
« Dans certains cas, à cause du fr., écrivait Haust, ND 10, 122, la con- 
fusion serait facile si le liégeois n’aidait à réagir : tumè «a l’êwe, alè a scole, 
a l’èglîje, a l’ombriîre, mèle a s’ dèt (— liég. à l’êwe, à scole, ete.)». La 
présence de è en Ig. garantit-elle vraiment que nous avons à faire à « sans 
accent? Est-ce toujours en liég. qu’il faut chercher le point de comparai- 
son, plutôt que dans le lorrain ou le français? 

Du reste, on trouve des cas où, même avec l’aide du liég., la distinction 
est impossible, En voici deux : 1° Dans lès leûs toûn'rint À bèrbis Awenne, 
ND 10, 57, Haust met «a sans accent parce que, je suppose, la phrase 
signifie ‘les loups se changeraient ex brebis’, mais le 1g. (DL 1) ni le gl. 
n’emploieraient ici une autre tournure que le parler d’Awenne, l’expr. 
toûrner À étant largement répandue en B. R. ; 2° Devant le gérondif ard., 
Haust écrit aussi & sans accent, prob. parce que le fr. dit alors en : A 
tûzant ‘en pensant’ ND 10, 122, etc. ; mais le gl. met parfois aussi à 


! Voy. aussi, p. 95 et carte 3, l’usago do la prép. a devant le gérondif dans 
le sud du Luxembourg. 
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devant le gérondif : ènn’aler À hossant, ci-dessus p. 93, 20. On voit assez 
dans quelle impasse on se trouve engagé : dans la région liég., où in 
donne é, et à La G1. particulièrement, on ne peut douter qu’on ait à faire 
dans les deux cas à la prép. à < a d, ni hésiter à mettre l’accent ; mais 
à Awenne, comment sortir d’embarras? comment savoir si, dans le 
gérondif p. ex., la prép. « y est la même que l’à du gl. à hossant ou que 
l’en du fr.?.… 

Ces observations montrent que la place tenue dans l’usage par les deux 
prép. issues de in et de a d varie selon les régions ; elles montrent du 
même coup que l'hypothèse d’une substitution de ad à in pouvait 
être formulée 1. 

2. La prép. française en [à] est passée telle quelle en w. (DL 26 an 2) : 
AN-n-avant ; du pére AN fi; èsse AN régue ‘être en règle’; AN pansion ; 
AN roule ; AN vitèsse ; AN vélo, AN moto, AN-n-6l0, AN laksi, AN-N-aviyon, 
AN baté.…. Elle figure souvent dans des expr. toutes faites ; mais, devant 
le nom d’un véhicule, ce qui est le cas le plus fréquent, on peut dire 
qu’elle jouit maintenant d’une syntaxe libre. 


= po ‘pour’. — La prép. po ‘pour’ est une des plus employées. 
Dans Dq. elle vient en troisième rang pour la fréquence, avec 
33 emplois, immédiatement après à, 63 emplois, et du, 57 emplois : 
cf. p. 295. Elle marque d'ordinaire la destination ou le but, moins 
souvent la cause, l’équivalence, le prix, etc. Dans la liste d’ex. qui 
va suivre, On laisse pour la fin le cas où la prép. a comme régime 
un infinitif : 

c'è POR vos ‘c'est pour vous’; ? f’rè çoulà por lèy ‘il fera cela 
pour elle’ ; cwand gn-a PO onze, 1-gn-a Po doze ‘quand il y en a pour 
onze, il y en a pour douze’ ; 

PO des djoûrs ‘pour deux jours’ ; PO {ofér ‘pour toujours’ ; PO 
c'bin d’tins? ‘pour combien de temps?” ; Po oûy à l nut' ‘pour 
aujourd’hui soir’; PO du l nut' ‘pour pendant la nuit’; s’alint 
poster PO cwand k’i passéve dès dj vôs Da. 1 ‘ils allaient se poster 
pour quand il passait des chevaux” ; PO l moumint ‘pour le moment”; 

i l’a marié PO sès çants ‘il l’a épousée pour son argent” ; à s’avint 
disputé PO on-âbe ‘ils s'étaient d. pour un arbre’ ; c’è Po ÇOULÀ 
k'i n° vint pus ‘c’est pour ça qu'il ne vient plus” ; à{ alint à tribunâl 
ro çoulà Da. 7 ‘ils allèrent au t. pour ça” ; po Çou ku ‘pour ce que” 
(locution conj. de cause) ; 


1 On observe en ard., dans le cas suivant, une substitution inverse de 
in à ad:0< in illo s'emploie au lieu de 6, au<- a d il1lo,dans scrire o 


croyon ‘écrire au crayon’, dèmandè o tindeü ‘demander au tendeur’. Cf. Hausr, 
ND 1, 134 et 10, 122; ALW 2, carte « au ». 
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POR lèy, c'è loudi bon ‘pour elle, càd. pour ce qui la concerne, 
c’est toujours bon’ ; POR mi, à n°’ vinrè nin ‘pour moi, càd. à mon 
avis, il ne viendra pas” ; à n° féreût roR mi nin k’èlle areût dès-èfants 
‘pour moi, il ne faudrait pas qu’elle aurait des enfants’ (pas de 
pause avant ni après por mi, qui est intercalé avant nin ‘pas’); 
+C'è-st-on pô fwêrt, PO on-ome come lu ‘c’est un peu fort, pour un 
homme comme lui’; n’avint-èle nin bin bon là, ro dès djunis? 
‘n'étaient-elles pas très bien là, pour des génisses?” (pour aveür 
bon, cf. t. 1, 183) ; ,PO d’ l’ovrèdje, çoulà, on nn'arè ‘pour du travail, 
ça, on en aura” ; il à grand PO si-adje ‘il est grand pour son âge’ ; 
lu browwîre à bèle, ro l’tins k’a fêt ‘la bruyère est belle, vu le temps 
qu’il a fait” ; 

à n'trint dja onk po l’ôle ‘ils ne sauraient y aller l’un pour l’autre 
[= l’un à la place de l’autre?], càd. ils y vont tous deux très volon- 
tiers’ ; on n'a rin PO rin ‘on n’a rien pour rien’ ; dj’ènn'a PO mèye 
francs ‘j'en ai pour mille francs’ ; &-gn-a Po lès ponnes ‘il y en a 
pour les peines, càd, il y en a beaucoup” ; dju wèdÿreû po cint francs 
‘je parierais cent fr.” ; one fi PO totes ‘une fois pour toutes’ ; 

il a îr vuni conter çoulà PO one novèle ‘il est venu hier c. cela 
comme une nouvelle, càd. comme un événement nouveau’; 
aveût mètou deûs plantches Po one ahale ‘il avait mis deux planches 
en guise de tablette” ; èle dumettrerè là po do peûve èt do sé (prov.) 
‘elle restera là en guise de poivre et de sel, càd. elle restera vieille 
fille” ; dju l’ lé po çou k'il à ‘je le laisse pour ce qu'il est, càd. je ne 
fais pas attention à lui’; prindre boû Po vatche ‘prendre bœuf pour 
vache, càd. se méprendre grossièrement” ; il a fêt çoulà ro bon il a 
fait cela comme bon, càd. comme définitif” ; tuni PO bon ‘considérer 
comme bon, en règle, définitif’ ; à l vindrè Po monse ‘il la vendra 
comme stérile [se. une vache]’ ; à passe PO pus malin k'i n'è ‘il p. 
pour plus intelligent qu'il n’est”; — Æ'è-ç Po on-ome çoulà? ‘quel 
homme est-ce 1à?° ; K’a-t-i v'ni PO dès djins? ‘quelle sorte de per- 
sonnes est-il venu?” 1; 


1 Pour la formule interrogative « que - - pour », cf, t, 1, 381-391. On trou- 
vera ib. 385 des ex. w. de po ‘comme, en guise de’ et aussi un ex. d'archives 
de 1606 où le fr. pour a la même valeur. Voici deux ex. d'archives plus 
anciens : 

1556 °qu’it n'at point tenu ung poutren [w. poûtrin ‘poulain’] de son soroige 
[w. sorodje ‘beau-frère”] Colin Sarlez POUR ung waidier [w. twédire ‘bête 
prise à cheptel’] dedens sa maison A. Roanne 27, 178 (ex. analogue ib. 171) ; 
1580 ‘elle estoit avec elle POUR suytte [w. säte ‘aide-vacher’] alle herde [w. hiède 
‘troupeau commun] de Spau A. ville de Spa, 17, farde « herde commune », 
3 vo. 

Pour Dorx 259, 79, louki po, dans verv. dju m’ f’reû louki ro on sot (même 
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— on l'mina à Manmedi po li r’mète lu djambe Da. 3 ‘on le con- 
duisit à Malmedy pour lui remettre la jambe” ; ki v'nint PO vèy su - - 
ib. ‘qui venaient pour voir si - -? ; à sèreût tchèrdji po monter Dq. 4 


‘il serait chargé pour m.’ ; - - #’on m'édahe vo l’rèpwèrter ib. ‘-- qu’on 
m'aidât pour la reporter” ; èlle à toudi pus sote ro-2-6di l’s-ôtes !.… 1b. 
‘elle est toujours plus sotte [— si sotte] pour aider les autres !...? ; 


i faléve k’èle fouhint sètches po bin broûler Dq. 5 ‘il fallait qu’elles 
fussent sèches pour bien brûler [sc. les mottes de tourbe]’ ; on 
f'zéve dès fas ro miner à Manmedi ib. ‘on faisait des bottes [sc. 
d’écorces de chênes] pour conduire à M.” ; à? avint co dès corîtes Po- 
z-èwèrer l’ichin Dq. 6 ‘ils avaient encore des fouets pour effrayer le 
chien” ; à s’a tapé è l’éwe Po fini Da. 2 ‘il s’est jeté à l’eau pour finir, 
càd. finalement” ; on lès côpéve, Po c’minci Dq. 5 ‘on les coupait, 
pour commencer” ; 

one sacwè PO beûre ‘qch pour boire, à boire’ ; à d'mandéve po nnè 
raler ‘il demandait à retourner” 1 ; èlle èsteüt è-vôye cwèri Po fé on 
r'méde po s’ gamin ‘elle était allée chercher de quoi faire un remède 
pour son g.”?; ci k’a dès poyes po l’zi d’ner tos cès ichinis'-là ‘celui 
qui a des poules pour leur donner tous ces déchets-là’ ; à n° magne 
nin PO dire ‘il ne mange pas pour dire, càd. il mange à peine” ; 

il èsteût ro fé plézir ‘il était pour faire plaisir, càd. serviable” ; 
à n'è gole ro hèrer l’ovrèdje foû du l vôye ‘il n’est pas du tout pour 
pousser l'ouvrage hors du chemin, càd. il n’aime pas aller vite en 
besogne, il chipote” ; à 8’ vout toudi d’hombrer, èt cwand c'è ro 
nn'aler, à n'è mây prèt ‘il veut toujours se dépêcher, et quand c’est 
le moment de partir, il n’est jamais prêt” ; 

èle m'avise (ou èle m'ahâye) Po-z-èsse bin duspièrté ‘elle me donne 
l’impression d’être bien éveillée, bien vivante’ ; dju l’ louke Po-z-avu 


expr. à La GL.) ‘je me ferais regarder comme un sot, -- prendre pour un 
sot’, «est prob. un flandricisme : emand VOOR zijnen vriend aanzien… ». 
Mais pour s'emploie de même en fr. L'usage du représentant de pro 
devant un attribut du c. direct avec le sens de ‘comme’ se rencontre dans 
diverses langues romanes et remonte assurément au latin : ML 3, 453-4 
(PRO infecto habere ‘tenir pour non-avenu’). 

1J., Hausr, BSW 48 (1911), 342, et encore ND 2, 149, n. 1118 : «vos 
d’'mandiz po m' MARIER ‘vous demandiez pour me marier, v. d, à m’épouser 
[...]. C'est lo flam. gij vroegt om mij te huwen. » Mais FRANZ II, 40, se refuse 
à voir dans « demander pour » un germanisme. 

# Cp. dè cwèri ro raw'hi lès dints T. 1636, v. 38 ‘de chercher de quoi 
aiguiser les dents, càd. de quoi manger’. 

3 Sur « étre pour + inf. » on fr., ef. GoucenxerM, Étude sur les périphrases 
verbales.…, 1929, 114-121 ; DP 3, 656 sv. ; GRev., $ 655, 60 ; etc. 
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seû ‘je le regarde pour avoir soif, càd. j'ai l’impression qu'il a soif” ; 
— ro-z-ovrer, il oûvère ‘pour travailler, càd. pour ce qui est de t., il 
travaille’ ; Po-z-èsse ovri, il è ovrt ‘pour être travailleur [litt. 
ouvrier], il est t.” ; c’è mâlureûs, mès Po plorer, on n’ sâreût (prov., 
ironique) ‘c’est malheureux, mais quant à pleurer, on ne saurait” ; 
— il è bin ruswé, nosse foûre, ro n° nin aveûr sutou rud’fêt ‘il est bien 
séché, notre foin, pour ne pas avoir été épandu de nouveau, càd. 
bien qu'il n’ait pas été - -’ (valeur d’opposition) ; — ro cwè è-ç’ fé? 
k'è-ç’ ro fé? ‘c’est pour faire quoi?” (t. 1, 396-7) ; — dj'a stou cui 
dès baguètes Po m° papa fé dès banses ‘j'ai été chercher des baguettes 
pour mon père faire des mannes’ (cf. ci-dessus p. 109 sv.) ; — à 
oûvère ku Po-z-assouti ‘il travaille que pour enrager, càd. très fort’ 
(cf. ci-dessus p. 166) ; c’èsteût trop bon martchi ku ro lès djins à fé 
atincion ‘c'était trop bon marché que pour les gens y faire attention, 
càd. pour que les gens y fassent a.” (sur « que pour », cf. t. 3, chap 10)1 


= po ‘par’. — En gl., comme en Ig., le lat. per, fr. par, est 
aussi représenté par po ; mais po ‘par’ y est beaucoup moins employé 
que po ‘pour’ (deux emplois seulement dans Dq.) : il indique exclu- 
sivement, ou à peu près, le lieu par où l’on passe ; contrairement 
au fr. par, il n'indique pas l’instrument, le moyen, l'agent de 
l'action, etc. 

Ex. : il a passé po volà ‘il est p. par ici’ ; PO wice a-t-i v'ni? ‘par 
où est-il venu?’; passer PO d’zos ‘passer par en-dessous’; on 
tokéve ro l couhène Da. 5 ‘on attisait le feu par la cuisine” ; ? son- 
néve PO L nez ‘il saignait du nez’ ; du PO d’à d'foû ‘(de) par l’exté- 
rieurs”’; cuminci PO Ôle pârt ‘commencer par un autre côté’ ; 
prinds-l' ro l tièsse, - -pO volà ‘prends-le par la tête, - - par ici’ ; 


1 Pour le I1g., voy. le copieux article po 1 du DL 492, et aussi l’article pour 
de Dory 225-8. Celui-ci concerne naturellement en premier lieu les wal- 
lonismes relatifs à pour (rapprochements discutables avec le germanique). 
Au sujet des wallonismes, voy. GRev. $ 942, rem., et Haxse 567-572. 

Du gl. au Ig., on observe naturellement certaines différences. Voici la 
plus curieuse : gl. 4 à on ewért À deûs’ ‘il est deux heures moins le quart” 
(of, ci-dessus p. 298) = 1g. à à lcwärt ro (ou divant) deûs DL 189, v° cwrt ; 
de même, fr.-Ig. il y à encore vingt minutes rouR deux. Dans cet emploi de 
« pour », on & songé à voir une influence germanique : Mie Winp, Neophil. 31, 
163. Le nl. het is kwart Voor twee, dont J. GrAULS, BTD 6 (1932), 149, avait 
déjà rapproché l’expr. liégeoise, signifie ‘il est quart devant deux’ ; seulement, 
comme, en nl., voor signifie en même temps ‘pour’, on pourrait imaginer un 
phénomène de calque avec fausse interprétation de voor... Mais n'est-il pas 
tout simple de considérer que « pour » marque ici le but, comme à en gl. (il 
reste un quart d'heure pour arriver à deux heures)? 
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à m'a loumé PO m’ nom ‘il m'a appelé par mon nom’; à coûrt po 
tot costé ‘il court de tout côté, partout’ ; i-gn-a po totes lès hâyes 
il y en a par tou ”s les haiïes’ ; à} « passé po treûs côps ‘il est p. par 
trois fois’. — Ex. parallèles en Ig. : DL 492 po 2. Pour por adv., cf. 
p. 220 sv. 

Parmi les langues romanes, le fr. est seul à conserver distincts les 
descendants de per et de pro : ML 3, 518-9. La confusion des 
deux mots s’est opérée en Wallonie, comme dans la péninsule 
ibérique, au profit de pro : w. po(r), esp. et port. por. En B. R., 
le phénomène est auj. limité au nord-est, càd. à la prov. de Liège 
et au tiers septentrional du Luxembourg, avec le coin nord-est de 
l’arr. de Dinant : EH 1386-7 « prends-le par la main droite, - - par 
la m. gauche », etc. ; cf. carte 15. En dehors de cette zone, on a 
« par » (pa) comme en fr., et comme dans tout le nord de la Gaule 
en général : ALF 328 « (empoigner) par le cou ». 

Au m. â., les deux prép. paraissent avoir été prises l’une pour 
l’autre sur un territoire plus vaste à l’est du domaine d’oil : ML, 
1. c. Pour la région wallonne, cf. Bayot, Poème moral, p. xOr—, 
n° 44 (noter que por ‘par’ est moins fréquent dans cette œuvre que 
par ‘pour’) et Haust, Médic. 60, 103 (même remarque : par rem- 
place 67 fois por dans les rubriques !). Voici un ex. recueilli dans nos 
archives du 16 s. : 1543 °dist que Johan - - lui at batui[= l’a battu] 
et tirer POUR les cheveux A. Roanne 22e, 54 v°, w. ro lès dj’vès 
‘par les ch.”. 


Remarque. — Comme le fr. en, le fr. par s’introduit en w., souvent 
dans des groupements plus ou moins stéréotypés : PAR bouneür, PAR 
mêler, PAR chance ; PAR ci PAR là ; si va PAR là (ou s’i va D’ là) ‘s’il en 
est ainsi’ ; à v’nint PAR mèyes (ou À m.) ‘ils venaient par milliers’ ; prinde 
sû calchèts PAR djoûr ‘prendre six cachets- -? ; deûs côps PAR saminne (ou 
d. c. l saminne) ‘deux fois par semaine’ ; il a fét coulà PAR djalozerèye 
‘.. par jalousie” ; èvoy PAR ècsprès’ ‘envoyer par exprès” ; on finih toudi 
PAR saveür çou ki s'a passé ‘on finit toujours par savoir ce qui s’est 
passé” ; dju l’arè PAR bèle ou PAR léde ‘je l'aurai de gré ou de force’ 
(id. DL 72 bé 2 ; ep. 1579 °donnit pour responce que il valloit mieulx s’en 
faire quict [se. des reîtres allemands] PAR belle que aultrement A. Roanne 
29, 45). 

C’est le compl. d'agent qui offre le cas le plus remarquable, D’après 
EH 479 « quand les vaches sont piquées par les taons, - -», carte 15, 
il existe auj. en B. R., pour ce compl., deux zones assez nettement 
distinctes : en général, la prép. est « par » comme en fr., mais, dans le 
nord-est, et sporadiquement ailleurs, elle est « de ». L’emploi de « de » 
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LA PRÉPOSITION « PAR » 


devant le complément d'agent 


« les vaches sont piquées par les taons » 


CZZA ‘os @ lots ‘ne’ dans l'aire de ‘PAR° 
C7] var © lIlots par dans l'aire de “0€” 


__—- Limite de pa et de po dans « prends-le par la main droite » 





Carte 15. 


devant le c. d'agent, qui est la construction ancienne, se maintient done 
à peu près exactement dans la zone où po représente à la fois « par » et 
« pour » ; tout se passe comme si la confusion de ces deux prép. faisait 
obstacle à l'adoption de « par ». Cependant, même dans l’aire compacte 
du nord-est où persiste le mieux « de », par apparaît de-ci de-là dans les 
réponses, et sans doute peut-on affirmer, sans se hasarder beaucoup, que, 
dans certains cas tout au moins, il y est maintenant usuel : à côté de à 
Jout twé Du L tontre ‘il fut tué par la foudre’, ete. (cf. p. 320), le gl. 
dit p. ex. volà k’èle fout assâdé PAR onk ki -- Dq. 2 ‘voilà qu’elle fut 
assaillie par qn qui - -” ; voy. de même malm. mu pére fout miné PAR one 
loum'rote Mont-Xhoffraix [My 2], Marichal 142 ‘mon père fut conduit 
par un feu-follet” ; 1g. à! a stu ratindou èt batou rAR dès calins DL 456, 
mais déjà chez Forir 2, 372 ‘il a été attendu et battu par des canailles”’. 


= sins ‘sans’. — Le w. sins, lat. sine, a le même sens et le 
même emploi que le fr. sans. Ex. : ènn’aler SINS sès tâtes ‘partir’ sans 
ses tartines” ; èsse SINS çants ‘être sans argent’ ; on n’a rin SINS ponne 
‘on n’a rien sans peine’; ? ruv’na SINS lèy ‘il revint sans elle’ ; 
à n'è nin SINS rin ‘il n’est pas sans rien, càd. il a de quoi’ ; aler 
dwèrmi SINS soper ‘aller dormir sans souper’. Noter ,nos-avans 
toumé SINS loumîre ‘nous sommes tombés, càd. nous nous sommes 
trouvés sans lumière, la L nous a manqué” ; fr. rég. si l’on tombe 
SANS encre au milieu d’une rédaction Seraing, 1941 !. 


1 Comme avou ‘avec’ (p. 349, 10), la prép. sins s'emploie absolument, mais 
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Le seul emploi remarquable du w. sins me paraît être le suivant, 
où le groupement « sins + inf. » équivaut d’ordinaire plus ou moins 
à fr. «non + part. passé » : 

4t magnèt le boûre Sins saler ‘ils mangent leur beurre sans saler, 
càd. non salé” ; do boûre sixs saler ‘du b. non salé’ (expr. parallèle 
en verv. : DL 574) ; à n° fât nin nnè lèy là sINS rumwer ‘il ne faut pas 
en laisser là [sc. du foin] sans [le] remuer” ; il ont lèy do djâärdin sis 
fé ‘ils ont laissé du jardin sans [le] faire, càd. ils ont 1. une partie du 
j. non exploitée” ; dju n°’ lé pus dès hopés sis d’fé ‘je ne laisse plus 
des tas [sc. de foin] sans [les] défaire, càd. non défaits’ ; on n’ lét nin 
l’ouh SiNS sèrer Wanne [Ve 44], 1940 ‘on ne laisse pas la porte sans 
[la] fermer, càd. non fermée’ ; — fr. rég. une chopine de lay sans cole 
(lire colé), dans une recette de la fin du 18€ s., Wallonia 10 (1902), 
143 ‘du lait sans filtrer (w. coler), càd. non filtré” ; — [sins + « être » 
+ part. passé] vos n’av nin pris lu tch'mîhe SINS èsse rupassé, don, 
là? ‘vous n’avez pas pris la chemise sans être repassée, n’est-ce pas, 
là? càd. sans qu'elle fût repassée, non repassée” ; gn-« moutwèt k’ont 
stou r’owt leû grin SINS èsse moulou ‘il y en a peut-être qui sont allés 
rechercher leur grain sans être moulu, càd. sans qu'il fût moulu’. 

Ex. anciens tirés des archives : 1552 °la paroye - - doit demourer 
SEN endomaigy A. Roanne 22a, 62; 1595 ‘mais ne veit personne 
payer sa part, ains le tout demourit lors SAINS payer ib. 36, 228 ; 1629 
“convient quelquefois laisser de la terre inculte et SAINS labeurer ib., 
138 vo; id. °aultrement, il eust convenu qu'elle mangeast SAINS 
saller ib. 37, 143 (ex. différent, du fait que « manger » n’a pas de 
complément) ; 1696 ‘deux livres de seron [w. cèron ‘belle filasse de 
chanvre’] SANS filer (càd. non filé) Inventaire de Fronville [D 64], 
BTD 15, 95 ; — cp. 1464 °De non vendre buvraiges, sans AFFORÉ ou 
grâce Chartes de Melle, dans Verriest, Corpus des records... de 
Hainaut, 1946, p. 185 (il s’agit du titre d’un article ; dans le corps 
de celui-ci, on à : vendre buvrage - -, avant qu'il soit afforé ou que 
congié en soit donné par le bailly). 

Somme toute, ces ex. offrent un simple relâchement des rapports 


contrairement à avou, elle équivaut toujours à un compl. prépositionnel, 
elle implique toujours un régime : ,nos-avins bécôp do pan tr, èt n’s-èstans 
oûy sis ‘nous avions beaucoup de pain hier, et auj. nous sommes sans’ ; 
êsteût-i rèvôye sINS? ‘était-il rotourné sans [= sans s08 outils, dont on vient 
de parler]?'. Cp. fr., surtout fr. pop., on s'amuse SANS (S 1, 76) ; je suis tou- 
jours SANS, îl est resté SANS (GoucEenxeiM 121), et les ex. analogues cités par 
Fret 218. [Pour le pic., cf. L.-F. FLurre, Le parler pic. de Mesnil-Martinsart, 
1955, p. 70, 6.] 


REMAOLE, SYNTAXE I — 24 
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logiques, et l’on peut supposer qu’il se rencontre beaucoup de cas 
analogues dans les parlers populaires ; voy. p. ex. à Hérémence « la 
neige a abîmé les fruits sans être mûrs » L. de Lavallaz, Hssai sur le 
patois d’'Hér., 1935, 328, et cp. lorr. «mes dents ont tombé, sans 
jamais avoir mal » Franz Il, 33. 

Les ex. où « sans » est suivi de « être » et d’un part. passé nous 
étonnent parce que l’inf. qui vient après « sans » à un autre sujet 
que le v. principal. Dans les ex. où « sans » est suivi d’un inf. simple, 
(ce sont les plus caractéristiques), on a souvent l'impression qu’il 
manque devant l’inf. un pronom pers. régime direct (c’est pourquoi 
je signalais le cas au t. 1, 229) : ,i magnèt leû boûre sins saler — 
ils mangent leur beurre sans le saler (le w. dirait d’ailleurs fort bien 
aussi - - sins L’ saler). L'absence du c. de l’inf. est d'ordinaire assez 
naturelle : ce c. est presque toujours commun à deux verbes tout 
proches l’un de l’autre et dépendant l’un de l’autre; exprimé 
clairement avec le premier, il peut s’omettre devant le second sans 
que se produise aucune ambiguïté (cp., avec la prép. à, à n’ lét rin 
À fé ‘il ne laisse rien à faire’). Au surplus, on ne peut dire que le 
pronom régime manque vraiment : dans un ex. comme do boûre 
sins saler, on ne saurait ajouter de personnel c. direct entre sins et 
l’inf. ; en fait, dans cet ex., et aussi dans les autres, le groupe « sins + 
inf. » constitue une sorte de locution qualificative analogue au fr. 
«non + part. passé ». 

Somme toute, dans le complément «sins + inf. », tel qu’il est 
employé ici (notamment après le v. « laisser »), la prép. est en passe 
de devenir une sorte de particule négative. C’est ce qui est arrivé 
dans le même cas à l’esp. sin : una larea SIN TERMINAR ‘une tâche 
inachevée’ ; un locador de madera SIN BARNIZAR ‘une table de 
toilette en bois non verni’ ; e/ agua de las pilas estaba SIN RENOVAR 
‘l'eau des abreuvoirs n'avait pas été renouvelée’ ; cf. J. Bouzet, 
Gramm. esp., 1946, p. 356, et aussi Dicc. Acad. 1162 (sin + inf. = 
mo + part. ou gérondif). Il est d’ailleurs significatif d'observer 
que do boûre sins saler apparaît comme l’antonyme exact de do salé 
boûre, avec le part. passé. Voy. aussi la succession du part. et de 
l’inf. dans cet ex. fr. : Vous mettrez les PELEZ, ceux SANS PELER, ef les 
Cornichons, chacun à part, dans des pots de Grets Le jardinier fran- 
çois 1x, 21, 266, cité PL 633. 

On peut même se demander si, en gl., dans les premiers ex. de 
notre série, la forme verbale simple qui vient après («sans » est 
vraiment perçue comme un inf. Si fé et d’fé sont incontestablement 
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des inf. (les part. passés seraient féf et d’fêt), saler, rumwer, sèrer 
sonnent comme les part. salé, rumnwé, sèré. Originellement, sirs 
devait être suivi d’un inf., mais la nature de cet inf, s’altère assuré- 
ment dans la conscience des locuteurs, car j’ai relevé cet ex., prob. 
individuel, où « sans » régit bel et bien un part. passé : dès lègumes 
SINS cûts, crous anfin ‘des légumes non cuits, crus enfin’ (l’inf. 
« cuire » = cûre) 1. 


= $s0, sor ‘sur’. — La prép. « sur », qui est une des plus 
fréquentes dans le discours (elle revient 19 fois dans Dq. : p. 295), 
connaît en w. comme en fr. des emplois variés ; mais c’est dans sa 
valeur locale, pour indiquer la situation, qu’on s'en sert le plus 
souvent (16 emplois sur 19 dans Dq.). 

Ex, : -- n' l'avins coûlai s0 on lét ‘nous l’avions couchée sur un 
lit’ ; lu prumi rowe li passe s0 L’ cwêr ‘la première roue lui p. sur le 
corps” ; dju mont'rè so l’ plantchi ‘je monterai sur le plancher, càd. 
à l'étage’ ; ki potchint one so l’ôte ‘qui sautaient l’une sur l’autre” ; 
èle nu p'léve pus aveñr su min S0 s’ tièsse ‘elle ne pouvait plus mettre 
sa main sur sa tête’ ; ces ex. viennent de Dq. 4 : cf. t. 1, 24-25 ; 

potchi so L tâve ‘sauter sur la table’ ; bouki so l mur ‘frapper 
sur le mur’; so {” route; so l rowe ‘dans la rue’; ,dju l’a stou 
trover 80 l'ovrèdje ‘j'ai été le trouver à son travail, à l’endroiït où 
il travaille’ ; one bièsse k'è so lu stâve ‘une bête qui est à l’étable 
(parce qu’elle est malade, p. ex.)’; mète dès bièsses so lès wêdes 
‘mettre des bêtes sur les prairies, càd. en pâture’ ; dumorer so on 
cwärli, SO one tchambe ‘habiter dans un appartement, dans une 
chambre” ; gn-aveñt one grande afêre so l hapèdje du cromptres, là, 
so l” gazète ‘il y avait une grande histoire à propos du vol de 
pommes de terre, là, dans le journal” ; so s’ long ‘mettre qch sur 
son long côté, en longueur” ; loue s0 {’ sogne ‘prends garde à ce 
que tu fais’ (louke À © sogne ‘prends garde’) ; dju vou mouri s0 
plèce su -- ‘je veux mourir sur place si - -’ (formule de serment ; 
le nom régime n’a pas d'article) ; — 80 cokémont (Id. ; pour so en 
toponymie, cf. p. 294) ; 

ènn’aler s0 Sp ‘s’en aller vers Spa’ (direction) ; èle va s0 dih ans 
‘elle approche de dix ans’; k’avint dâré one so l’ôle Dq. 3 ‘qui 


1 Voy. aussi dans HÉcART, Dict. rouchi-fr., 3° éd., 1834, p. 428, vo sé : 
« Il est aussi bon sans sé qu’ sans salé » ; l’auteur a noté, et donc perçu, 
salé comme un part. passé. Cp. DL 593 sins 1 : c’ê-st-ossi bon sins sé qu’ sins 
SALER ‘cela revient au même’, avec saler infinitif. 
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s'étaient précipitées l’une sur l’autre [sc. deux motos]’ ; il « tiré so 
on singlé ‘-- sur un sanglier” ; çoulà tire 80 l rodje ‘cela tire vers le 
rouge” ; 

il à mâva soR mi ‘il est fâché contre moi’ ; à s’ mévère SO tot 
l monde ‘il se fâche contre tout le monde” ; à troûve à r’dîre 50 tot 
‘il fait des critiques à propos de tout” ; 

lès bièsses sont 80 l montant ‘les bêtes ont tendance à hausser’ ; 
cwand dju © 'mèt 80 l po-dri ‘quand je le mets plus ou moins vers 
l'arrière” ; à hantèt so marièdje ‘ils se fréquentent avec l'intention 
de se marier’ ; à sont SO martchi po -- ‘ils sont en train de mar- 
chander pour - -” (p. ex. pour acheter qch) ; èsse s0 deñs-idèyes ‘être 
sur deux idées, càd. dans l’hésitation” ; so çoulà près ‘à cela près’ ; 
i-gn-a nin onk s0 cint’ ki -- ‘il n’y en à pas un sur cent qui - -”; 

s0 l côp d’ doze eüûres ‘sur le coup de midi’ ; so lès doze eûres 
‘vers douze heures’ ; S0 c tins-là ‘pendant ce temps-là’ ; 80 si pô 
d’ tins ‘en si peu de temps” ; 50 cès trèvints-là ‘à cette époque-là? 
(ALW 3, 260a) ; à éreût deûs côps S0 l’s-ôtes onk ‘il irait deux fois 
sur les autres une, càd. pendant que les autres n’iraient qu’une’ r ?. 

Pour des ex. Ig., spécialement pour les idiotismes contenant « sur », 
voy. le copieux article du DL 597-8, et aussi celui de Dory 277-284 
(32 alinéas !). 


REMARQUES. — 1. À la fin de l’article so 1 du DL, qui comprend une 
cinquantaine d’idiotismes, Haust écrivait cette phrase, dont le DFL 499, 


1 Autres ex. de ce curieux emploi : à fêt deüs côps l’vôye so l's-ôtes onk Jalhay 
[Ve 32], É. Lecros, Vox Romanica 11 (1950), 174 ‘ils faisaient deux fois le 
chemin sur les autres une, càd. pendant que les autres ne le faisaient qu’une” ; 
à féve tofèr deûs pérés so l’s-ôtes onk Seraing [L 75], Hausr, Houillerie liég., 
v° päcolèt ‘il faisait toujours deux portions sur les autres une, càd. pendant 
que les autres en faisaient une’ ; fr.-lg. on use bien deux pantalons SUR un 
veston. La prép. « sur » marque là une sorte de parallèle ou de rapport propor- 
tionnel. J'ai relové une fois à La GL., dans ce cas, la prép. à : on th ci pont-là 
on côp AzbS-ôtes deûs’ ‘on tricote co point-là une fois aux autres deux, càd. 
pendant qu’on en fait deux de l’autre sorte”. Cp. fr. elle a cent serviteurs CONTRE 
une laide deux L. C. Discret, Alizon, 1v, 1, cité DP 4, 278. L'usage de contre 
se comprend mieux que celui de à. 

? Citons ici quelques ex. anc. : 1606 °prangelant sur une prangelaxhe 
desseur la Saulvenir ou environ A. ville de Spa 17, farde « herde commune », 
42 vo ‘faisant la sieste [se. le troupeau] dans un lieu de repos - -’ ; °estant SUR 
les rues ib. 2 ; 1543 °Querin C. et Pirot H. sont obligir de mettre le differens SüR 
quaitre hommes, et tenir ce que les homme en feront, Sur penne - - de tit florins 
d'or À. Roanne 22e, 36 ; — 1807 j'ai beaucoup de camarades - - qui viennent 
me trouver suR ma chambre Grognards 65-56 ; 1813 - - pour loger trente jours 
suR le bourgeois ib. 69, cad. chez l'habitant ; 1813 nous avons été nourris SUR 
les paysans cinq jours ib. 327 (cp. Ig. aler So lès viyèdjes, s0 l'paytizan DL 597a 
‘aller dans les villages, à la campagne’?). 
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s0 1, à heureusement demandé la suppression : « La plupart des idiotismes 
ci-dessus sont des germanismes », et il renvoyait à Dory, alors que 
celui-ci donnait seulement, avec un rapprochement germanique admis- 
sible, une quinzaine des expressions relevées dans le DL (Grauls, BTD 8, 
136-7, n'indique non plus, pour so, qu’une dizaine de parallèles néer- 
lando-wallons). 


Si l’on vérifiait, pour chacun des ex. du DL, le bien-fondé de l’affir- 
mation de Haust !, on conclurait prob. d'ordinaire à une concordance 
«naturelle ». Nous nous contenterons d'examiner sommairement quel- 
ques cas : 


a. 80 P rowe ‘dans la rue’, nl. op de straat, all. AUF der Strasse : l'expr. 
est inséparable de so ?” route, 80 l plèce, fr. SUR la route, suR la place. 


b. viker so sès rintes ‘vivre de ses rentes”, nl. OP zijne renten leven : le 
fr. dit aussi vivre SUR ses économies, SUR ses épargnes, ete. ; cf. Dory, L. c., 
19; Grev., $ 946, rem. 1. 


c. il è mâva sor mi ‘il est fâché contre moi”, nl. hij is kwaad OP mi, etc: 
la prép. « sur » est employée pour marquer un mouvement hostile dans 
diverses langues romanes, en roumain, en ital., en anc. esp., et même en 
anc, fr. ; cf. ML 3, 501, et God. 7, 519a. 


d. 50 {’ côp d’ doze eûres ‘au coup de midi’, nl. or slag van twaalf, etc. : 
cp. fr. se coucher SUR les dix heures (— vers 10 h.), occitan sus las tres 
oras (Alibert, Gram. occit., 1935, p. 480), et même lat. SUPER nocte 
media Virgile, En. 9, 61 ‘au milieu de la nuit” ?. 


2. Le DL 598 contient un article so 2 ‘sous’ : êsse so lès-armes ‘être 
sous les a.” ; so dès fâzès coleûrs ‘sous de fausses couleurs’ ; s0 s’ nom ; 
so condicion ; ajouter so prèsse ‘(le livre est) sous presse’ DFL 440 sous. 
Haust termine l’article par cette note: « Empr. du fr. [...]. Dans les deux 
derniers exemples, so — peut-être ‘sur’, néerl. op.» Quoique le lat. 
subtus, fr. sous, ait dû aboutir aussi en w. à sor, s0 (sordrouvi ‘entrou- 
vrir’ = litt. sous-ouvrir ; duzos — dessous ; cf. Grandg. 2, 376, n. 1), 
il est probable que, dans toutes les expr. wallonnes citées ci-dessus, 
il s’agit bien de la prép. wallonne so ‘sur’. En fr. même, l'usage a varié : 
le fr. a dit, p. ex., sur peine de (cf. p. 372, n. 2, ex. de 1543), sur le 
prétexte (Littré, s. v. peine et prétexte), et même étre SUR les armes (Littré, 
s. v. arme, in fine, ex. d’A. d'Aubigné) ; cf. É. Legros, DFL 499, so 2. 


1 Pour s’éclairer, il suffit souvent de consulter des dictionnaires comme 
Lirrré et Gopxrroy. Voir aussi GREvV., $ 946 ; Haxsx 690-1. 

3 Voy. encore ce cas, pour lequel on n’invoque aucun correspondant 
germanique : SO L’ gazète ‘dans le journal’ : le fr. familier ot les patois de 
France disent de même sur le journal ; cf. GREv., $ 946, rem. 2, et AHLBORN 
114. Pour so lu stâve ‘dans l'étable’, voy. mes observations de BTD 22, 
369-370 ; mais le problème devrait être repris avec une documentation plus 
serrée, tant du côté germanique que du côté wallon. 
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Fase. XLIX. — M. Dersouizze. Le Tournoi de Chauvency, 


par Jacques Bretel (édition complète). 1932. crr-192 PP- 
avec 11 planches (18 figures) 

Fasc. L. — Cr. François. Étude sur le sl da L runtivis 
du « Perceval » par Gerbert et du « Roman de la Violette » 
par Gerbert de Montreuil. 1932. 126 pp. 

Fasc. LI. — J. CroIssanT. Aristote et les Hyeres. 1932. 
218 pp. (Médaille d'argent de l’Assoc. des Études Grec- 
ques en France) , . . . . . . ARC ETIE 


Épuisé 
Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 
Épuisé 
Épuisé 
Épuisé 
Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 
700 fr. 00 
Épuisé 
Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 
Épuisé 
250 fr. 00 


Épuisé 


4 


Fasc. LIT. — L.-E. Hazxin. Les conjlits de juridiction entre 
Erard de la Marck et le chapitre cathédral de Chartres. 
199% lé Dps OS SE GES 5% 

Fasc. LIII. — A. Énuer Les Comédies à Malo FE 
1933. 130 pp. 

Fasc. LIV. — S. ÉTIENNE. Déionee de A Phélologie. 1933, 73 DE 

Fase. LV. — A. Bricreux. L’Avare de Mirza Dja’jar Qarâd- 
jadäghi, texte persan et traduction. 1934. 102 + 88 pp. 

Fase. LVI. — A. Severyns. Bacchylide, essai biographique. 
1933. 181 pp. avec 1 planche et 1 tableau hors-texte 
(Grand Prix Ambatelios, de l’Institut) ; 

Fasce. LVII. — E. Grécorre. L'astronomie dans l’œuvre de 
Victor Hugo. 1933. 246 pp. a se ESS re 

Fasc. LVIII. — A. Derarre. Le troisième livre due souvenirs 
socratiques de Xénophon. 1933. 192 pp. x à 7 

Fasc. LIX. — Marre Deccourr. La tradition des sisi 26 
grecs et latins en France. 1934. 98 pp. de 

Fasc. LX. — CLaime Wirmeur. Ximénès Doudan. Sa vie et son 
œuvre. 1934, 150 pp. avec 5 planches (Prix biennal J'ules 
Favre, de l’Académie Française) ? 

Fasc. LXI. — Rira Leseune-DEnousse. L'Œuvre de nes 
Renart. Contribution à l'étude du genre SO au 
moyen âge. 1935. 470 pp. ? 

Fasc. LXII. — M. RuTTEx. De Lyriek van Karel van de Woes- 
tijne. 1934. 305 pp. (Prix des Amis de l’Université de 
Liège, 1935; Prix de critique littéraire des Provinces 
flamandes, période 1934-1936) 

Fasc. LXIII. — R. Demouxzin. Les journées de hate 1830 
à Bruxelles et en province. 1934, 280 pp. Mémoire cou- 
ronné par l’Académie Royale de Belgique 

Fase. LXIV. — $. D'ARDENNE. T'he Life of St Juliana. Édition 
critique. 1936. xzrx-250 pp. 5 

Fasc. LXV. — M. DE Corre. Le Goobneiosss de ob Phi. 
lopon sur le Troisième Livre du « Traité de l'Ame » d'Aris- 
tote. 1934, XXI1-86 pp. . . “: » ‘ 

Fasc. LXVI. — P. Hansen. Dutot : Réflexions pébliqués sur 
les finances et le commerce. Édition intégrale publiée pour 
la 1rê fois. Tome I. 1935. Lv1-300 pp. avec 9 tableaux. 

Fase. LXVII. — P. Harsin. Dutot : Réflexions... Tome II. 
1935. 324 pp. avec un tableau hors-texte. Les deux fase. 

Fase. LXVIII. — FERNAND DESONAY. Œuvres complètes 
d'Antoine de La Sale. T. I. La Salade, 1935. xzv-270 pp. . 

Fasc. LXIX. P. Nève DE MÉvERGNIES. Jean-Baptiste Van 
Helmont, Philosophe par le 1 1935. 232 pp. sion 
Binoux,: A6 TL INSHEUT) à à à pu su où sum vu à a ï 

Fasc. LXX. — $. ÉTIENNE. pr nss Tia yse at en 
vue de l'explication littéraire. Travaux d'élèves. 1935. 145 pp. 

Fasc. LXXI. — F. Wacner. Les poèmes mythologiques de 
l’'Edda. Traduction précédée d’un exposé général de la 
mythologie scandinave. 1936. 262 pp.. 


300 fr. 00 


300 fr. 00 
Épuisé 
500 fr. 00 


LÉpuisé 
400 fr. 00 
Épuisé 


225 fr. 00 


300 fr. 00 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


1000 fr. 00 


550 fr. 00 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


Fasc. LXXIT. — L.-E. HazxiN. Réforme protestante et Ré- 
forme catholique au diocèse de Liège. Histoire religieuse 
des règnes de Corneille de Berghes et de Georges d'Autriche 
(1538-1557). 1936. 436 pp. (Prix d’'Académie, de l'Institut 


de France) . . . 625 fr. 00 
Fasce, LXXTIT. — AnToINz Gréaorrs. L'apprentissage du 

langage. 1937. T. I, 288 pp. (Prix Volney, de l’Institut 

AR ÉPANGE} aa eu se 1e cou a oi © 45 5 D 7% à ue lat à Épuisé 
Fasc. LXXIV. — J.  DucHESNE- GUILLEMIN. Études de mor- 

phologie iranienne. I. Les composés de l’Avesta. 1937. 

MR NDS: ZE 9 Ces CEE D ER LE 550 fr. 00 


Fasc. LXXV. — HERMAN F. JANSSENS. L'Entretien de la 
Sagesse. Introduction aux œuvres philosophiques de Bar 


Hebraaue. A8 74:87 Dhie + &œ à à #75 600 fr. 00 
Fasc. LXXVI. — AUGUSTE Bricreux. Roustem et ‘Sohrab. 
LOT OÙ DES à sm 250 fr. 00 


Fasc, LXXVII — JEAN V'ERNAUX. Histoire du Comté de 

Logne. Études sur le passé politique, économique et social 

d'un district ardennais. 1937, 250 pp. . . . . . . Épuisé 
Fase. LXXVIII — A. SEVERYNS. Recherches sur la Chresto- 

mathie de Proclos. Première partie. Le Codex 239 de Pho- 

tius, T, I. Étude paléographique et critique. 1938. 404 pp. 

et 3 planches (Prix Gantrelle, de l’Académie Royale de 

Belgique). 
Fasc. LXXIX. — A. Severyns. Recherches sur la Chresto- 

mathie de Proclos. Première partie. Le Codex 239 de Photius. 

T. I. l'exte, traduction, commentaire. 1938. 298 pp. Les 

DUR TS m8 on % 25 5 in 16 dei 2 + + + + 1250 fr. 00 
Fasce. LXXX. — ROBERT DEMOULIN. Guillaume L er et la trans- 

formation économique des Provinces Belges (1815-1830). 

1938. 463 pp. (Prix Chaix d’Ist-Ange, de l’Institut) . Épuisé 
Fasc. LXXXI. — Armanp Derarre. Herbarius. Recherches 

sur le cérémonial usité chez les anciens pour la cueillette des 


simples et des plantes magiques. 1938. 177 pages . . . Épuisé 
Fase. LXXXII. — Jean HuBaux et MaxIME Leroy. Le 

mythe du Phénix dans les littératures grecque et latine. 

DS UEHD Lx ser cr Épuisé 


Fasc. LXXXIII. — MARIE DELCOURT. Stérilités mystérieuses 

et naissances maléfiques dans l'antiquité classique. 1938, 

113 pp. , Épuisé 
Fasc. LXXXIV. — Joserz WARLAND. Glossar und Grommaik 

der germanischen Lehnwôrter in der wallonischen Mundart 

Malmedys. 1940. 337 pp. avec 2 cartes . . 550 fr, 00 
Fase, LXXXV. — A, L. CoriN. Brieje von J. E. Wagner an 

Jean Paul Fr. Richter und August von Studnitz. 1942. 

BOB DD: = 10 me à jar 750 fr. 00 
Fasc. LXXXVT. — ANTOINE ‘Grécommr. Edmond- Puxi- M ichel. 

Les prénoms et les surnoms de trois enfants. 1939, 188 pp. 375 fr. 00 
Fase, LXXXVII. — JEAN LEJEUNE. La formation du Capi- 

talisme moderne dans la Principauté de Liège au XVI: sié- 

cle. 1939. 353 pp. . . Épuisé 
Fase. LXXX VIII. — ARMAND DELATTE.  Anecdota Atheniensia 

et alia. Tome II. : Textes grecs relatifs à l’histoire des 

sciences. 1940. 504 pp. avec 5 planches . . . . . . . 900 fr. 00 


REMACLE, SYNTAXE I — 25 
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Fase. LXXXIX. — Fernanp DesONAy. Antoine de La Sale, 


aventureuæ et pédagogue. 1940. 204 pp. . . . 375 fr. 00 
Fasc. XC. — EucènE Pozain. Il était une fois. Che popu- 

laires liégeois. 1942. 371 pp. . . 600 fr. 00 
Fasc. XCI. — Jean Pauzus. Le problème de “Thallucination 

et l’évolution de la psychologie d'Esquirol à Pierre Janet. 

1941. 210 pp. . . 375 fr. 00 
Fasc. XCII. — FERNAND “DESONAY. Œuvres rarstliles d An- 

toine de La Sale. T. II. La Sale, 1941. xxxvi11-282 pp. . 550 fr. 00 
Fase. XCIII. — Lours Dezarrm. l'extes latins et vieux fran- 

çais relatifs aux Cyranides. 1942. x-354 pp. . . 600 fr. 00 


Fase. XCIV. — Juzærre DavrEuXx. La légende de la prophé. 

tesse Cassandre d'après les textes et les monuments. 1942. 

xu-240 pp. avec 57 planches . . . 1050 fr. 00 
Fasc. XCV. — Abbé RoBErT HENRY DE Gexerer. Le Mc arts yre 

d'Ati Akbar. Drame persan. Texte établi et traduit, avec 

une Introduction et des Notes. 1947. 144 pp. . . . . 450 fr. 00 
Fase. XCVI. — Louis REeMmACLE. Les variations de l’h secon- 

daire en Ardenne liégeoise. Le problème de. l'h en liégeois. 

1944. 440 pp. avec 43 figures (Prix Albert Counson, de 

l'Académie Royale de Langue et de Littérature Fran- 


HAiSel) ee Li eme GéMacmymasmue © (89/00 
Fasc. XCVII. — Lours DeLarre. Les Traités de la Royauté 
d'Ecphante, Diotogène et Sthénidas. 1942. x-318 pp. . . 550 fr. 00 


Fasc. XCVIII. — RENÉ VERDEYEN. Het Naembouck van 1562. 
Tveede druk van het Nederlands-Frans Woordenboek van 
Joos Lambrecht. 1945. cxxX11-256 pp., cinq planches et 


résumé français  . 875 fr. 00 
Fasc. XCIX. — PAUL MORAUX. Alexandre d'Aphrodise, exégète 
de la Noëtique d'Aristote. 1942. XXIV-240 pp. . . . 500 fr. 00 


Fasc. C. — Joserx Ruwer. L'Agriculture et les Classes rurolsh 

au Pays de Herve sous l'Ancien Régime. 1943. 334 pp. Épuisé 
Fase. CI. — A. Barwie. Le déclin de l’'Individualisme chez les 

Romanciers américains contemporains. 1943. 402 pp. . 600 fr. 00 
Fase. CII. — M. Rurrex. De esthetische Opvattingen van Karel 

Van de Woestijne. 1943. xvi-295 pp. (Prix du Comité 


H. Van Veldeke, 1945) . . . 500 fr. 00 
Fase. CIII. — PrIN4a GAVRAY- Bis, Fe ours a. y- 

mique du Ban de Fronville. 1944. xxvImr-164 pp. avec 

10 cartes. . . . 350 fr. 00 
Fasc. CIV. — MARIE Diodése, Œdipe « ou LE égétié ai con- 

quérant. 1944. XXIv-262 pp. . . . 600 fr. 00 
Fase. CV. — Ivan DELATTE. Les classes rétadés dis la Prin. 

cipauté de Liège au XVIIIe siècle. 1945. 337 pp.. . . 750 fr. 00 


Fasc, CVI. — Anroine GrÉéGoiREe, L'apprentissage du langage. 
T. II. La troisième année et les années suivantes. 1947. 


Afipp 4% 24 + « + + 900 fr. 00 
Fase. CVII. — ARMAND Darérie, ré Pains grecs. 1947. 

XXIV-400 pp. . . . . . . : ste à 1 dot: OÙ 
Fasc. CVIII. — Rira Lane oleroles sur +” Thème : 

Les Chansons de Geste et l'Histoire. 1948. 256 pp. . . Épuisé 


Fase. CIX. — Lours RemacLe. Le problème de l’ancien wallon. 
1048:/280 Pa cas er de vu à où à © dx m0 «ue à MON ES OU 


Fasc, OX. — Crarzes Lays. Étude critique sur la Vita Balde- 
rici Episcopi Leodiensis. 1948. 174 pp. . . . . . . . 
Fase. CXI. — Arrce DuBois. Le Chapitre Cathédral de Saint- 
Lambert à Liège au XVIIe siècle. 1949. xx11-310 pp. . 
Faso. CXIT. — Jean LEJEUNE. Liège et son pays. Naissance 
d'une patrie (XITIe-XI Ve siècles), 1948. xziv-560 pp. 
Fase, CXIII. — Léon HaLkiN. Une description inédite de la 
Ville de Liège en 1705. 1948. 102 pp. et 4 planches . . . 
Fase, CXIV. — PIERRE LEBRUN. L'Industrie de la laine à 
Verviers pendant le XVIIIe et le début du XIXe siècle. 
1948. 536 pp., 3 planches et 7 diagrammes . . . . . 
Fasc, CXV. — RENÉ VAN SANTRERGEN. Les Bons Métiers des 
meuniers, des boulangers et des brasseurs de la Cité de 
Liège. 1949. 376 pp. et 19 planches. . . . . . . . . 
Fase. CXVI. — Léon Lacroix. Les reproductions de statues 
sur les monnaïes grecques. La statuaire archaïque et clas- 
sique. 1949. xx11-374 pp. et 28 planches . . 
Fase. CXVII. — Juzes Lasansz. L'Homère de Platon. 1950. 


AORIDRS 0 me Boss UE 4 28e 0 6 Wiiel SL ES 
Fasc, CXVIII. — IRÈNE SIMON. Formes du roman anglais de 
Dickens à Joyce. 1949, 404 DD, ne à ee me on 0 


Fasc. CXIX. — Marre Dercourr et J. Hoyoux. La corres- 
pondance de L. Torrentius. Tome I. 1950. xx1v-544 pp. . 
Fase. CXX. — Juzes HorrexT. La Chanson de Roland dans 
les littératures française et espagnole au Moyen Age. 1950. 


SÉSIDRS 3 Sur ser R LME ss De % s 2 
Fasc. CXXI. — Armaxp NIVELLE. Friedrich Grieses Roman- 
tunes LOD0: 20 UEMe 41 5 2 à 3 où v Me sue à 


Fase. CXXII. — Jures Horrenr. Roncesvalles. Édition du 
fragment de Cantar de gesta conservé à l’'Archivo de Navarra 
(Pampelune). 1960. 261 pp. . . + « + . + + + + + + 

Fase. CXXIIT. — Maurice Dervourrre. Le Lai d'Aristote 
de Henri d'Andeli. 1960. 136 pp. . . . . . . . . , 

Fasc. CXXIV. — JAoQUES SrreNNon. Étude sur le Chartrier et 
le Domaine de l'Abbaye de Saint-Jacques de Liège (1015- 
1209). 1951. x1v + 498 pp., 7 cartes et 40 planches hors 


WAR Mamie MEN LE Me Dir ME se HE 
Faso. CXXV. — AcrreD TomsiN. Étude eur le Commentaire 
Virgilien d'Avnaliue Asper. 1952. 160 pp. . . . . . 


Fasc. CXXVI. — Louis REMACLE. Syraxe du parler wallon 
de La Gleize. Tome I. Noms et articles. Adjectifs et 
pronoms. 1952. 402 pp., 19 cartes. . . . . . , . . . 

Fase, CXXVII. — Marre Deccourr et J. Hoyoux. La cor- 
respondance de L. Torrentius. Tome IT. 1953. x1x-633 pp. 

Fase. CXXVIII. — Léon Harxin. La Supplication d'action 


de grâces chez les Romains. 1953. 136 pp. . . . . . . 
Fasc. CXXIX. — Essais de PARUS moderne (1951). 1953. 
DR TE ca tu: 2 das din Me 0 ee nn ue 19 Ver à 1 


Fasc. CXXX. — DENISE Vas: DER Vanoise: Le dois (al 
Val Saint-Lambert de 1202 à 1387. 1955. 239 pp. 

Fase. CXXXI. — Marre Deccourr et J. Hoyoux. La cor- 
respondance de L. Torrentius. Tome III. 1954. xxu- 
OR nn à dus at mr due SG NA 
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360 fr. 00 
625 fr. 00 

Épuisé 
250 fr. 00 


Épuisé 
825 fr. 00 


Épuisé 
Épuisé 
Épuisé 
1100 fr. 00 


Épuisé 


500 fr. 00 


Épuisé 


350 fr. 00 


1250 fr. 00 


400 fr. 00 


800 fr. 00 
1200 fr. 00 
300 fr. 00 
500 fr. 00 


500 fr. 00 


1200 fr. 00 


8 


Fase. CXXXII. — ALBERT SEVERYNS. Recherches sur la 

Chrestomathie de Proclos. Tome III. La Vita Homeri et 

les sommaires du Cycle. I Étude paléographique et critique. 

1953. 368 pp. avec 14 planches. . . . . . , . . . . 1000 fr. 00 
Fase. CXXXTII. — ALBERT HUSQUINET. L'adaptation scolaire 

et familiale des jeunes garçons de 12 à 14 ans d'après le 

test sociométrique et le test d'aperception thématique. 1954. 

AO DD. seu du fie que à 6e do © Ne #1 RQ SA à . Épuisé 
Fasc. CXXXIV. — ArmanD Nivere. Les Théories esthéti- 

ques en Allemagne. De Baumgarten à Kant. 1955. 412 pp. 1000 fr. 00 
Fase. CXXXV. — Léon WarnanTr. La constitution phonique 

du mot wallon. Étude pe sur le ge d FR 1956. 

409 pp. . . . .. 1000 fr. 00 
Fasc. CXXXVI. — Écie Géauane L idée mit de la 

Poésie en Angleterre. Étude sur la théorie de la poésie chez 

Coleridge, Wordsworth, Keats et Shelley. 1955, 416 pp. . 1000 fr. 00 
Fasc. CXXXVII. — H. Ta. Descaamr»s. La Belgique devant la 

France de Juillet. L'opinion et l'attitude française de 1839 


GTA 00. GO Des 4 + 2 5 à © Le ep 1200 fr. 00 
Fasc.CXXX VIII. — Rozanp CRAHAY.ZLa Hitéraiure oraculaire 
chez Hérodote. 1956. 368 pp. . . . . . . . . . . 1000 fr. 00 


Fasc. CXXXIX. — Lovwis REMACLE. Syntaxe du parler cstos 
de La Gleize. Tome 2. Verbes — Adverbes — Prépositions. 


1956: 378 pp, 15 ere: à ee à can Ge do ei & jeun 1000 fr. 00 
Fasc. CXL. — Pau ArBiscHer. Les Versions norroises du 
« Voyage de Charlemagne en Orient so. Leurs sources , 450 fr. 00 


Fase., CXLI, — Louis DEeroy. L'emprunt linguistique. 1956. 
dÉLDNA Le 5 de 2 de 2 M NS ei mec € 6 M we: x © « “HO0 00 


CATALOGUE PAR MATIÈRES 


PHILOSOPHIE 


Fase, XXIX. — A. DELATTE. Essai sur la politique pythago- 
ricienne. 1922. 295 pp. (Prix Bordin, de l'Institut) . . 

Fase. XLV. — Eupore Derenwe. Les Procès d’impiété intentés 
aux Philosonhes à Athènes au Ve et au IVe siècle avant 
J.-C. 1930. 272 pp. (Prix de l'Association des Études 
Grecques en France) 

Fasc. LI. — J. Croissant. Aristote et les Mystères. 1932. 
218 pp. (Médaille d’ mn de l’Assoc. des Études Dors sis 
en France) . . 

Fasc. LVIII. — A. Dr, ATTE. Le br Hvre dés souvenirs 
socratiques de Xénophon. 1933. 192 pp. . . : 

Fasc. LXV. — M. DE Corte. Le Commentaire de Jean Phi 
dopon sur le Troisième Livre du « Traité de l'Ame » d’Aris- 
tote. 1934, XXII-86 pp... . . 

Fase. LXIX. P. NÈve DE Mévacoes, Lens Bopièsis Von 
Helmont, Philosophe par le jeu. 1935. 232 pp. (Prix Bi- 
noux, de l’Institut) 

Fasc. LXXV. — HERMAN F. JANSSENS. L'Entretien de la 
Sagesse. Introduction aux œuvres philosophiques de Bar 
Hebraeus. 1937. 375 pp. . 

Fasc. XCI. — JEAN PauLus. Le problème de l'hallucination et 
l’évolution de la psychologie d'Esquirol à Pierre Janet. 
1941. 210 pp. . 

Fasc. XCIX, — Paur Moraux. Alexandre d'Aphrodise, exbgète 
de la Noëtique d’Aristote, 1942, xxXIV-240 pp. 


HISTOIRE 


Fase. I*. — Mérances Goperrorp KuRTH. Tome I. Mémoires 


historiques. 1908. 466 pp. 

Fasc. II*. — MéÉLANGES GODEFROoID “Kurrx. Tome TI. Mé- 
moires litéraires, philosophiques et archéologiques. 1908. 
460 pp. . . 

Fasc. I, — Léon HALKIN. Les esclaves publics chez les Romains. 
1897. 255 pp. 


Fasc. V. — ALPHONSE DELESCLUSE et DreuDonné BRoUwERS. 
Catalogue des actes de Henri de Gueldre, prince-évêque de 
Liège. 1900. 467 pp. 

Fasc. VII. — Henri Fr: NOTE. L ‘industrie. dans la Grèce 
mébnes (tome I). 1900. 343 pp. (Prix Gantrelle) 
Fasc. VIII. — LE mMÊMe. Méme ouvrage (tome Il). 1901. 

376 pp.. . . 

Fase. IX. — J oSEPE HALEIN. L'enseignement de la géagraphie 
en Allemagne et la réforme de l'enseignement géographique 
dans les universités belges. 1909. 171 pp.. 

Fasc. X. — Kanz Haxouer. Étude critique sur la Chronique 
de Saint-Hubert. 1900. 155 pp. 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 
250 fr. 00 
Épuisé 
600 fr. 00 


375 fr. 00 


500 fr. 00 


900 fr. 00 


900 fr. 00 


Épuisé 


Épuisé 
Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 
Épuisé 


10 


Fasc. XIII. — AnmanD CarLor. Étude sur le Domesticus franc. 


1903. 115 pp. . . . . . 260 fr. 00 
Fase. XVI. — HEenRr M. ATLLET. L' Église et la répression san- 

glante de l'hérésie. 1907. 109 pp. . . Épuisé 
Fasc. XVII. — Pauz GRaINDoR. Histoire de T'le de St uros £ 

jusqu'en 1538. 1906. 91 pp. . Epuisé 
Fasc. XXVII. — ÆF. RoussEAU. Henri PAteugls, comte de 

Namur et de Luxembourg. 1921. 125 pp.. . . : . . Épuisé 


Fasc. XXXI. — C. Trnox. La Principauté et le Diocèse de Liège 

sous Robert de Berghes (1557-1564). 1923. 331 pp. (Avec 

deux cartes) . . Épuisé 
Fasc. XXXVIII. — PauL Hans. ‘Les relations extérieures de 

la principauté de Liège sous Jean d’Elderen et Joseph- 

Clément de Bavière (1688-1723). 1927. 280 pp.. . . Épuisé 
Fasc. XXXIX. — Pauz HansiN. Étude critique sur la biblio- 

graphie des œuvres de Law (avec des mémoires inédits). 

1928. 128 pp. . Épuisé 
Fasc. XLIITI. — L.-E. HALKIN. Kbjorme: proisstante et Réjorme 

catholique au diocèse de Liège. Le Cardinal de la Marck, 

Prince-Évêque de Liège (1505-1538). 1930, 314 pp. (Prix 


Thérouanne, de l’Académie Française) s.%e Épuisé 
Fasc. XLVII. — Euc. Bucxin. Le règne d'Zrard de la Marck. 
Étude d'histoire politique et économique. 1931. 272 pp. . Épuisé 


Fasc. LII. — L.-E. HaLxin. Les conflits de juridiction entre 

Erard de la Marck et le chapitre cathédral de Chartres. 

1933. 144 pp. .. . 300 fr. 00 
Fasc. LXIII. — R. DEMOULIN. | Les sournées ds abpiembre 1830 

à Bruxelles et en province. 1934. 280 pp. Mémoire cou- 

ronné par l’Académie Royale de Belgique  . . ; Épuisé 
Fasc. LXVI. — P. Harsin. Dutot : Réflexions politiques sur 

les finances et le commerce. Édition intégrale publiée pour 

la 1re fois. Tome I. 1935. v1-300 pp. avec 9 tableaux. 
Fase. LXVII. — P. HanrsiN. Dutot : Réflexions. Tome II. 

1935. 324 pp. avec un tableau hors-texte. Les deux fase. 1000 fr. 00 
Fasc. LXXITI. — L.-E. HALkIN. Réforme protestante et Réforme 

catholique au diocèse de Liège. Histoire religieuse des règnes 

de Corneille de Bergkhes et de Georges d'Autriche (1538-1557) 

1936. 436 pp. (Prix d'Académie, de l’Institut de France) . 625 fr. 00 
Fasce, LXXVII. — JEax YERNAUX. Histoire du Comté de 

Logne. Études sur le passé politique, économique et social 

d’un district ardennais. 1937. 250 pp. . . . , Épuisé 
Fasc, LXXX. — Roserr DEMOULIN. Guillaume Ter et la trans- 

formation économique des Provinces Belges (1815-1850). 

1938. 463 pp. (Prix Chaix d’Est-Ange, de l’Institut) . Épuisé 
Fasc. LXKXXVII. — Jean LEJEUNE. La formation du Capi- 

talisme moderne dans la Principauté de Liège au X VIe siè- 


cle. 1939. 353 pp... . . ; Épuisé 
Fasc. C. — Josepx Rovwer. L’A gricullure et das Classes rurales 

au Pays de Herve sous l'Ancien Régime. 1943. 334 pp. . Épuisé 
Fasc. CV. — Ivan Derarre. Les classes rurales dans la Prin- 

cipauté de Liège au XVITIE siècle. 1945. 337 pp. . . . 760 fr. 00 
Fasc. CX. — CHarres Lavys. Étude critique sur la Vita Balde- 

rici Episcopi Leodiensis. 1948. 174 pp. . . . « 350 fr. 00 


Fase. CXI. — Arice Dusois. Le Chapitre Cathédral de Soin. 


11 


Lambert à Liège au XVIIe siècle. 1949. xxrr-310 PP. 625 fr. 00 
Fasc. CXII. —' Jean Lereune. Liège et son pays. Naissance 


d’une patrie (XILIe-XIVe siècles). 1948. xLrv-560 pp. . Épuisé 
Fasc. CXIIT. — Léon HazxiN. Une description inédite de la 
Ville de Liège en 1705. 1948. 102 pp. avec 4 planches. . . 250 fr. 00 


Fasce. CXIV. — Prerre Lesrun. L'Industrie de la laine à 

Verviers pendant le XVIIIe et le début du XIXe siècle. 

1948. 536 pp., 3 planches et 7 diagrammes , . . . . Épuisé 
Fasc. CXV. — RENÉ VAN SANTBERGEN. Les Bons Métiers ds 

meuniers, des boulangers et des brasseurs de la Cité de 

Liège. 1949. 376 pp. et 19 planches. . . . 825 fr. 00 
Fasc. CXXIV. — JACQUES SrENNON. Étude sur le Chartrier et 

le Domaine de l'Abbaye de Saint-Jacques de Liège (1015- 

1209). 1951. x1v + 498 PP» 7 cartes et 40 planches hors 


texte . . m 8 0: e DO ÉE, 00 
Fasc. CXXX. — Dites Vars DER cernes: Le domaine de 
Val Saint-Lambert de 1202 à 1387. 1955. 239 pp. . . . 500 fr. 00 


Fasc. CXXXVIT. — H. Tn. DescHamps. La Belgique devant 
la France de Juillet. L'opinion et l'attitude PARU de 1839 
à 1848. 1956. c-561 pp. . . . . . sn «> ve. 1e TACO'EE. 00 


PHILOLOGIE CLASSIQUE 


Fase. III*. — J. P. WaALTzING. Lexicon Minucianum. Prae- 

missa est Ociavii recensio nova. 1909. 281 pp.. . . . Épuisé 
Fase. IV*, — Henrr FRaxcorTE. Mélanges de Droit public 

grec. 1910. 286 DRE Lit LÉGEX + 550 fr. 00 
Fasc. XI. — Juzes Prrsox. La Long des inscriptions Pjes 

de la Gaule. 1901. 328 pp.. . . x Épuisé 
Hboo: ATT. — Hermes Dusquror. Épiminids de Crète. 1901. 

ESP DD: 0 & & v 6 Épuisé 


Fasc. XVIII. — J. Rips: nimes Lhicude graecae ame 
garis per Patrem Romanum Hteaphors Thessalonicensem. 


1908. 175 pp. . . 350 fr. 00 
Fasc. XXI. — J.P. Warwenve. “Études sur le Doi F the de 

Tertullien. 1914-1917. 523 pp. . . Épuisé 
Fase, XXII. — J. P. WALTZING. Tertullien. Apt, 

Texte établi d'après le Codex Fuldensis. 1914. 144 pp. . Épuisé 


Fase. XXIII. — J. P. WaLrzING. Apologétique de T'ertullien. 

I. Texte établi d’après la double tradition manuscrite, 

apparat critique et traduction littérale revue et corrigée. 

1920. 148 pp. . . Épuisé 
Fase. XXIV. — J. P. Wiiréme. Anétasboue de Periullion: 

IT. Commentaire tree grammatical et en qu 

1919. 234 pp. . . Épuisé 
Fase. XXV. — J. P. A Plaute. Léé Gps: Texte, 

traduction et commentaire analytique, EEaNoN et 

critique. 1921. 100 + 144 pp.. . . . . ; Épuisé 
Fasc. XXXIV. — A. DELarre. Les Monusseien à mévaarat 

ei à ornements des Pa bb d'Athènes. 1926. 128 PP. 

et 48 planches . . . . . . . e à Épuisé 
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Fase. XXXV. — Oscar Jacon. Les esclaves publics à Athènes, 
1928. 214 pp. (Prix Zographos, de l’Assoc. des Études 
Grecques en France) 

Fasc. XXXVI. — A. DELATTE. “Anecdoté. Athentensia. Tome I: 
Textes grecs inédits relatifs à l’histoire des religions. 1927. 
740 pp. avec des figures . 

Fasc. XXXVII. — JEAN HUBAUX. Le réaliste ‘dans les Buco- 
liques de Virgile. 1927. 144 pp. . 

Fasc. XL. — A. Severyws. Le Cycle épique dons VE École d Ars. 
tarque. 1928. 476 pp. (Prix Th. Reinach, de l’Assoc. des 
Études Grecques en France) . . . 

Fasc. XLIV. Serta Leodiensia. Mélanges dé Philologie Os. 
sique publiés à l’occasion du Centenaire de l'Indépendance 
de la Belgique. 1930. 328 pp. 

Fasc. XLV. — Lunore DERENNE. Les Procès d'impiété intentés 
aux Philosophes au Ve et au IV® siècle avant J.-C. 1930. 
272 pp. (Prix de l'Association des Études CrRoqes en 
France) 

Fasc. XLVTIII. — A. ‘Decarre. La calopiromancie grecque et 
ses dérivés. 1932. 222 pp. avec 13 planches (23 figures). 

Fase. LVI. — A. Severyns. Bacchylide, essai biographique. 
1933. 181 pp. avec 1 planche et 1 tableau hors-texte 
(Grand Prix Ambatelios, de l’Institut) : & ë 

Fasc. LIX. — Marre Dercourt. La tradition des comiques 
grecs et latins en France. 1934. 98 pp. Es 

Fasc. LXXVIII. — A. Severyns. Recherches sur la Chrssio- 
mathie de Proclos. Première partie. Le Codex 239 de Pho- 
tius. T. I. Étude paléographique et critique. 1938. 404 pp. 
et 3 planches (Prix Gantrelle, de l’Académie Royale de 
Belgique). 

Fase. LXXIX. — A. SevervNs. Recherches sur la Chresto- 
mathie de Praclos. Première partie. Le Codex 239 de Pho- 
tius. T. IT. Texte, traduction, commentaire. 1938. 298 pp. 
Les deux fase. : . 

Fasc. LXXXI. — ARMAND ÉPS iron lion Recherches 
sur le cérémonial usilé chez les anciens pour la cueillette des 
simples et des plantes magiques. 1938. 177 pages . 

Fasc. LX XXII. Jean HuBaux et MAxXIME LEROY. Le mythe 
du Phénix dans les littératures grecque et latine. 1939. 
302 pages 

Fasc. LXXXTII. — MER DHbGOU, Stérilités hipetértetsi 
et naissances maléfiques dans l'antiquité classique. 1938. 
113 pp. Re 29 GUN Ve Sr GI MY CS NE MNT à 

Fasc. LXXXVIII. — ARrmaND DELATTE. Anecdota Athe- 
niensia et alia. Tome II. : Textes grecs relatifs à l’histoire 
des sciences. 1940. 504 pp. avec 5 planches . 

Fasc. XCIII. — Louis Dezarre. Textes latins el vieux français 
relatifs aux Cyranides. 1942. x-354 pp. . 

Fasc. XCIV. — Juzierre DAVREUX. La légende de la +enile 
tesse Cassandre d’après les textes et les monuments. 1942. 
xu-240 pp. avec 57 planches , 

Fasc. XCVII. — Lours DELATTE. Les Traités d& ds Roy jurdi 
d'Ecphante, Diotogène et Sthénidas. 1942, X-31S pp. 


Épuisé 


Épuisé 
Épuisé 


Épuisé 
700 fr. 00 
Épuisé 
Épuisé 


Épuisé 


225 fr. 00 


. 1250 fr. 00 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


900 fr. 00 


600 fr. 00 


. 1050 fr. 00 


550 fr. 00 


Fasc. CIV. — Marre Dezcourrt. Œdipe ou La légende du con- 


quérant. 1944. xxrV-282 pp . à + + «+ + « « + à « » 600 fr. 00 
Fasc. CVII. — Armanp DeLarre. Les Portulans grecs. 1947. 

MP ADO DD 8 10 à dec € 2 (0 à lan à © 5 Le Co à UN D à 6 1250 fr. 00 
Fasc. CXVI. — Léon Lacroix. Les reproductions de statues 

sur les monnaies grecques. La statuaire archaïque et clas- 

sique. 1949. xxtr-374 pp. et 28 planches. . , . . . . Épuisé 
Fasc. CXVII. — Jures LABARBE, L'Homère de Platon. 1950. 

BMD M LUS Le EAU À 15 © NA Le Eu à A # S Épuisé 
Fasc. CXIX. — Marre DELCOURT et F4 Hoyoux. La corres- 

pondance de LL. Torrentius. Tome I. 1950. xxrv-544 pp. . 1100 fr, 00 
Fasc. CXXV. — Arrren Tomsin. Étude sur le Commentaire 

Virgilien SAemilins Asper. 1952. 160 pp. . . . . . 400 fr. 00 
Fase. CXXVII. — Mar Deccourr et J. Hoyoux. La cor- 

respondance de L. Torrentius, Tome IT. 1953. xrx-633 pp. 1200 fr. 00 
Fase. CXXVIITI. — Léon HazriIN. La Suwpplication d'action 

de grâces chez les Romains. 1953. 136 pp. . . . . . . 300 fr. 00 
Fasc. CXXXI. — Mar Drercourr et J. Hoyoux. La cor- 

respondance de L. Torrentius. Tome III. 1954, xxrr- 

AI PDE 5 Ga EE A NRA UE CURE LS De ec 1200 fr. 00 
Fasc. CXXXII. — ALBERT SEVERYNS. Recherches sur la 

Chrestomathie de Proclos. Tome III. La Vita Homeri et 

les sommaires du Cycle. 1 Etude paléographique et critique. 

1953. 368 pp. avec 14 planches. . . . . . . . . . . 1000 fr. 00 
Fasce.CXXX VIII. — Rozanp CRAaHAY. La littérature oraculaire 

chez Hérodote. 1956. 368 pp. : : 4 + . . «+ . . « . . 1000 fr. 00 
Fasc. CXLI. — Louis DEroy. L'emprunt linguistique. 1956. 

PEN GAS me SAN PONS SNA GE ra 1100 fr. 00 

PHILOLOGIE ROMANE 

Fase. XIV. — Arsert Counson. Malherbe et ses sources. 

160 DUO bDE eee AR DU SEE AG mere Épuisé 
Fasc. XXVI. — A. Homrers. Ütude sur la langue de Jean 

Lemaire de Belges. 1921. 244 pp. +: . - . . : . … . Épuisé 
Fasc. XX VIII. — J. Hauwsr. Le dialecte hiégeois au XVIIe siè- 

cle. Les trois plus anciens textes (1620-1630). Édition cri- 

tique, avec commentaire et glossaire. 1921. 84 pp. . . 200 fr. 00 
Fasc. XXX. — J. Descramps. Sainte-Beuve et le sillage de 

Napoléon: 1922: EFTDDI à à à D à D © & nve à Épuisé 
Fasc. XXXII. — J, Hausr. Étymologies wallonnes et françaises. 

1923. 357 pp. (Prix Volney, de l’Institut) . . . . . . Épuisé 
Fase. XLIX. — M. DersouIzre. Le Tournoi de Chauvency, 

par Jacques Bretel (édition complète). 1932. cir-192 PP: 

avec 11 planches (18 figures) . . . . . . . . Épuisé 
Fase. L. — Cn. FranÇois. Étude sur le style de la conténusiion 

du « Perceval » par Gerbert et du « Roman de la Violette » 

par Gerbert de Montreuil. 1932, 126 pp.. . . . . . . 250 fr. 00 
Fasc. LIV. — $. ÉTrenne. Défense de la Philologie. 1933. 

SDS 58 ii 5 ST ES BIS pt à Bi n6 ES Bb D Wei dE Épuisé 
Fase. LVII. — E. GréGorre. L'astronomie dans l'œuvre de 

Victor Hugo. 1933. 246 pp. . «+ : +: . - - - : à « « 400 fr. 00 


14 


Fase. LX. — CLarme WirmMeur. Ximénès Doudan. Sa vie et son 
œuvre. 1934, 150 pp. avec 5 planches (Prix biennal Jules 
Favre, de l’Académie Française) . . . . . . . . . . 

Fasc. LXI. — Rrra Lereune-DEnoussE. L’'Œuvre de Jean 
Renart. Contribution à l'étude du genre romanesque au 
moyen: de: 1085, 470 Php % 1 0 à eo1 a dm os fe © à à 

Fase. LXVIII. — FERNAND DESONAY, Œuvres complètes d'An- 
toine de La Sale. T. I. La Salade. 1935. xiv-270 pp. 

Fasc. LXX. — S. ÉTIENNE. Expériences d'analyse textuelle 
en vue de l'explication littéraire. Travaux d'élèves. 1935. 
BBD 1 d'a 8 pr y DE D 25 Se 6 MLD 1 Er 0 

Fasc. LXXIII. — ANTOINE GRÉGOIRE. L'apprentissage du 
langage. 1937, 288 pp. (Prix Volney, de l’Institut de 
PROS lu w se 2 20m M 260 0 ont Se VEN À AU] 2 SN À! 0 


Fasc, LXXXVI. — Anrornp GrÉGotrre. Edmond-Puxi-Michel. 


Les prénoms et les surnoms de trois enfants. 1939. 188 pp. 
Fase. LXXXIX. — FarNanp DEesoONay. Antoine de La Sale, 
aventureux et pédagogue. 1940. 204 pp. . . . . . 
Fasc. XCII. — Fennanp DEsoNAy. Œuvres complètes d'An- 
toine de La Sale. T. IT. La Sale. 1941. xxxvri-282 pp. 
Fase. XCVI. — Louis REMAOLE. Les variations de l'h secon- 

daire en Ardenne liégeoise. Le problème de l'h en liégeois. 
1944. 440 pp. avec 43 figures. (Prix Albert Counson, de 
l’Académie Royale de Langue et de Littérature Fran- 
OS 220 ms © A0 de 4' 0e bu fal0e Gi COID 1 
Fasc. CIIT. — PriINA GaAvray-BATy. Le vocabulaire topony- 
mique du Ban de Fronville. 1944. xxvtn-164 pp. avec 
LOCALES 5h TR rende ce ni Rs Ge te day Gi SU Car 
Fasc. CVT. — ANTOINE GRÉGOIRE. L'apprentissage du npans: 
T. II. La troisième année et les années suivantes. 1947. 
SJETPRS O5 NI TU REE Eee LE SES Ed 
Fasc. CVIII. — Rira LEJEUNE. Recherches sur le Thème : 
Les Chansons de Geste et l'Histoire. 1948. 256 pp. 
Faesc. CIX.— Louis Remace. Le problème de l’ancien wallon. 
BORD Dre 23. ire 2 Le) 6 56e NAT in 1 A 1 
Fase. CXX. — Jures HorrEeNT. La Chanson de Roland dans 
les liltératures française et espagnole au Moyen Age. 1950. 
A Des ot co Let 26140 Ael URI (On cac 5é SUTON ALES de HU AR Ga 
Fase. CXXIT. — Jures HoRRENT. Roncesvalles. Édition du 
lragment de Cantar de gesta conservé à lArchivo de Navarra 
(Pampelune), 1000,/2687 DD à à Heu mue ee a où 
Fase. CXXIIT. — Maurice Derrourzze. Le Lai d'Aristote 
de Henri d'Andeli. 1950. 136 pp. - - . . . . , . . 
Fasc. CXXVI. — Louis REMACLE. Syntaxe du parler wallon 
de La Gleize. Tome I. Noms et articles. Adjectifs et 


pronoms. 1952. 402 pp. 19 cartes. . . . . . . . . . 
Fasc. CXXIX. — Æssais de philologie moderne (1951). 1953. 
2H: DOS ETS US DO DS POS AU NICE do JU 


Fase. CXXXV. — Léon WARNANT. La constitution phonique 
du mot wallon. Étude fondée sur le parler d' Oreye. 1956, 
AR DD obus à D es and CE À Le 


300 fr. 00 


Épuisé 


550 fr. 00 


Épuisé 


Épuisé 
375 fr. 00 
375 fr. 00 


550 fr. 00 


625 fr. 00 
350 fr. 00 


900 fr. 00 
Épuisé 


500 fr. 00 
Épuisé 


lÉpuisé 


350 fr. 00 


800 fr. 00 


500 fr. 00 


1000 fr. 00 


Fasc. CXXXIX. — Lours RemaoLe. Syntaxe du parler wallon 
de La Gleize. Tome 2. Verbes — Adverbes — Prépositions. 
1956.:878 "pp, ED CARO. à à je 5 à is ei à 8 à js 

Fasc. CXL. — PAuz AEBIscHER. Les Versions norroises du 
« Voyage de Charlemagne en Orient ». Leurs sources . 

Fasc. CXLI. — Louis DEeroy. Ni alé linguistique. 1956. 
ÉD 4 où 16 der © 25, 3 NN MIS AEMET CEE 


PHILOLOGIE GERMANIQUE 


Fase. II. — Herricx Biscnorr. Ludwig T'ieck als Dramaturg. 
CURE OO PE PER Pre 
Fasc. III. — Pauz Hamerivs. Die Kritik in der englischen 
Literatur des 17. und 18. Jahrhunderts. 1897. 214 pp. 
Fasc. IV. — FÉLIX WAGNER. Le livre des Islandais du prêtre 
Art. le:Savant: 18985 LOT ppis ei à à € = Ds use 
Fasc. XX. — T. Southern, T'he Loyal Brother, edited by 
PF Famaius 1811: ISL'DD: 4» à à de + à ce à io 0 à 
Fasce. XXXIII. — A. L. Conrix. Sermons de J. Tauler. I. Le 
Codex Vindobonensis 2744, édité pour la première fois. 
SES TRES 6 sm CE SSSR DEN ESRE GE 
Fase. XLI. — JEanxe-Marte H. THoNET. Étude sur Edward 
Fitz-Gerald et la littérature persane, d'après les sources ori- 
grnnles: 19295 ADR! : 4 « 4 5 5 0 5 M à 6 © 6 0 
Fasc. XLIT. — A. L. Corix. Sermons de J. Tauler. TT. Le Codex 
Vindobonensis 2739, édité pour la première fois. 1929. 
PARLDIS LAON BAT E MARÉES es ER SG 
Fasc. XLVI. — A. L. Cor. Comment faut-il prononcer l'alle- 
MONMLr 108%: AGE PP: 3 à où à sie Ms we À ee Se 
Fase. LXIT. — M. RuTrex. De Lyriek van Karel van de Woes- 
tijne. 1934. 305 pp. (Prix des Amis de l’Université de 
Liège, 1935; Prix de critique littéraire des provinces 
flamandes, période ANSE T10 0) à » 5 + 2 à 10. « à 
Fasc. LXIV. — S. D'ArDpenne. l'he Life of St Juliana. Édition 
critique. 1936. xLrx-250 pp. . . + + : - à + + + «à 
Fasc. LXXI. — K. Wacner. Les poèmes mythologiques de 
l’'Edda. Traduction précédée d’un exposé général de la 
mythologie scandinave. 1936. 262 pp... . . . . . . . 
Fasc. LXXXIV, — Josepn WaARLAND. Glossar und Gram- 
matik der germanischen Lehnwôrter in der wallonischen 
Mundart Malmedys. 1940. 337 pp. avec 2 cartes . . . 
Fase. LXXXV. — A. L. Corn. Bricje von J. E. Wagner an 
Jean Paul Fr. Richter und August von Studnitz. 1942. 
BIBEDPE: D: SN GR NT à ee Je de 1 5 Ÿ OT A0 à D 
Fase. XCVIII. — RENÉ VERDEYEN. Het Naembouck van 1562. 
Tveede druk van het Nederlands-l'rans Woordenboek van 
Joos Lambrecht. 1945. cxxx11-256 PP avec cinq ps 
Ét:TÉRUME. ANBA à ne 4 à ee à en © + 1 
Fasc. CI. — A, Barwre. Le déclin de L'Individualiome dé les 
Romanciers américains contemporains. 1943. 402 pp. 


15 


1000 fr. 00 
450 fr. 00 


1100 fr. 00 


250 fr. 00 
Épuisé 
Épuisé 


150 fr. 00 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


Épuisé 


550 fr. 00 


750 fr. 00 


875 fr. 00 


600 fr. 00 
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Fasc. CIL. — M. Rurren. De esthetische Opvattingen van Karel 
van de Woestijne. 1943. xvi-295 pp. de du Comité 
H. Van Veldeke, 1948) . . . . . 

Fase. CXVIII. — IRÈNE SIMON. Formes dt roman angioie de 
Dickens à Joyce. 1949, 464 pp. 

Fase. CXXI. — ARMAND NIVELLE. Erisdrich Crises Ebna: 
kunst. 1950. 240 pp. +: + «+ + . + - … . 

Fasc. CXXIX. — Æssais de philologie moderne CN 1953. 
AUS D, in vs & à 0 2 es € veu de 

Fasc. CXXXIV. — | ARMAND Niveuce. Les: Théories. esthéti 
ques en Allemagne. De Baumgarten à Kant. 1955. 412 pp. 

Fasc. CXXXVI. — Arsert GÉRARD. L'idée romantique de la 
Poésie en Angleterre. Étude sur la théorie de la poésie chez 
Coleridge, Wordsworth, Keats et Shelley. 1955. 416 pp. 


PHILOLOGIE ORIENTALE 


Fasc. VI. — V. Cnauvin. La recension pad aes Mille 
et une Nuits. 1899. 123 pp. 

Fasc. XIX. — A. BricrEux. Contes persans. 1910. 528 pe. 

Fasc. XLI. — Jeanne-Marre H. THoner. Étude sur Edward 
Fitz-Gerald et la littérature persane d’après les sources ori- 
ginales: 1099: 1A-DD à do + 0 524 5 © jo à ; 

Fasc. LIIT. — A. Briormux. Les Comédies de Malkom Éha. 
DS «à 3 LS à à moe 4 À 2 aus 

Fasc, LV. — A. Barcieux. L'Avare de Mirza Dja’jar garédia- 
däghä, texte persan et traduction. 1934. 102 + 88 pp. 

Fase. LXXIV,. — J. Duonesne-GuILLEMIN. Études de mor- 
phologie iranienne, T. Les composés de l'Avesta. 1937. 
xXt-279 pp. ‘ 

Fase. LXXV. — H. F. “Jassans, L'Entretien de la Re gtast. 
Introduction aux œuvres philosophiques de Bar Hebraeus. 
OP MIS DNS eu 7 à Sous 5 4 5 Mat & 

Fasc. LXXVI. — A. Barcraux. ésistieh et Sohrab. 1937. 
91 pp. ’ 

Fasc. XCV. — Abbé Koras fs s DE cause. £e Moriyre 
d'Ali Akbar. Drame persan. Texte établi et traduit, avec 
une Introduction et des Notes. 1947. 144 pp. 

Fasc. CXLI. — Louis DErov. L'emprunt a ans 1956. 

464 pp. nt dr me A ra Ca de mcm 6 


VARIA 


Fasc. XV. — Vicror ToURNEUR. Esquisse d'une histoire des 
études celtiques. 1905. 246 pp. . . - . . . . . 

Fasc. LXXIII. — ANTOINE GRÉGOIRE. Étlpareutiseige de 
langage. 1937. 288 pp. (Prix Volney, de l’Institut) . 
Fasc. LXXXVI. — ANTOINE GRÉGOIRE. Edmond-Puxi-Michel. 

Les prénoms ct les surnoms de trois enfants. 1930. 188 pp. 
Fasc. XC. — EuGÈnE PoLain. Il était une fois. Contes popu- 
laires liégeois. 1942. 371 pp. . . . . . LS arrete 


500 fr. 00 

Épuisé 
500 fr. 00 
500 fr. 00 


1000 fr. 00 


. 1000 fr. 00 


Épuisé 
Épuisé 
Épuisé 
300 fr. 00 


500 fr. 00 
550 fr. 00 


600 fr. 00 


250 fr. 0G 


450 fr. 00 


1100 fr. 00 


Épuisé 
Épuisé 
375 fr. 00 


600 fr. 00 
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Fasc. CVI. Axroine Grécoire. L'apprentissage du langage. 
T. IT. La troisième année et les années suivantes. 1947. 


AE DDEs Lt & 0 us: à He 2 D AE NS LT MEN LEE 900 fr. 00 
Fase. CXXIX. — Essais de philologie moderne (1951). 1953. 
2DROD u secus meme ht ÉRIC RR ++ . 500 fr, 00 


Fase. CXXXIII. — Arserr HusquiNEr. L'adaptation pilshe 
et familiale des jeunes garçons de 12 à 14 ans d'après le 
test sociométrique et le test d'aperception thématique. 1954. 


DOM De - 3 Es en DRE UNR Em UE Épuisé 
Fase. CXLI. — Louis DEeroy. Emprunt is Légii l 1956. 
ABRIS mwen ne foi € ce Nr ci à :  « « HI00%,00 


Les fascicules marqués d’un astérisque : 1*, II*, III, IV* appar- 
tiennent à la Série grand in-8° (Jésus) 27,5 X 18,5. Les fascicules I-XXX 
appartiennent à la Série in-89 (23 X 15), les autres à la même série 
(25 X 16). 
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